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Représenté!;, pour la première fois, à Paris, sur ie théâtre du Gymnase dramatique, le 1 0 mars 1 8ÎS. 

# n tOCISTS AVEC ■. DUKAKOIl. 


{Ittftormagrd. 

BONNIVET, notaire ne Pari*. + HORTENSE DE VARENNES, jeune 

CLOTILDE, sa femme. j veuve. 

5AUV1GNY. I FERNAND DE RANGÉ, sou frère. 

La scène se passe à Rouen. 



Le théâtre représente une 6alle d'hôtel garni. Porte d’entrée au fond. De chaque côté, au premier plan, portes avec 
des numéros. An delà de la porte, à droite de l’acteur, une fenêtre ouvraot sur un balcon. Entre la fenêtro et la 
porte à droite, un secrétaire. Près de la porte à gauche, une table et ce qu'il faut pour écrire. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BONNIVET, CLOTILDE. 

(Ils sont assis près d'une petite table à droite, et dé- 
jeunent. Un garçon les sert.) 

bonxivet. Décidément, ma chère amie, je suis en- 
chanté du détour que nous avons fait pour visiter 
Rouen, que tu neconnaissais pas. ..Ces nouveaux hôtels 
sur les quais sont d'un luxe tout parisien... des salles 
décorées avec élégance, une vue magnifique... cl un 
excellent déjeuner, parbleu! ( Il boit, et en posant sa 
tasse, il s’aperçoit que Clotitde est distraite et ne touché 
pas à la sienne.) A quoi penses-lu donc? 

CLOTILDE, revenant à elle. Moi?., i rien... Ditcs- 
moi, mon ami, à quelle heure partirons-uous demain 
matin ? ' . 

bonnivet. J'ai commandé les chevaux pour huit 
heures... ainsi, nous avons une nuit complète pour 
nous reposer... Mais (a ne m'explique pas pourquoi 
tu es distraite et rêveuse... Qu'est-ce que c'est?.. 
Qu’as-tu donc?.. 
clotilde. Mais je n'ai rien. 
bonnivet. Si fait... Cela t’a pris deux ou trois jours 
avant notre départ de Boulogne... car auparavant tu 
étais d'une gaieté fort satisfaisante. 

Air de foliaire chez Ninon. 

Tu me sembla!» chaque matin 
Aimable, contente et joyeuse: 

Quel accident ou quel chagrin 
Te rend ainsi triste et rêveuse? 

Parle, d'où vient cet ennui-là? 

Époux et femme, chère amie. 

Ne font qu’un seul. 

CLOTILDE. 

C'est pour cela 
(A demi-voix.) 

Quand je suis seule, je m'ennuie. 

{Ils se lèvent.) 

T.XT1. 


bonnivet. Je fais cependant tout ce que je peux pour 
te distraire... Tous les élés, un voyage de plaisir ou 
de santé, ce qui revient au même... Cette année, aux 
bains de merde Boulogne... L'année précédente, en 
Italie... 11 y a deux ans, aux eaux de Bagnères... 

clotilde, vivement. Arrêtez!.. Mon ami, je vous en 
conjure, ne me parlez jamais des eaux de Bagnères. 

bonnivet. C’est juste, et je t’en demande pardon. .. 
Ce souvenir-là m'est aussi pénible qu’à toi... Ce 
pauvre jeune homme, avec qui j'herborisais dans les 
montagnes, et que j’avais pris en amitié... 
clotilde. Finir d’une manière aussi déplorable!.. 
bonnivet. Aussi absurde!.. Aller se luer!.. et sans 
dire pourquoi encore! 

clotilde. On m’a assuré, à moi, que c’élail par 
amour. 

bonnivet. Quelle bêtise! 
clotilde. Hein?.. 
bonnivet. Je dis : Quelle bêtise ! 
clotilde. Ah ! c’est que vous ne pouvez comprendre 
un pareil dévouement... Vous ne seriez pas capable 
de mourir pour une femme? 
bonnivet. Jamais ! 

clotilde. Pas même pour la vôtre?.. 

; bonnivet. J’en serais bien fâché... et elle aussi, je 
l’espère... Car il y a un raisonnement bien simple que 
devraient faire tous ces cerveaux brûlés... Ou celle 
que j'aime sera désolée de ma mort, et je suis trop 
galant homme pour lui causer un pareil chagrin : ou 
mon trépas lui sera indifférent, et alors je serais bien 
dupe de lui donner ce plaisir-là. 
clotilde. Est-ce qu'on raisonn . quand on aime? 
bonnivet. Certainement... C’est parce que j’aime ma 
femme et mes enfants, que je me dis : « Je leur serai 
» plus utile en vivant et en travaillant pour eux... » 
Aussi, sois franche, qu’est-ce qui te manque ?.. Y a- 
t-il dans Paris une femme de notaire plus heureuse 
que toi?., La clé de ma caisse n'est-elle pas à ta dis- 

P osilion?.. Maison de campagne l’été, quatre liais dans 
hiver,elun quart de logea l’Opéra... secondes de c6U. 
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clotiuæ. le ne dis pas non... 
bonmvet. Et s'il te faut quelqu'un pour t’obéir les 
jours de caprice, ou pour le plaindre les jours de mi- 
graine... est-ce que Je ne suis pas là?.. Est-ce que je 
ne te suis pas nécessaire?.. J’cn suis persuadé, et si 
tu devenais veuve, ma pauvre femme, j'en serais dé- 
solé pour toi... encore plus que pour moi. 
clotilde. Oui, sans doute, vous êtes un bon mari... 
BosMVET. le m’en vante.!, et un mari qui aime à 
vivre... Aussi, ne parlons plus de tout cela; et pour 
dissiper tes idées noires, viens donc respirer l'air frais 
de la rivière. {Il ouvre la fenêtre et passe sur le balcon.) 

SCÈNE II. 

BONNIVET, sur le balcon, CLOTILDE, FERNAND. 

clotilde, apercevant Fernand qui parait au fond, 
une lettre à la main. O ciel! 

fernand, à voix basse. Chut!., (fl lui montre de loin 
la lettre, en la suppliant du geste de la recevoir.) 
clotilde. Encore lui!.. 

bonmvet, se retournatU. Hein? ( Fernand a disparu 
lestement.) Est-ce que tu me parles? 

clotilde, troublée. Moi?., je te demandais si tu ne 
voyais rien de nouveau. 

bonnivbt, toujours ou balcon. Mon Dieu, non... Eh ! 
si vraiment, voilà une charmante calèche nui vient 
par la route de Paris, et qui s’arrête devant l'hôtel... 
une dame en descend... fort jolie tournure. (Il prend 
son lorgnon.) Oh! que je vais t’étonner!.. Sais-tu 
quelle est cette dame?.. Devine. 
clotilde. Je la connais? 

bonnivet. Je crois bien, une compagne de pension... 
Nous qui tout à l’heure parlions de veuve... 
clotilde. Hortense!.. 

bonnivet. Juste... ta chère Hortense, madame de 
Varennes. 

clotilde. 11 serait vrai!.. Moi qui l’avais laissée à 
Paris... Qu’est-ce qui l’amène donc à Rouen, et toute 
seule? C’est bien étonnant. 

bonnivet. Et bien désagréable... car elle a l’air 
d’ètrc fort embarrassée au milieu des postillons, des 

f taquets et des commissionnaires... Je suis trop ga- 
anl pour ne pas voler à son secours... 

clotilde, effrayée. Comment, vous sortez !.. Eh 
bien!., et moi?.. 

bonnivet. N’as-tu pas peur?,. Je cours et je te l'a- 
mène. (Il sort en courant.) 

SCÈNE III. 

CLOTILDE, puis FERNAND. 

clotilde. 11 me laisse seule!.. Si l'autre, pendant ce 
temps... Mon Dieu ! le voilà ! 

febnand, après avoir jeté un coup d'œil du côté par 
lequel est sorti Bonmvet , entrant précipitamment. Au 
nom du ciel, Madame, daizncz recevoir cette lettre. 

clotilde. Non, jamais. Monsieur?.. Et je ne sais ce 
que j’ai fait, ce que j’ai dit pour vous autoriser... 

fkrnand. U a bi* ii fallu vous écrire, puisque vous 
refusez de m'entendre.,. Arrivé à Boulogne peu de 
jours avant votre départ, plus d'uue fois j'ai trouvé 
l'occasion de vous parler seule, et toujours vous l’avez 
rendue illusoirecn vous dérobant à une explication... 
Surpris de ce départ précipité, je n’ai eu que le temps 
de me procurer un cheval, et depuis Buuloguc, je suis 
votre chaise de poste. 


clotilde. Je le sais, je vous ai bien vu... et c'est ce 
que je trouve très-mal... certainement, Monsieur; et 
je ne puis m’expliquer ni votre conduite ni l’espoir 
que vous avez. 

fernand. Ma conduite!., c’est celle d’un fou, d’un 
insensé qui ose vous aimer, sans qu’un seul regard de 
bonté le lui ait permis... Mon espoir!.. c'e3t de me 
jeter à vos genoux et d’implorer votre indulgence. 

clotilde. Oh! oui, un insensé... vous avez bien rai- 
son ... car enfin. Monsieur, je ne vous connais pas, je 
ne sais qui vous êtes. 

fernand. N’cst-ce que cela?.. Eh* bien , Madame, je 
ne suis pas tout à fait un étranger pour vous : je suis 
allié à une famille que vous connaissez, parent d’une 
do vos meilleures amies, qui tant de fois m’a parlé de 
vous... 

clotilde, avec effroi. On vient!,. ( Elle passe à 
la gauche de Fernand.) 

fernand, vivement. Non, Madame .. et pour la fi- 
délité, la discrétion, je suis élève de Saint-Cyr. 

clotilde, de même. Mon mari va revenir! 

fernand. Je le sais bien ; peut-être même remonto 
t-il déjà. 

Air : Fai vu le Parnasse des Dames. 

Puisqu’ici je ne puif, Madame... 

CLOTILDE. 

Mouaieur, l&taçez-moi... je frémis! 

FERNAND. 

Vous faire l’aveu de ma flamme... 

CLOTILDE. 

L’enlendre ne m’est pas permis. 

fernand, lui présentant la lettre. 

Ce billet qui peint mou martyre... 

CLOTILDE. 

Monsieur, je ne puis l’accepter. 

FERNIND. 

Un seul instant daigne! le lire ! 

CLOTILDE. 

. Autant vaudrait vous écouter. 

fernand. Et vous ne le voulez pas!.. Vous regardez 
ce que j'éprouve comme un caprice que le temps dis- 
sipera... Oh! non. Madame, ce n’est pas cela... c’est 
un amour vrai^t profond aue le mien : c'est un de cos 
sentiments qui marquent clans notre vie, car ils la ren- 
dent belle ou la flétrissent pour jamais... de ces sen- 
timents qui fout qu’un homme est capable de tout 
pour obtenir le cceur d’une femme! 

CLOTILDE, vivement. J’entends la voix d'Horletise !.. 
Si mon mari me voyait ainsi, seule avec un étranger !.. 
Adieu, Monsieur, adieu... Je vous en prie, éloignez- 
vous. (Elle court au-devant ifllortense et sort par la 
porte du fond.) 

fernand, la suivant. Encore un mot, un seul... (Il 
s'arrête à la porte.) 

SCÈNE IV. 

FERNAND, seul. 

{Il redescend la seine en froissant la lettre.) 

Et elle me reste dans les mains!., une lettre où j’a- 
vais épuise toute mon éloquence... Cinquième occa- 
sion de |>erdue!.. Je commence à croire... Eli bien ! 
non, morbleu! je n‘cu aurai pas le démenti... Je ne 
sors pas d'ici qu'elle ne m'aitentendn... et répondu... 
[On monte!., passons sur ce balcon, et peut-être qu’un 


Digitized by Google 


3 


ÊTRE AIMÉ OU MOURIR. 


heureux hasard... Les voici! (/! passe sur le balcon et i 
e» referme la fenflre.) 1 

SCÈNE V. 

HORTENSE, CLOTILDE, BONNIVET. 

( Clotilde et Hortense enfroi! en se tenant encore em- 
brassées. Bonnivet porte plusieurs petits cartons. 

Une femme de chambre en porte d'autres plus grands.) 

ENSEMBLE. 

Am : Pour l'honneur de la France . 

Quelle rencontre aimable! 

No* mûri doivent bénir 
Le destin favorable 
Qui vient nous réunir. 

clotilde, regardant autour d'elle. 11 est parti... je 
respire. 

hortense, à la femme de chambre, montrant la porte 
à gauche de l'acteur. Portez ces cartons... là, au nu- 
méro six... c'est l'appartement qu'on avait retenu 
pour moi. 

bonnivet, tenant une boite en acajou. Et cette boite, 
qui est assez lourde? 

hortense, souriant. Ce n’est point à mon usa^e... 
c'est à mon frère Fernand, qui ma priée de m’en char- 
r...des pistolets de chez Lepage... (A Bonnivet.) 

, sur cette table, je vous prie... (Bonnivet pose la 
botte sur la table , jmis il passe à la droite d' Hortense.) 

bonnivet. Vous attendez donc votre frère?.. 

hortense. Nous devons nous rencontrer ici, à Rouen, 
où nous nous sommes donné rendez-vous... Je viens 
de Paris, et lui de la Bretagne... ou peut-être plus 
loin encore... car c’est une tète éventée, qui n’a ja- 
mais de but et qui est capable de tout... excepté d’aller 
droit son chemin... [A Clotilde.) Du reste un char- 
mant cavalier, que je te présenterai... car il brûle de 
te connaître, et t'adore déjà sur ton seul portrait. 

bonnivet. Le gaillard ira pas mauvais goût, et ça 
prouve en sa faveur... Moi, j’aime d’avance tous ceux 
qui aiment ma femme. 

hortense, souriant. Je vois que yous êtes l'ami de 
tout le monde. 

bonnivet. Trop aimable... Ali çà! si je vous gêne, 
vous me le direz... ( Regardant sa femme.) Oui?., je 
m’en doutais... Deux amies de pension qui ne sc sont 
pas vues depuis longtemps... ( A Hortense.) Si vous 
avez des emplettes, des commissions, je vais faire 
celles de ma femme, ne vous gênez pas... traitez-moi 
comme un mari... trop heureux d’exercer auprès de 
vous par intérim. 

Air : De la Du gazon. 

Adieu! d'ôtre indiscret je tremble; 

Je pars, de peur d'étre fâcheux : 

Vous avez à causer ensemble. 

hortense. 

Nous allons parler toutes deux 

De veuvage et de mariage. 

BONNIVET. 

C'est bien. 

{Montrant sa femme.) 

J’aime mieux, sur ma fol, 

Qu’elle connaisse le veuvage 

Par vous. Madame, que par moi. 

ENSEMBLE. 

CLOTILDE ET HORTENSE. 

Lorsque le sort qui nous rassembla 


Comble le plus cher de nos vœux, 

Qu’il est doux de causer ensemble! 

Ainsi, recevez nos adieux. 

BONNIVET. 

Adieu! d’être indiscret je tremble, 

Je pars, de peur d’être fâcheux; 

Vous avez à causer ensemble. 

Et je vous laisse toutes deux. 

[Il sort.) 

SCÈNE VI. 

HORTENSE, CLOTILDE. 

» 

hortesse. Sais-lu quec’est un excellent homme que 
ton mari? 

ci.otilde.OuI... il devine tous mes désirs... il nous 
laisse. (/Venant dans ses mains les deux mains d'Ilnr - 
tense.) Chère Hortense !.. voilà pourtant trois ans que 
nous ne nous sommes vues... Oui, il y a trois ans que 
nous avons quitté notre bon pensionnat de Paris, où 
nous nous aimions tant... et où nous jouions au cer- 
ceau... Et, depuis ce temps-là, que d’événements! 

hortesse. Mariées toutes les deux, toi à un notaire, 
M. Bonnivet... 

clotilde. Et toi à M. de Varcnncs, à un colonel !.. 
Que j'aurais aimé cela ! des épaulettes!., et un si joli 
uniforme !.. Que tu as dù être heureuse!.. 

hortesse. Eh mais !.. je n’en suis pas bien sûre... Et 
pendant les huit mois qu’a duré ce mariage, que de 
fois j’ai regretté le temps où j’étais demoiselle ! 
clotilde. Est-il vrai?.. 

hortesse. N’en parlons plus... c’est fini... je suis 
veuve. 

clotiloe. Cest presque la même chose... Et déjà, 
je le parie, il a dû se présenter bien des prétendants. 

hortesse. Eh! mon Dieu, oui... un surtout, qui c >t 
aimable,qni est riche... un jeune négociant du Havre, 
que mon frère, que toute ma famille me presse d’ac- 
cepter... et je irai encore pu m’y décider. 
clotilde. Et pourquoi? 
hortesse. Parce qu’il m'aime trop, 
clotilde. Est-il possible ?.. 
hortesse. C'est une ardeur, des transports, un délire! 
clotilde. Et tu appelles cela un défaut? 
hortesse. Dans un mari, certainement. 
clotilde. Ah! si le mien était ainsi! 
hortesse. Je te plaindrais... car eu ménage, vois-tu, 
il faut des qualités qui résistent et qui durent, et !es 
grandes passions ne durent pas... tandis qu’un bon 
caractère, c’est de tous les temps... M. Bonnivet, par 
exemple, me semble le chef-d’œuvre des maris... 
bon, aimable, complaisant. 

clotiloe.. Je ne dis pas non... il m’aime bien... 
mais d'un amour si bourgeois, si tranquille!.. Un 
parfait notaire... qui quelquefois la nuit me parle île 
son élude et de ses clients... Ce n'est pas là ce que 
j’avais rêvé... J’aurais voulu un epoux qui m'adorât... 
qui fût tendre, empressé, galant... qui me fit des vers. 
hohtesse. Un notaire!., y penses-tu? . 

Ajr de la Famille de l'Apothicaire. 

Il fait des contrats, c’est bien mieux... 

Contre toi-méme tu conspires: 

Car pour toi ses acte» poudreux • 

Se transforment en cachemires. 

Un poêle ! Dieu I quel travers ! 

Tant d'éclat ne vaut pas granà’ctiose... 

Ma chère, la gloire est en vers. 

Mais le vrai bonheur est eu prose. 
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E( si, clans ton ménage, tu n'as pas d'autres sujelsde 
chagrin... 

clotilde. C'est ce qui te trompe... car, depuis quel- 
ques jours, j'ai beau redoubler dVflorls pour le cacher 
à tnnn mari... je suis d’une inquiétude !.. 
uortknse. Pourquoi donc? 
clotilde. Une aventure, ma chère ! 
hortense. Vraiment ! et tu ne me le dis pas? 
clotilde, baissant la voix. Un jeune homme qui 
m'aime, qui m'a Tait une déclaration, là-bas, à Bou- 
iogne; qui nous a suivis jusqu'ici à cheval... et qui 
"tout à l'heure encore vient de me répéter en me pré- 
sentant une lettre... 

hortense, partant d'un éclat de rire. Ha! ha! ha!.. 
de quel air tu me dis cela!.. Qu'y a-t-il donc là de si 
effrayant?.. Quand ces messieurs sont amoureux de 
nous", il faut le» faire parler et les écouter... c'est 
très-amusant. 

clotilde, d’un ton grave. Oh ! pour moi, c’est bien 
différent, va... Pour peu que quelqu’un me regarde, 
ail l'air de m'aimer, la peur me prend, et je deviens 
toute triste. 

hortesse. Pourquoi donc cela?.. Ah! la crainte de 
leur faire du chagrin... Je te reconnais bien là... tou- 
jours ton bon coeur, que l'on citait au pensionnat... 
le trépas d'un petit oiseau te faisait pleurer. 

clotilde, lui nrenantla main et dulon le /dus pénétré. 
Ah! ma chère Hortense... quand on a déjà a se re- 
procher la mort d’un homme !.. 

hortense, effrayée. Ah! mon Dieu! qu'est-cc que 
tu me dis là?.. La mort d'un homme!., explique-toi. 
clotilde. Je crains... 

bortense. Nous sommes seules... parle vite. 
clotilde, regardant autour d’elle. En eltet, personne 
ne peut nous entendre... C’était aux eaux de Bague- 
ras, il y a environ deux ans... Il y avait là un jeune 
homme que personne ne connaissait, qui était venu, 
on ne sait dans quel but, et sans nom de famille... 
on l'appelait Edouard, Alfred, que sais-je?.. M. Boii- 
nivet l'avait pris en grande amitié, |iarcc qu'il herbo- 
risait avec lui, et il ne s’apercevait pas qu'il me faisait 
la cour. 

hortense. Et tu n'appelles pas cela uu bon mari? 
clotiloe. Hais moi, je voyais bien qu'il m'aimait; 
car chaque jour il me le disait avec un accent plus 
vrai, plus passionné... Tu sens bien que je ue voulais 
ni lui répondre ni même l'écouler. 
noRTEssE. Cela va sans dire. 
clotilde, s'attendrissant peu à peu. Un jour enfin... 
je le vis paraître pAle, agité, eu désordre... Il se mit à 
mes pieds, et me suppliaavec des yeux pleinsde larmes, 
qui me navraient le coeur.. Eh bien! je résistai, je 
fus sans pitié... Alors il se releva, me dit que, re- 
poussé par moi, la vie lui devenait à charge, et qu'il 
allait mourir... il s'éloigna, et ma bourhe ne s’ouvrit 
pas pour le rappeler!.. Le lendemain, ma chère Hor- 
-tense, le lendemain, le journal des eaux nous apprit 
que ce malheureux avait mis fin à ses jours... Une 
lettre adressée à son domestique l'avertissait de cet 
affreux dessein... On fit de vaines recherches dans les 
montagnes, vers lesquelles on l'avait vu se diriger... 
on ne retrouva que son chapeau à côté d’un précipice. 
hortesse. Quelle histoire, juste ciel! 
clotilde. Il s'était tué pour moi!., pour moi!.. 
hortense . Mais c'est affreux... 11 y avait là de quoi 
le compromettre... C’est une grave inconséquence de 
la part de ce jeune homme. 

< Lornos, avec feu. Une inconséquence!., l'action la 


plus courageuse, la plus sublime!.. 11 fallait aimer 
vraiment pour cela... il fallait une de a -s âmes fortes, 
puissantes, généreuses... 

hortense. Ah! bon, voilà que c'est un héros, à 
présent... Toutes les qualités possibles... parce qu'il 
est mort ! 

clotilde. Pauvre jeune homme!.. Ah! si j'avais su 
ce qui arriverait! 

hortesse, vivement. Eh bien?.. 
clotilde. Eh bien!., dame, que veux-tu?., on les 
contente quelquefois avec si peu... 

hortense, secouant la tête avec incrédulité. Si peu , 
si peu... 

clotilde. Cela vau t toujours mieux que de les laisser 
mourir. 

hortense. Cependant, ma chère... 
clotilde, avec bonté. Ce n'est pas tant pour eux 
encore ; mais songe donc qu’ils ont une mère , des 
sœurs... 

hortense. Oui, mais nous, nous avons des maris. 
clotilde, impatientée. Les maris n’en meurent pas, 
eux! 

bortense. II ne manquerait plus que cela! 
clotilde. Tu dois comprendre quels remords, quelle 
tristesse cet événement in’a laisses... 

Air ; Je ne vous vois jamais rcoeuse (de ha Tante 

Aurore.) 

Qn’un amant s’enflamme et s'anime, 

Je tremble... et, craignant ses regards. 

Je rêve précipice, abîme, 

Et partout je vols des poignards. 

Un de mort!., c’est déjà terrible! 

S'il latlait causer deux trépas!.. 

Moi, d'abord, je suis trop sensible. 

Et si j’étais eu pareil cas... 

HORTENSE. 

Que ferais-tu? 

CLOTILDE. 

Je De sais pas... 

Mais, à coup sûr, it ne périrait pas ; 

Non, non, ma chère, il ne périrait pas! 

L’infortuné ne mourrait pas! 

( Fernand ouvre doucement la fenêtre du balcon , té- 
moigne par son geste qu'il a tout entendu , et s'es- 
quive sur la pointe des pieds.) 
hortense. Ah (à! mais... et ton inconnu de Bou- 
logne?.. J’espère qu'il est plus raisonnable. 

clotilde. Oh! d’après mon accueil de ce matin, je 
suis sûre qu'il y a renoncé et qu’il est reparti... Haas 
tous les cas, je' ne le ménagerai pas, celui-là! 

hortense. Tu feras bien... J’aime beaucoup M. Bon- 
nivet, et ça me ferait vraiment du la peine si... 

clotilde. Que tu cs bonne!.. Mais je te retiens ici 
pour le parler de moi, cl je fempêehe de te reposer. 

hortense. Je n’en al pas besoin... Je ne rentre dans 
ma chambre que pour réparer un peu ma toilette de 
voyage... J’attends mon frère, qui ne peut tarder. 
clotilde. Des frais de toilette pour un frère? 
hortense. Et peut-être pour une autre personne... 
car je ne t’ai pas dit que j’allais au Havre , et il se 
pourrait bien, quoique je l’aie défendu , qu’on vint 
au-devant de moi jusqu’ici. 

clotilde. Vingt-quatre lieues pour te voir une heure 
plus tôt!.. C’est là de l’amour! 

hortense. C'est de l'impatience, et voilà tout... 
Avant le mariage on ferait deux cents lieues pour voir 
sa femme ; après, ou ne ferait pas vingt pas pour la 
couduirc au bal. 
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cumt.DE. Laisse donc! M.Bonnivet m’y mènerait 
tous les soirs, si je le voulais. 

bostesse. El tu te plains !.. (A demi-voix.) Crois- 
moi, tu ne trouveras jamais mieux... Adieu, adieu... 
Retourne près de tou mari, et etubrasse-le de ma part. 

r.Lomt>E. Je le veux bien. (Horlense entre dans ta 
chambre à gauche de l'acteur.) Allons, j'y vais. 

SCÈNE VII. 

CLOTURE, puis FERNAND. 

(Au moment où elle se dirige vers ta porte à droite , elle 
aperçoit Fernand qui entre, la coiflure et les vête- 
ments en désordre.) 

clotilde. C’est lui!.. Encore ici!., et je suis seule!.. 
Hâtons-nous. 

ferbabd. Un seul instant!.. 
clotilde. Comme il est défait!.. 
ferbabd. J'étais parti , Madame , je m’étais éloigné 
je cette ville... 
clotilde. J’en étais sûre. 

febnabd. De cette ville, où une soeur chérie m’at- 
tendait. 

clotilde. Que dites-vous?.. 
ferbabd. Que je suis le frère d’Hortense de Va- 
rennes, de votre meilleure amie... 
cuitilde. O ciel!.. Je vais la prévenir. 
ferbabd, la retenant. C'est inutile... ce n’est pas 
pour elle que je suis revenu sur mes pas... c’est pour 
vous, pour vous seule, que j’ai voulu revoir encore 
une dernière fois... I) est impossible , me suis-je dit, 
que tant d'amour ne trouve pas pitié dans son cœur... 
Si elle me repousse comme ce soir , comme hier , 
comme toujours, eh bien! je m'éloignerai sans mur- 
mure, et elle n’entendra plus parler de moi... Cette 
fois, ma volonté sera forte, comme la sienne, et mon 
projet s’exécutera. 

clotiloe. Je n’ose vous comprendre!.. Mais vous 
savez, Monsieur, que je ne puis vous écouter, que 
mon mari... 

ferbabd. Votre mari !.. Ah! voilà ce nom qui m'a 
exaspéré... ce nom qui tout à l'heure, après vos der- 
niers refus, est venu se placer comme une barrière 
devant le bonlieur que i'avais rêvé... La seule femme 
que je puisse aimer, celle dont dépend mon avenir, je 
la vois au pouvoir d'un autre; et cet autre, clic 
l'aime... car pour lui elle me repousse, elle me con- 
damne à mourir... Cette pensée était affreuse... Alors, 
je n’ai plus consulté que le désespoir... et le déses- 
poir , Madame , ne donne qu’un conseil , n’inspire 
qu’une résolution. 
clotilde. Malheureux!... 

ek im»ru>. Que m’importe à présent une vie sans 
espérance et sans but?.. Ma vie, c’est vous... et vous 
ne voulez pas que je vive ! 

clotilde. Calmez-vous, ayez donc un peu de rai- 
son... (A port.) Que lui dire?.. (Haut et vivement.) 
Oh ! tenez, je vous en conjure, au nom de votre sœur 
qui vous aime tant... 

ferbabd. Cest aussi en son nom que, moi, je voua 
supplie... voulez-vous qu’elle n’ait plus de frère? 

clotilde, à part. O ciel !.. Cette pauvr«>Hortense... 
qui n’a que lut de famille... (Se retournant et voyant 
Fernand ouvrir la botte de pistolets qui était restée sur 
la table.) Monsieur, que faites-vous? 

febb Asn, qui a pris un pistolet. Votre silence est 

un arrêt... 


clotilde. Tout mon sang se glace!.. 
ferbabd, avec désespoir. Vous voulez ma mort!..’ 
clotilde. Monsieur!.. 

ferbabd , de même. Vous l’avez prononcée!.. 
clotilde, courant à lui. Mais pas du tout, mais au 
contraire!.. Car enfin, Monsieur, que voulez-vous? 
que demandez-vous? 

febbabd, se rapprochant vivement. Oh ! bien peu... 
rien qu’un moment d’entretien. 
clotilde. Et mon mari que j’attends, qui va rentrer! 
ferbabd. Eh bien! tantôt dans cette salle, à quatre 
heures, quand votre mari sera sorti... Je me charge 
de l’éloigner. 
clotilde. Eh quoi!.. 

febbabd. La promesse de m'entendre sans colère, 
voilà tout... Un amour comme le mien ne forme pus 
d’au Ire vœu. 

clotilde, à part. 11 n’est pas trop exigeant... l’autre, 
l’ancien, demandait bien plus... (Haut.) A ce prix, 
consentez-Tous à me remettre ces armes qui me funt 
tant de peur?... 
ferbabd. A l’instant. 

clotilde. Donnez. (Fernand s'avance pour lui pré- 
senter la botte avec les pistolets .Clotilde recule e/J rayée .) 
Non! non! ne donnez pas... Fermez la boite et por- 
tez-!a vous-même dans ce secrétaire. 

ferbabd. J’obéis... (fl porte la boite dans le secré- 
taire, et s'en éloigné. Clotilde court au secrétaire et le 
ferme.) Que faites-vous? 

clotilde. Moi, je le ferme, et j’en garde la clé. 
(Elle met lacté à sa ceinture.) Maintenant, je suis plus 
tranquille, o 

«semble. 

Air de valse. 

FEBBABD. 

A ce soir!.. Douce espérance. 

Qui met uu terme a ma souffrance! 

Ah! qu’tel l’heure s'avance 
An gré de mon impatience!.. 

Songez bien au serment qui vous lia, 

Et, je vous en supplie , 

Soyez au rendez-vous. 

A ce soir, etc. 

CLOTILDE. 

Je frémis! car l'espérance 
Chez lui succède à la souffrance. 

Et déjà, lorsque j’y pense. 

L’effroi saisit mon cœur d’avance. 

Mais pourtant ma promesse me lie, 

El sa voix me supplie : 

Hélas ! résignons-nous. 

Je frémis, etc. 

( Elle entre dans la chambre à droite.) 

ferbabd, seul. A ce soir! elle y consent!.. Oh ! l’ex- 
cellent moyen ! C’est fini , je ne veux plus me servir 
que de celui-là... Les femmes ont pour elles les at- 
taques de nerfs... il faut bien que nous ayons quelque 
chose. 

SCÈNE VIII. 

SAUV1GNV, FERNAND. 

«xuvtcsT. Le maudit postillon! être ainsi en retard ! 
febbabd. Qui vient la?.. Sauvigny!.. notre amou- 
reux du Havre ! mou ancien camarade du lycée ! 
i sacvigby, courant o lui . Mon cher Fernand !.. Y a-t- 
| il longtemps que vous êtes arrivés? 
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ferîïand. Moi, depuis quelques heures... Ma s«ur, 
il n’y a qu’un instant. 

sauvigny. Et je n’étais pas là pour la recevoir... pour 
lui offrir la main!., ie suis au désespoir. 
fernanp. Il n'y a pas de quoi. 
sauvigny. Si vraiment... J avais ordonné au postillon 
d'aller si vite, qu’il nous a versés... line roue cassée, 
un cheval tué, ueui heures de perdues... est-ce mal- 
heureux! 

fernand. Pour le cheval. 

sauviqny. Pour moi , mon cher arni » pour moi qui 
espérais précéder ici madame Je Varcnnes... J'ai si 
peu d’occasions de lui prouver mon amour, elle a tant 
de peine à y croire!,. 

fer.nand. Mais du tout.., ma sœur est persuadée que 
tu l'adores... je le lui ai dit, et elle a confiance en moi. 

sauvigny. Pourquoi alors ne pas se décider quand je 
lui ofTre ma main et ma fortune? 

fernand. Pourquoi?., parce qu’elle a été malheu- 
reuse avec un premier mari qui l’adorait, et qu’elle se 
défie des grandes passions et de leur durée... Elle 
craint que tu ne changes. 

sauvigny, avec chaleur. Moi, changer !.. On voit bien 
qu’elle ne méconnaît pas... mais je ne change jamais : 
quand j’aime, c’est pour la vie. . . et je n’ai jamais aimé 
que la sœur, c’est la seule. 
fernand, froidement. Je le veux bien. 
sauvigny, de même. Je le lui ai dit, je le lui ai juré, 
et c’est la vérité. 

fernand. Tu me dis cela, à moi... qu’est-ce que cela 
me fait?.. Tu es un brave garçon... c’est tout ce qu’il 
faut pour un beau-frère, et ma sœur ftpousera. 
sauvigny. Tu en es sûr?.. 

fernand. Je t’en réponds... Et si elle lardait trop à 
se décider, je t’enseignerais uu moyen... 
sauvigny. Lequel? 

fernand. Un moyen dont je viens de faire la décou- 
verte, et qui est d’uu etfet immanquable auprès des 
dames. 

sauvigny, vivement. 

Air : Du partage de la richesse. 

Ah! dis-le-moi. 

fernand. 

De sa vertu secrète 
Il faut user sobrement, mon ami : 

Et je pourrai te donner ma recette... 

Mais quand je m’en serai servi. 

Je veux bien que tu t’enrichisse» 

De ce moyen, qui fera ton bonheur; 

Mais après moi... les premiers bénéfices 
Appartiennent à l’inventeur. 
sauvigny. C’est trop juste... Mais tu me promets?.. 
fernand. A une condition. 
sauvigny, vivement. Je l’accepte d’avance. 
fernand. Un service à le demander, 
sauvigny. Est-ce de l'argent?., ma bourse est à tes 
ordres. 

fernand. Eh! non, vraiment. 
sauvigny, allant à ta table. Un bon sur mon cais- 
sier?.. entre beaux-frères, on ne fait pas de façons .. 

fernand. 11 ne s’agit pas de cela... plus lard, je ne 
dis pas, c’est possible... Mais, dans ce moment, ce n’est 
pas là ce qui me gène... c’est un mari. 
sauvigny. Un mari? 

fernand. Qu’il faut éloigner, et je compte sur toi. 
sauvigny. Moi, qui n’ai pas encore vu ta sœur? 
fernand. Elle est à sa toilette, et ne peut te rece- 


voir; et d’ailleurs, ce n’est pas encore maintenant... 
c’est à quatre heures qu’il faut l'emmener. 
sauvigny. Et où ç.i? 

fernand. Où tu voudras... Tu iras avec lui visiter 
les quais, la cathédrale, acheter de la gelée de pommes 
de Kouen... cela te regarde. 
sauvigny. Mais ce mari, je ne le connais wulement pas. 
fernand. Qu’importe? tous les maris se ressem- 
blent... Et puis, celui-là a un avantage... c’est un no- 
taire... on peut toujours lui parler de ventes, d'achat, 
de donations... 

Am : Vos maris en Palestine. 

Tu peux broder sur ce toxto ; 

Un tel époux... c’est de droit. 

Ne veut pas d’autre prétexte ; 

Car au public U se doit... 

Allons, tAcbe d’être adroit. 

SAUVIGNY. 

Puis-je ainsi, je t’en fais juge. 

Aider à tromper un raarir 

FERNAND. 

Tu le peux encore aujourd’hui... 

Jusqu'au moment où, transfuge. 

Tu passeras à l’ennemi. 

Tiens... tien», le voilà. 

SCÈNE IX. 

BONNTVBT, FERNAND, SAUVIGNY. 

BonmvET, portant plusieurs paquets. Ma femme et 
ma petite fille leront contentes... car je leur ai trouvé 
là les deux plus jolies robes... [Il salue Fernand, puis 
s'avançant et apercevant Sauvigny.) Ah! mon Dieu! 
qu’est-ce que je Tois !.. 
sauvigny, courant à lui. Munsicur Bonnivclt.. 
fsrnand. Tu sais son nom ?.. 
sauvigny. Oui... oui.,, mon am{, 
bonnivkt, stupéfait. Vous, que j'ai cru mort! 
rrjiSAND. Comment cela? 

bosmvet. Votre lettre,., votre disparition de Ba- 
gnères... 

sauvigny. Monsieur!.. 

bonnivut. Ce u’est donc pas vrai ?.. vous existez en- 
core?.. J’en suis ravi... car je vousaimais de tout mon 
cœur, et c’cst un grand plaisir de se retrouver ainsi. 

fernand. C’est charmant... vous voilà en pays de 
connaissance... [Bas, à Sauvigny.) Et tu peux le mener 
maintenant aussi loin que tu voudras... A quatre 
heures, n’oublie j>as... Haut.) Adieu, je vais faire tes 
affaires. .. u’oublic pas les miennes. (H entre dans la 
chambre à gauche.) 

SCÈNE X. 

BONNIVET, SAUVIGNY. 

BOssivET. Que je vous regarde encore... Vous que 
nous avons tous pleuré à Bagnercs-de-Lucbon!.. vous 
dont le journal a imprimé le suicide et la mort bien 
constatée!.. C’est un miracle à crier partout. 

sauvigny, vivement. Au contraire!., et je vous prie 
en grâce d* ne point parler de cette aventure... ici 
surtout. 

bonsivkt. Pourquoi donc?., un suicide par amour!.. 
sauvigny. Raison de plus.... Cela me perdrait... cela 
ferait manquer mon mariage. 

BoMuvET. Comment cela? 
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bauyicny.Vous êtes un galant homme... un homme 
discret... 

donmvet. t'n notaire... c’est mon état... 
sai'vigîïy. On peut se üer à vous, et d’ailleurs vous 
m’avez toujours témoigné tant d’amitié... ( Après un 
court silence.) Apprenez donc que lorsque je vous ai 
rencontré aux eaux de Bagnères... fêlais attaqué d’une 
maladie nerveuse qui avait produit sur moi une sen- 
sibilité si vive, que j’étais amoureux de toutes les 
femmes... une surtout... 

bokmvet. Cette belle Anglaise? 

SAirviGKY. Non. 

bonhivet. La femme du médecin des eaux? 

SAUV1GNY. I)U tOUt. 

bomuvet. Et qui donc? 

sauvigxy. Ça ne fait rien à l'histoire. 

BONtuvET. Jj suis... cette jolie comtesse? 
sauvigky. Si vous voulez... d’autant qu'in flexible et 
sévère, elle me traita avec tant de cruauté, qu’en- 
traîné par le délire, le paroxysme de la passion, peut- 
être aussi par cette maladie nerveuse dont je vous 
parlais... j’avais pris la résolution d’en finir... mais 
une bonne et solide résolution... J’y allais franche- 
ment... Et le genre de mort que j’avais choisi, 
comme le plus en harmonie avec l’état de mes idées, 
consistait a me précipiter dans un de ces abîmes si 
fréquents sur les Pyrénées... U y avait là-dedans du 
grandiose. 

boknivet. Oui... en extravagance, 
s au vigny. C’est possible..* Or donc, après avoir 
écrit à mon domestique, pour lui faire cadeau de 
mes effets et prier uu’on n’inquiétât personne à 
cause de moi... je me dirigeai vers le lieu adopté... 
C’était le matin... et tout en marchant, déjà je me 
calmais... Je me sentais refroidi... J’avais les pieds 
dans la neige et il faisait un vent de tous les diables. 

Au» du vaudeville de Turenne. 

Mais arrivé sur la boni du cratère. 

Dont je sondais l’horrible prorondeur, 

Un mouvement involontaire 
Me fit reculer de terreur !.» 

Puis, je revins, honteux de ma frayeur... 

Mai» de nouveau sentant mon cœur s’abattre, 

Je reculai, les yeux troubles... 
bomvivet. 

Comment! deux fois? 

SACVIGPCY. 

Parbleu! vous qui parles, 

Je vous le donnerais en quatre 1 

Enfin, bien malgré moi, et par respect humain, 
j’allais peut-être m’élancer les yeux fermés... quand 
tout à coup, dans la montagne, un grand bruit se 
fait entendre... C'était... devinez. 
bonnivbt. Une avalanche? 
sauvigsy. Non... Charles d’Avemais, un de mes 
amis, et quelques jeunes gens de sa connaissance... 
des artistes, des peintres, qui faisaient la chasse aux 
chamois... Us riaient tant, ils étaient d’une telle 
gaieté, que je n’osai leur raconter mon histoire, de 
peur qu’on ne se moquât de moi... Et quand ils se 
mirent tous à crier : Viens avec nous, viens avec 
nous!... Je médis ; Je me tuerai tantôt» à midi, aussi 
bien que maintenant, et même j’aurai plus chaud... 
Me voilà donc chassant le chamois, courant dans les 
montagnes... perdant mon chapeau, mon mouchoir, 
et arrivant enfin au rendez-vous harassé et mourant 
de faim. 


OU MOURIR. 

bossivet. Vous ariex faim? 
sauvigst. Je dévorais... un appétit de chasseur, ou 
plutôt de revenant... cai* j'avais tout & (ait oublié 
l’affaire principale... J’étais à cent lieues de mon 
abîme, et je me disais : Si le désespoir m'a permis de 
vivre trois heures et demie... j’irai bien a quatre, 
cinq, douze... et ainsi de suite... Dans ces cas-là, il 
n’y a que le premier pas qui coûte... Voilà mon rai- 
sonnement, le meilleur, sans contredit, que j’aie ja- 
mais lait à mon lisage... Mais le plus difficile n'était 
pas de revenir à la vie... C'était de rentrer à Us- 
inières... Comment m'exposer aui brocards, aut 
quolibets?... donner un démenti au journal 9 ... Et 
puis, aux yeux de celle <juc j'aimais, comment me 
présenter vivant?... ce il était pas possible... Aussi, 
prenant mon parti et une place dans la diligence de 
Tarbes, je revins à Paris, de là au Havre où mon 
père me mit à la tête de son commerce. .. Et depuis 
ce temps, les sucres, les cafés, le« cotons... j'ai été si 
occupé... 

bossivet. Que tous n'avez plus trouvé un moment 
pour vous tuer... 

sauvigst. C’est vrai... Et puis j’ai fait fortune.,, 
une belle fortune, co qui disirait toujours un peu et 
donne d’autres idées... des idées de mariage. 

bons iv et. Je comprends... cette fortune, vous vou- 
lez maintenant l'offrir à votre ancienne passion. 
bautignt. Non. A une autre.., 
bossivet, riant. De sorte que cet amour qui devait 
être éternel... 

sauvigst. Existe encore, plus ardent, plus brûlant, 
si c'est possible... C’est toujours le même... seule- 
ment 11 a changé d'objet. 

bossivet. C'est le phénix qui renaît de sa cendre. 
sagvigsv. Voilà... Une veuvu charmante, adorable... 
mais, malgré mon amour, je n'ai pu encore obtenir 
un consentement formel... elle se défie de moi et do 
ma constance. 

bossivet, froidement. Elle a bien tort. 
sauvigbv. Et comme elle est ici, dans cet hôtel, 
pour un jour ou deux, si vous vous avisiex de parler 
devant elle deccttc malheureuse histoire de Bagnères. 

bossivet. Pauvre jeune homme! soyex tranquille, je 
ne vous trahirai pas, et s'il faut même vous aider... 

sauvigst. Ah ! Monsieur I tant de lionté, de géné- 
rosité, après ce que j’ai fait ! J'ett ai vraiment des re- 
mords... Car si vous savies... 
bossivet. Quoi donc? 

sauvigbv, voyant la porte à gauche gui t'ouvre. 
Rien... c’est celle que j’aime... la voici avec son frère. 
bossivet. Hortensc de Varennes? 
sauvigbv. Vous la connaissez? 
bossivet. C’est l’intime amie de ma femme. 
sauvigbv, avec effroi. De sa femme 1 

SCÈNE XI. 

BONNTVET, SAUVÏGNY, HORTBNSB, 
FERNAND. 

(Fernand et Horterue sortent de la chambre i gauche.) 

bobtesse, saluant. Je viens d’apprendre votre arri- 
vée, Monsieur, cl j’allendais votre visite. 

sauvigbv, trouble. J’ignorais si vous étiez visible... 
et puis j'avais trouvé ici un ami... un ami véritable. 

bobtesse, souriant. Vous un avez beaucoup; car 
voici mon frère qui depuis une demi-heure a plaidé 
votre cause avec tant de chaleur.,. 
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fernand. J’ai tenu mes promesses... songe aux 
tiennes. 

hortense. Quoi donc? 

sauyigny. Rien... Il vous a dit que mon amour, que 
ma tendresse, ma constance... qui, je le jure, sera 
éternelle... 

hortense. Eh mais! comme vous êtes ému ! 
sauvigny. Quand je vous vois... et, en outre, je me 
trouve dans une position... 
bonnivet, s’aoançanf. Si gênante !... 
hortense, l'apercevant. Ah! monsieur Bonnivet... 
Eh mais! où est donc celle chère Clotilde? 
bonnivet. Dans sa chambre probablement. 
hortense, à Sauvigny. Je veux vous présenter à 
elle, .à ma meilleure amie. 

sauvigny. O ciel!... {Bas, à Bonnivet.) C'est fait de 
moi! sa surprise, son effroi! 
bonnivet. Cest juste. 

hortense, passant entre Bonnivet et Sauvigny et lui 
tendant la main. Venez ! 

sauvigny. Pardon... une affaire importante... dont 
je parlais à M. Bonnivet, et dont il a la bonté de s'oc- 
cuper.,^ 

fefnand.. bas, à Sauvigny. C’est bien. 
sauvigny. Il faut que nous nous rendions ensemble 
chez un notaire de Rouen... 
fernand, de même. C’est cela. 
sauvigny. Dont l’étude est toujours fermée de bonne 
heure. 

fernand. Et voilà quatre heures qui vont sonner. 
bonnivet, prenant son chapeau. Je suis à vos ordres. 
fernand, à part. L’excellent homme! 
sauvigny, à Hortense. Vous ne m’en voulez pas, je 
pense?.. 

hortense. De vous occuper de vos affaires?., au 
contraire... c’est agir en homme raisonnable et sensé. 
D'ailleurs, j’ai aussi des emplettes à faire... chez Ca- 
dot-Anquetin... Vous me conduirez jusque-là... je 
vous laisserai ensuite avec M. Bonnivet, dont j'aime 
à vous voir prendre les leçons... et puis, tantôt, à dî- 
ner... car nous dînons tous ici ensemble, avec M. Bon- 
nivet et sa femme... 

sauvigny. Sa femme!.. [A part.) Heureusement que 
d’ici là nous l’aurons prévenue. 

Air du quatuor du quatrième acte de Gustave. 

ENSEMBLE. 

FERNAND. 

Ah! quel bonheur je me promets. 

Et que ce jour aura d’attraits ! 

Quel espoir! (6<«.) 

Je pourrai donc la voir. 

Oui, dans l'instant, combien ces lieux 
Vont tout a coup charmer mes yeux 
Et soudaiu s’embellir 
Par l’attrait du plaisir! 

bonnivet, à Sauvigny . 

Je teux servir vos intérêts. 

Eu cachant vos anciens projets; 

Aujourd’hui, (6ü.) 

Je serai votre appui. 

Évitei ma femme en ces lieux : 

Avant de paraître à ses yeux. 

Je veux la prévenir, 

Et tout doit réussir. 

HORTENSE. 

A peine je le reconnais : 

D’où vieunent ses regards distraits? 

Près de moi, (bû.) 


Qu'a-t-U donc, et pourquoi 
Cet embarras, lorsqu’à mes yeux 
Il devrait paraître joyoux? 

Craint-il de réussir? 

Je n'en puis revenir. 

SAUVIGNY. 

Quand il défend mes intérêts. 

Et lorsqu’il sert tous mes projets. 

Quoi ! c'est lui (bû.) 

Que je trompe aujourd'hui? 

Ah! je le sens, ah! c'est affreux! 

Je ne puis rester en ces lieux; 

• Mais pour le secourir, 

Je veux y revenir. 

fernand, bas, à Sauvigny. 

Mais va-t'en donc. 

sauvigny, passant à la droite. 

Ah! quel supplice! 
bonnivet, riant. 

U divague, et se croit vraiment 
Toujours au bord du précipice. 
sauvigny, regardant Bonnivet avec intérêt . 

Et lui donc, lui, dans ce moment ! 

REPRISE DE L ENSEMBLE. 

FERNAND. 

Ab! quel bonheur je me promets. 

Etc., etc., etc. 

hortense. 

A peine je le reconnais, 

Etc., etc., etc. 

bonnivet. 

Je veux servir vos intérêts, 

Etc., etc., etc. 

sauvigny. 

Quand 11 défend mes intérêts. 

Etc., etc., etc. 

[Bonnivet, Sauvigny et Hortense sortent.) 

SCÈNE xn. 

FERNAND, seul. Enfin, ils sont partis tous les trois; 
je rosie maître de la place, et seul de ce côté de l’hô- 
tel... seul avec elle!.. Cette fois, il faudra bien qu’elle 
m'entende; il faudra bien enfin que je m'explique... 
mais avant tout, de la prudence; et de peur d^ sur- 
prise, empêchons l'ennemi d'arriver jusqu’à nous... 
(Wontranf la porte du fond.) On ne peut venir du de- 
hors que par cetle porte... en la fermant au verrou... 
[fl met le verrou et aperçoit Clotilde qui entre par la 
porte à droite.) C'est elle ! 11 était temps! 

SCÈNE XUL 

CLOTILDE, sortant de la porte à droite ; FERNAND, 
au fond au théâtre. 

clotilde, sans le ooir. Quatre heures viennent de 
sonner... heureusement mon mari n’est pas encore 
rentré. .. Je me soutiens à peine... Ah! j’ai une frayeur! .. 
(Elle passe à gauche du théâtre; se retournant et aper- 
cevant temand.) Le voilà! 

fehhakd, s’avançant pris d'elle. Oh ! que vous êtes 
bonne!.. Laissez-moi tomber à vos genoux et vous bé- 
nir comme mon ange gardien... An! Madame, vous 
sauvez la vie d’un malheureux ! 

clotilde, quec candeur. Oh ! bien certainement, 
c’est pour vous sauver la vie... sans cela... 

t'ERSAND. Je n’osc croire encore à tanl de bonheur... 
et cependant c’est bien vous, là: près de moi, et nous 
sommes seuls, et je puis vous dire que je vous aime, 
’l que désormais je ne puis vivre loin de vous 1 
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clotilde. Parlez plus bas... votre sœur... 

FERNAND. Je l'ai éloignée. 
clotilde. Mais mon mari?.. 
fernand. Je l'ai remis en mains sûres 
clotilde, effrayée. Ah! mon Dieu! 
fernand, la retenant. Vous m'avez promis de m'é- 
coûter. 

clotilde. Et qu’est-ce que je fais donc? 
fernand. Oui, c’est beaucoup, sans doute... mais 
«uffil-il de m’écouter, si vous vous obstinez à ne pas 
comprendre tout ce qui se passe au fond de mon 
âme?., et pour cela, il ne faudrait pas détourner vos 
regards que j'implore... (fl s’approche davantage.) 

clotilde, voulant s’éloigner. Monsieur!.. Monsieur!., 
est-ce là ce que vous m’avez promis?.. Oh! je m’en 
souviens, moi... vous m’avez juré que la raison... 

fernand. La raison!.. Et quel empire pourrait-elle 
conserver surxelui qui ne se connaît plus?., sur celui 
dont l’âme est en proie au plus violent désespoir? 

clotilde, effrayée, et à part. O ciel ! [Haut.) Cer- 
tainemenl, Monsieur, je serais désolée a’ètre cause 
d’un malheur... vous le voyez bien... Mais vous, de 
votre côté, aidez-vous un peu et soyez raisonnable... 
car, enfin, vous ne demandiez ce matin que juste ce 
qu’il fallait pour vivre. 

fernand. Et à quoi me servira cette vaine faveur?., 
à prolonger de quelques jours mon existence. 
clotilde. Que dites- vous? 
fernand. Que je ne serai pas mort à vos yeux... que 
vous vous serez épargné un pareil spectacle... voilà 
tout. ( Avec égarement.) Mais demain, Madame, nous 
serons sépares!.. Demain, vous partirez!.. 
clotilde. Certainement... Aujourd'hui, si je le peux. 
fernand, avec frénésie. Et vous voulez que je vive! 
clotilde. Eh bien! non. Monsieur, non, je ne par- 
tirai pas demain, je vous le promets. 

Air : On me dit gentille, (de Labarrx.) 

Ah! quelle souffrance! 

Il y va, je pense, 

De son existence... 

Point de cruauté. 

Je tremble, je n’ose! 

Voyex, et pour cause, 

A quoi l’on s'expose 
Par humanité. 

FERNAND. 

Ah! si ma voix a su se faire eutendre. 

Si vous avex pitié d’un malheureux, 

Prouvex-le-moi par un regard plus tendre. 

Un seul regard!., ou j'expire à vos yeux! 

Ou j'expire à vos yeux! 

clotilde, à part. 

Ah! quelle souffrance! 

II y va, je pense. 

De son existence... 

Point de cruauté. 

(EUe le. regarde avec douceur, et dit ù vart.) 
C’est si peu de chose! 

Mais voyex, pour cause 
A quoi l’on s’expose 
Par humanité. 

(Sc rapprochant de Fernand.) 

Mais désormais vous jures de suspendre 
Vos noirs projets?.. 

FERNAND. 

Pour qu’ils soient oubliés, 

Sur cet** main que vous daignes me tendre. 

Un seul baiser... ou je meurs à vos pieds 

Ou je meurs à vos pieds 


OU MOURIR. 

clotilde, à part. 

Ah! quelle souffrancel 
Il y va, je pense, 

De son existence... 

Point de cruauté. 

(Elle lui laisse baiser sa main , et dit à part.) 
C’est bien peu de chose... 

Mais voyex, pour cause, 

A quoi l'on s’expose 
Par humanité. 

ensemble. 

C’est bien pou de chose, etc. 
fernand, qui s'est jeté à ses pieds. 

Délire et tendresse ! 

Sa main que je presse 
Fait battre d’ivTesse 
Mon cœur enchanté! 

clotilde, se défendant et le repoussant. Monsieur!.. 
Monsieur!.. (On frappe à la porte.) Silence! 
bonnivet, en dehors. Ma femme, ouvre-moi. 
clotilde. C’est mon mari ! 
fernand, à part. Comment diable Sauvigny l’a-t-il 
laissé échapper? 

clotilde, à voix basse. Partez, de grâce! 
fernand, de même. A condition qu’aussitôt son dé- 
part nous reprendrons cet entretien Vous me le 

promettez? 

clotilde, hors d' elle-même. Oui oui, tout ce 

que vous voudrez, si vous partez à l’instant. 
fernand, pendant que l’on frappe encore. Et par 

où?... Ah! la chambre de ma sœur c’est un asile 

assuré. 

clotilde, voyant qu^ü s’y enferme. Surtout, quoi 

qu’il arrive, n'en sortez pas Et moi, allons ouvrir 

cette porte Mon Dieu! mon Dieu! que de peine 

pour lui sauver la vie ! (EUe va ouvrir la porte du fond.) 

SCÈNE XIV. 

CLOTILDE, BONNIVET. 

aosatvET. Pardon, chère amie, de t'avoir dérangée. 
clotilde, à part. Il me demande pardon encore! 
Bossmrr. Tu étais dans ta chambre et tu ne m’as 
pas entendu... 

clotii.de, troubUe. C’est vrai C'est pour cela 

que je vous ait fait attendre. 

BOKKivKt. Il n’y a pas grand mal pour moi, du 

moins mais je ne suis pas revenu seul. (A part.) 

Usons de précautions oratoires. (Haut.) Il y a là, 
avec moi, quelqu’un pour qui les moments sont pré- 
; cieux. 

clotilde. Et qui donc f 

Bossmrr. Une personne que tu ne t’attends pas à 
revoir, et qui désire instantanément t'ètre préscnlée. 

clotilde. Et pourquoi? 

■oiunvET. Pour te demander une grâce, que lu ne 
lui refuseras pas. 

clotilde. En ! mon Dieu, on ne voit aujourd'hui que 

des gens qui demandent Qu’il vienne donc, qu’il 

se depèche, qu’il paraisse. 

bonnivet. A condition que tu n’auras pas peur? 

clotilde. Eh mais! voilà que vous m'effrayez..... 

bonnivet. Que tu ne jetteras aucun cri d'effroi? 
clotilde. Mais qu’est-ce donc?.... (Aperce cant Sau- 
Vigny qui vient d'entrer, elle pousse un cri.) Ah!.... 
[Bonnivet la soutient.) 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


SCÈNE XV. 

clotii.de, bonnivet, sauvigny. 

Aik ; L’amour de la pairie (Waluce). 
KNSEMULK. 
clot il ne. 

O ciel! terreur >00(181116! 

Est-ce un rêve imposteur? 

Je me soutiens à peine. 

Et tremble «le frayeur. 

BONNIVET F.T SAUVIGNÏ, 

Quelle terreur soudaine 
S'empare de son cœur! 

Elle respire à peine 
Et tremble de frayeur. 

SAUVIGNY. 

Qu’ici votre cœur se rassure. 

CLOJILDBt 

Non, je no puis y croire encor. 

SAUVIGNY. 

C'est moi, c’est bi> n moi, je le jure... 

Je veux mourir, si je suis mort! 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

CLOTILDE. 

0 ciel! terreur soudaine! 

Etc., etc. 

BONNIVET ET SAUytÇNT. 

Quelle terreur soudaine ! 

Etc., etc. 

sauvigny, à pari. Quel bonheur qu’Hortcnse n’ait 

pas été là ! 

clotilde , encore troublée. C’est bien vous... vous 
qui existez encore?.,. 

sauvigny, d’un air honteux et balbutiant. Je... je 
voudrais eu vain le nier. 
bonnivet. 11 est même très-bien portant. 
clotii.de, d un ton de reproohe. Et comment. Mon- 
sieur, n'étes-vous pas mort?.. 

sauvigny. Je vous en demande bien pardon... Ce | 
n'est pas ma faute. 

bonnivet. Oui, tu sauras tout... nous te le conte- 
rons en détail, ça t’amusera... car, moi, ce matin, il j 
m'a bien fait rire. 

sauvigny, d'un air suppliant. Monsieur! 
bonnivet, vivement. Vous avez raison... ce n'est 
pas là ce qui nous amène... Il s'agit en ce moment de 
lui sauter la vie. 
clotilde, étonnée. Encore!.. 
bonnivet, vivement. 11 y a ici quelqu'un qu’il aime 
et qu'il va épouser. 
clotilde, indignée. Lui! grand Dieu ! 
sauvigny, baissant les yeux. Hélas! oui. 
bonnivet. Ta boune amie Hortense, madame de Va- 
rennos. 

clotilde, stupéfaite. 0 ciel!., ce prétendu, ce jeune 
homme du Havre dont elle me parlait ce malin? 
bonnivet. C’est lui. 

clotilde. Cet amant à qui elle no reprochait qu’un 
excès de passion ? 
bonnivet. C’est lui. 

clotilde. Ce cœur qui n’avait jamais aimé qu’elle, 
et qui devait l'aimer toujours? 
bonnivet. C'est lui. 

clotilde. Quelle horreur!., elle saura tout., elle 
connaîtra la vérité! 

bonnivet. Voilà justement ce qu'il ne faut pas faire. 
sauvigny. Oui, Madame, je vous en conjure... 


bonnivet. Nous te prions en grâce de garder le si- 
lence. 

clotilde. Je laisserais tromper ma meilleure amie! 
bonnivet. Mais il ne la trompe pas... il l’aime réelle- 
ment, il en perd la raison. 
clotilde, m hésitant . Et l’autre?... et la personne 

de Bagnères?.. 

bonnivet. Il ne l’aime plus .. a il ne l’a jamais ai- 
mée... il me l’a dit. 

sauvigny, vivement. Je n’ai pas dit cela ! 
bonnivet. A peu près. 

sauvigny. Je vous ai avoué qu’elle méritait toute ma 
tendresse, et que je l'avais réellement adorée... 

bonmvet. Oui, un jour... une matinée... Il se fait 
là plus coupable qu’il n’était... Une passion de jeune 
homme, un caprice, une plaisanterie... 

clotilde. Une plaisanterie!., quand il voulait se 
tuer!.. 

sauvigny, vivement. Oui. Madame, j’y étais bien 
décidé, je vous le jure, et la seule considération qui 
m’en ait empêché... 

bonnivet. C’est uti déjeuner qu’on lut a offert... 
des amis et du vin de Champagne qu’il a rencontrés. .* 
et une demi-heure après il n’y pensait plus... Il m’a 
tout raconté. 
sauvigny. Monsieur!.. 

bonnivet. Et vous avez blon fait, et je vous approuve. 
clotilde. C’est une indignité!.. 
bonnivet. Du tout... et tu aurais tort de lui en vou- 
loir... Cest tout simple, tout naturel... celui qui jure 
d'ètre toujours amoureux est un fou, un insensé qui 
s'abuse lui-même... E^t-ce que ça dépend de lui? est-ca 
qu’il en est le maître?.». Autant vaudrait jurer de 
toujours se bien porter. 

clotilde. A la bonne heure... mais menacer de se 
donner la mort? 

bonnivet, Uissomoi donc tranquille... est-ce que 

tu crois à ça? 

clotilde, regardant Sauvigny. Mais... jusqu'à pré- 
sent, j’y croyais. 

bonnivet, riant. Ma pauvre femme! 
clotilde. Vous riez de moi?.. 
bonnivet. Sans doute... tout ie monde le dit et per- 
sonne ne le fait... Témoin Monsieur, qui était de bonne 
foi... à plus furie raison, quand ils ne le sont pas, quand 
ils jouent la comédie. 

clotilde, poussant un cri d'indignation. Ah !... 
bonnivet. Qu’as-tu donc? 

clotilde, passant à gauche. Rien... (A part.) Et 
moi qui tout à l’heure, ici même!., (ne gardant la 
porte de la chambre où Fernand s'est enfermé. Haut.) 
La présence de Monsieur me nmd un grand service , 
et je le reconnaîtrai, en gardant le silence qu’il me 
demande. 

sauvigny. Est-il possible!.. 
bonnivet. Quand je vous disais que c'était la bonté 
même. 

clotilde, regardant la j)orte à gauche. Oui... une 
bonté... ( A part, avec dépit.) dont on ne se sera pas joué 
impunément... (Haut.) Mais Hortense, où donc est-elle. 
bonnivet. Nous l'avons laissée faisant des emplettes. 
clotilde, gui s'est mise d la table et gui écrit. Eh 
bien! mon ami, il faut tâcher de la rejoindre, et de 
lui donner ou de lui faire parvenir ce petit mot... (A 
Sauvigny.) Ne craignez rien... je ne veux pas vous 
trahir. . . au contraire. (A Bonnivet.) Mais il est néces- 
saire que ce billet lui soit remis sur-le-champ... ou 
1 du moins avant dîner. 
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qui frapperont vos oreilles... et cette croisée, qui 
donne sur le fleuve... cette croisée élevée!.. (U fait 
quelques pas vers le balcon, Clotilde reste assise et sans 
remuer. A part.) Eli bien! elle reste tranquille?.. 
(Haut.) Cette croisée, d’où je vais m<* précipiter!.. (A 
part.) Elle ne me retient pas?.. (Haut, et revenant 
vivement.) Non, ce n'est pas loin de vous... c’est sous 
vos yeux, c’est à vos pieds que je veux jeter une exis- 
tence que vous dédaignez. 

clotilde, froidement. J’en serais désolée; mais je 
ne |»cux pas vous en empêcher. 

fer.nand. Ah ! vous parlez ainsi, cruelle, parce que 
vous savez bien que mon bras est désarmé, et que je 
n’ai d’autre aide que mon désespoir... Mais si je pou- 
vais trouver une arme!.. 

clotilde. N’est-ce que cela, Monsieur? ( Détachant 
froidement la clé qui est à sa ceinture.) Tenez... 
fernand. Qu’est-ce que c’est ? 
clotilde, se levant. Ouvrez ce secrétaire... (Voyant 
qu’il hésite .) Ouvrez... vous trouverez ih une boite. 
fernand, à part. Ah! mon Dieu! (Haut.) Où doue? 
clotilde. Sous votre main. 
fernand, prenant la boite. Ah!., ces pistolets... 
CLOTILDE. Ils sont à VOUS. 

fernand, stupéfait. O ciel... (Haut, ouvrant la boite t 
prenant un pistolet et jouant le désespoir.) Vous le 
voulez donc!.. Vous le voulez!.. 

clotilde, froidement. Puisqu'il n’y a pas d’autre 
moyen de vous guérir... C’est pour vous... cela vous 
regarde. 

fernand. Dites plutôt que c’est pour vous-même, 
qui êtes trop heureuse <ie vous délivrer ainsi d’un 
amour qui vous est odieux, qui vous importune, qui 
vous gène peut-être... Car j’ai un rival... j’en ai un, 
j’en suis sur. 

clotilde. Raison de plus pour... 
fernand. Ah ! c’est trop tort!.. (Éclatant.) Eh bien! 
non, Madame, je ne me tuerai pas!., je vous rendrais 
trop contente, trop joyeuse... Vous osez rire encore !.. 
dans un pareil instant!.. 

clotilde, riant. Oui, vraiment... Allez donc, Mon- 
sieur, allez donc... je n’attendais que co luouient-là 
pour vous adorer. 


ÊTRE AIMÉ 

bonnivet. Sois tranquille... Il y a un magasin de 
nouveautés par lequel elle devait finir ses courses... 
je vais y envoyer un des eomttiissinnn tires de l’iiôtcl. 

clotilde, lui remettant la lettre qu'elle vient de ca- 
cheter. A la bonne heure. 

Bossuet. Et, en attendant son retour, veux-tu que 
nous fassions une promenade sur les quais?., 
cloiîlbe. Je préféré rester. 

BosstïET. Comme tu voudras... Je teste aussi. 
cLOiiLtiE. Non, il vaudrait mieux sortir quelques 
instants, vous promener un peu. 

donnivet. C’est juste, avec ma fille... Il fait un so- 
leil superbe... et cette pauvre petite Ni nie qui n’a pas 
pris l'air d'aujourd'hui... 

sal’vicnt, il part. Ah ! mon Dieu ! elle veut l’éloi- 
gner... Serait-ce pour Fernand?.. 

boxmvet. Venez-vous, mon jeune ami ?.. 

SAt viGST, i part. Ah ! l’honnéte homme !.. Et com- 
ment le prévenir?.. [Haut.) Non, non; j’ai des lettres 
à écrire, et je reste... (A pari.) pour veiller sur lui. 
(Il entre, sans i Ire vu, dans le cabinet à droite.) 
bonnivet. Adieu, femme. 
clotilde, l’embrassant. Adieu, mon ami. 

BOKnivrr. C'est gentil... Il y a longtemps que tune 
m’as embrassé ainsi. (Il sort par le fond.] 

SCÈNE XVI. 

CLOTILDE, FERNAND. 

clotiuje, après avoir fermé la porte du fond, allant 
à la porte a gauche. Vous pouvez sortir... tout le 
monde est parti. (Elle prend une chaise et son ouvrage, 
et s'assied au milieu au théâtre.) 

fernand. Ah ! Madame, qu’elles m’ont paru longues, 
ces minutes d’attente!.. Mon cutur battait avec tant 
de violence, que je sentais s’épuiser en moi les sources 
de la vie... cl dans ce moment encore, je (»e soutiens 
& peine. 

clotilde, froidement. Eh bien... il faut vous asseoir. 
fernand, aoeccAolcur. M’asseoir 1.. quand jesuisprès 
de vous !.. quand je vous contemple avec ivresse!.. 

clotilde, s'occupant de son ouvrage. Je vois que les 
forces vous reviennent. 

fernand. Elles nie reviennent pour souffrir... pour 
soullrir plus que jamais. 

clotilde, faisant de la tapisserie. Cela serait f;l- 
chcux... car enfin, après tout ce que nous avons fait 
vous et moi... s’il u’jr avait pas de mieux, il faudrait 
y renoncer. 

fernand, étonné. Que voulez-vous dire?.. 
clotii.de. Que par intérêt pour votre sœur, qui est 
ma meilleure amie... j'ai voulu sauver son frère. 
fernand. Quoi! ce n’était pas pour moi? 
clotilde. Eu aucune façon. .. Je ne vous connais- 
sais pas... Mais des qu'il s’agit de la vie de quel- 
qu’un... vous, ou tout autre... qu'importe la per- 
sonne? C'est une question d’humanité. 

fernand. Quoi! nulle affection, nulle tendresse?.. 
Ah! ce n’est pas possible... et cette tranquillité, ce 
sang-froid quand vous voycx auprès de vous le plus 
malheureux des hommes!.. (A part.) Allons, c'est 
une scène h recommencer... Ce que c’est aussi que 
d’èlre inlcrmmpu au meilleur moment. (Haut.) Oui, 
Madame, vous daignerez m’écouter... vos yeux ne 
resteront pas éternellement attachés sur votre ou- 
vrage, sur cette tapisserie qui me désespère ; vous 
jetterez sur moi un regard de pitié... ou ces pa- 
roles que vous entendez seront les dernières de moi 


SCÈNE XVII. 

FERNAND, HORTENSE, CLOTILDE. 

bobtïnse, entre vivement, aperçoit Fernand, pousse 
un cri et se jette dans ses bras. Ah! mon ami ! mon 
frère !.. je te revois !.. tu respires encore ! 

fernand, cherchant à le dégager de ses bras. Qu’aa- 
tu donc? morbleu!.. 
bortense. Tu n’es pas blessé?.. • 
clotilde. Non, non, j« te l’atteste. 
bortense. J’étais toute tremblante... car ce billet de 
Clotilde que vient do m’apporter un commission- 
naire... Lis plutôt. 

fernand, lisant. 

Air : Fragment de Gustave. 

» Arrive à mou secours ; ton frère, chère amie, 

« Court dam ces lieux les danger* les plus grands! e 
(A Clotilde.) 

Quoi ! Madame, c’est vous ! 

clotilde, riant. 

Prêt à perdre la vie, 

On est toujours charmé d’avoir U ses parents. 
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OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


ENSEMBLE. 

clotilde et sauvigny, ou» entr' ouvre la porte à droite. 
Le bon tour, la bonne folie I 
Cet amant 
Qui faisait serment 
D’expirer aux pieds d’une amie. 

Le voilà frais et bien portant. 

HORTENSE. 

De frayeur, ah! j’étais saisie! 

Mais je vois fort heureusement 
Que mou frère tient à la vie, 

Et qu'il est frais et bien portant 
TOUS. 

Ah ! je rirai longtemps de cette coteôdie. 

[A Fernand.) 

Toi, conserve le jour 
Pour en rire à ton tour. 

FERNAND. 

•Je ne pardonne point semblable raillerie; 

Je veux d’un pareil tour 
Me venger à mon tour. # 

(A Sauvigny.) 

Vous ètie* du complot? 

SAUVIGNY . 

Non, j’en étais témoin. 

FERNAND. 

De me railler épargnez-vous le soin. 

Après uo tel affront, oui, chacun dans le monde, 

Va me montrer au doigt; et, que Dieu me confonde! 
[Prenant un pistolet.) 

Je me tuerai, si vous ne jures pas 
Qu’un silence éternel... 

TOUS. 

Nous le jurons, hélas ! 

ENSEMBLE. 

FERNAND. 

Tenex bien ce serment; 

Sinon, Dieu mo confonde! 

Moi, Je fais le serment 
De périr à l'instant. 

TOUS. 

Si c'est. le seul moyen 
Pour qu’il reste en ce monde. 

Vives... Nous jurons bien 
Que nous n’en dirons rien. 

SCÈNE xvm. 

Les précédents, BONNIVET. 

BOlwrvET, s'élançant et retenant le bras de Fernand 
quittent encore te pistolet. Jeune homme, jeune homme, 
qu’est-ce que ça signifie!.. 

clutilde, regardant sa main qui est enveloppée de 
not'r. Qu'est-ce que c’est donc?., qu’esl-ce que vous 
avez là?.. 
bovkivet. Rien... 
clotilde. Mais si, vraiment!.. 
bonnivet. Je te dis que non... Ma petite fille jouait 
tout à l’heure dans le jardin de l’hôtel avec un gros 
chien noir, et des hommes couraient en criant : 
« Garde à vous, il est enragé ! » Je me suis élancé alors 
enlrc lui et mon enfant... il m'a mordu, c’était tout 
simple... 
tous. Enragé!.. 

bonnivet. Eh! non... fausse terreur... car un in- 
stant après, il a bu comme si de rien n’était. 
hortense. Mais vous l’avez cru... 
bonnivet. Ma foi, oui. 

hortense. Et malgré cela ! Quelle générosité !.. quel 
dévouement ! 


bonnivet. Du dévouement!.. Y pensez-vous?., quand 
il s’agit de sa fille ou de sa femme !.. C'est comme 
pour soi... c’est presque de l’égoïsme. 

fernand. Et vous qui ne voulez pas qu'on expose ses 
jours?.. _ . 

bonnivet. Quand il le faut... c’est tropjuste. . . Raison 
de plus pour s'en abstenir quand il ne le faut pas... 
Ah çà ! Jlnons-nous? 

clotilde, avec attendrissement. Monsieur, vous êtes 
le meilleur des hommes. 
bonnivet. Tais-toi donc. 

clotilde, de même. Le meilleur des maris... et je 
vous aime comme jamais je ne vous ai aimé. • 
bonnivet. Tu es Dien bonne, et ça me fait plaisir... 
Ça m’en fera aussi de dîner... Moi à côté de ma 
femme... Madame à côté de son prétendu, qui bientôt 
sera son mari... et tous ensemble, nous boirons aux 
bons vivants... [A Fernand.) parce que, voyez-vous, 
mon cher ami... 

VAUDEVILLE. 

Am : Quand on est mort , c'est pour longtemps. 

■ Quand on est mort, c’est pour longtemps, » 
Disait Désaugiers, uotre maître ; 

Ce jour va naître 
Et disparaître : 

Imprude u ta, 

Profitez des instants. 

tous. 

« Quand on est mort c'est pour longtemps, » 

Etc., etc., etc. 

bonnivet. 

Qui doue vous pousse 
Vers le trépas? 

N'avez-vous pas 
Le champagne qui mousse? 

La vie est douce 
A caresser, 

Et sans secousse 
Tâchons de ia passer. 

Car, Ici-bas , 

A chaque pas. 

N'avons- nous pas, 

Pour abréger la vie. 

Peine, chagrin. 

Et médecin , 

Dont la voix crie 
A tout le genre humain : 

« Quand on est mort, c’est pour longtemps, » 
Disait Désaugiers, notre maître; 

Ce jour va naître 
Et disparaître : 

Imprudents, 

Profitez des instants. 

TOUS. 

« Quand on est mort, c’est pour longtemps, » 
Etc., etc., etc. 

FERNAND. 

Sur notre scène 
Que montre-t-on? 

Viol, poison, 

Forfaits à la douzaine ; 

Et Melpomène 
Chaque semaine 
Part pour la chaîne 
De Brest ou de Toulon... 

Vers ostrogolhs 
Et visigoths, 

Des uoirs tombeaux 
Sur vous tinte la cloche; 
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Sombre roman, 

Drame de sang, 

Volré heure approche; 

Hardi! donnez-vous-en ! . 

« Quand on est mort, c'est pour longtemps, b 
Disait Désaugiers, notre maître. 

Bientôt vous allez disparaître ; 

Ainsi donc, profitez des instants 
TOUS. 

« Quand on est mort, c'est pour longtemps, b 
Etc., etc., etc. 

SAUVIGNY. 

Levant la nuque, 

" Le jeune Franc 
Traite galment 
Racine de perruque. 

« O siècle eunuque, b 
Disent-ils tous, 

« Gloire caduque 
« Qui va revivre en nous! > 

Ils le disaient, 

Ils l’imprimaient, 

Us le croyaient... 

Et, malgré leur mérite. 

Nul jouvenceau 
De leur tombeau 
Ne ressuscite 
Ou Molière ou Boileau... 

« Quand on est mort, c’est pour longtemps, » 
Disait Désaugiers, notre maître ; 

Grands talents. 


Pour vous voir rena'trc. 

Il nous faut atteudrc encor du temps. 

TOUS. 

a Quand on est mort, c’est pour longtemps, e 
Etc., etc., etc. 

CLOTILDB, au public. 

Sur le qui vive. 

En cet instant. 

L’auteur attend 
Son heure décisive; 

Sa crainte est vive : 

Il va savoir 
S’il faut qu’il vive 
Ou qu’il meure ce soir... 

Montrez-vous tous 
Cléments et doux. 

Et que pour nous 
La critique traîtresse 
Reste à l’écart : 

Point de brocard 
Sur notre pièce; 

Ne l'immolez pas... car, 
a Quand on est mort, c’est pour longtemps, » 
Mais grâce au public, notre maître, 

Que cet ouvrage qui va naître 
Soit toogtemps 
Au nombre des vivants. 

TOUS. 

« Quand on est mort, c’est pour longtemps, b 
t Etc., etc., etc. 


FIN DK ÊTRE AIMÉ OU MOURIR. 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, sur ie théâtre du Gymnase dramatique, le 4 4 mars 1 833. 

' m • o Cl «TÉ ATI C M. BATARD. 

(a 11 

IJnrecmnûjjte. 

♦ ZOÉ, femme de chambre de ma dama de 

Bussiéres. 

Un Domestique de madame de Bussiéres. 
JULIEN, domestique de madame de Bus- 
( sières. 

j,a scène »e ptiie, au pramier acte, à Paris, au second acte, à Bièvre. 


^îî!î£' AURÉLIE DE BUSSIÉRES, femme d’e 


manufacturier. 

M. DE VARADES, jeune homme à la 
mode. 

DANIEL, commis de M. de Bussièrea. 


ACTE PREMIER. 

Le (Mitre représente on salon ; porte an fond, portes la- 
térales Sur le itérant, à droite do l’acteur, uuo table 
couverte de papiers, registres, etc., etc. Une psyché au 
fond, du même côté. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DANIEL, seul, assis /très de la lotie, sur laquelle 
bnUent encore deux bougies presque consumées. Illienl 
une lettre à la main, ifm'a dit en partant : «Je te 
laisse ma femme, je le la confie!..! Non! elle ne verra 
pas cette lettre... il y a trop d'amertume et de tris- 
tesse! et je vous lui épargner le chagrin et l'inquié- 
tude que me cause la santé de son mari ! Encore s’il 
m’annonçait son retour des eaux!., il me tarde tant 
de le revoir chez lui, au milieu de nous!.. Grâce au 
ciel, les intérêts de sa maison, qu’il a confiés à ma 
ardc, ne réclament point sa présence!.. Mais il est 
'autres biens pour lui plus précieux et plus chers!.. 
une jeune femme qu’il laisse seule au milieu du 
monde!., si aimable!., si jolie! cl sans guide, sans 
ami. ..qu’un seul; et elle ne doit jamais savoir à quel 
point elle est aimée!.. 

Air : Quand C Amour naquit à Cythère. 

Mai* laissons ces tristes pensées. 

J’ai de quoi m’occuper ici; 

Que mes peines soient effacées 
Par le travail, mou seul ami. 

Oui, plus que le plaisir fidèle. 

De* chagrins il sait préserver... 

Et le malheureux qui l’appelle, 

Est toujours sûr de le trouver. 

[H laisse tomber sa tête sur sa poitrine, et garde le 
silence.) 

SCÈNE II. 

DANIEL, ZOÉ, entrant par le fond. 
zoé, à la cantonade . Je parlerai à Madame, quand 


elle sera levée... j*al le temps, je ne repars que ce 
soir... {Apercevant Daniel.) Tiens!., c’est Daniel, le 
premier commis de Monsieur... il ne me voit pas... 
il rêve... eh bien! par exemple, lui qui est si éco- 
nome... brûler deux bougiesquand il fait grand jour !.. 
[Elle va souffler les deux bougies.) 

DANIEL, se levant. Qui est là?.. Ah! c’est vous, 
Zoé!., vous, à Parisl.. Pourquoi avez-vous quitté la 
manufacture?., je vous croyais à Bièvre... 

zoÉ. Eh mais! comme vous dites ça!., ce n’est guère 
poli!.. 

daniel, brusquement. Poli!., j'ai bien le temps ! 

zoê. C’est juste! vous avez tant de choses à faire... 

Daniel. Oui... j’étais là... je travaillais assez tard, 
à ce que je vois... 

zoé. Ah! mon Dieu !.. vous ne vous êtes pas cou- 
ché?.. 

daniel. C’est possible... Qui vous amène?.. 

zoé. Est-ce que ça vous fait de la peine de me voir ?.. 

daniel. Au contraire, Zoé, vous le savez bien ; mais 
qu’y a-t-il de nouveau?.. 

zoé. Rien que des étoffes qu’on tire à force, et dont 
j’apporc à Madame des échantillons, de quoi sc faire 
des robes charmantes, dont elle aura 1 etreune. 

DANIEL. C’csl juste. 

zoé. Dame!., ça lui revient de droit... la femme 
d’un des premiers manufacturiers de France... si elle 
n’avait pas ce que son mari produit de plus beau et 
de plus cher... avec ça que Madame le fait valoir... 

Air : des Maris ont tort. 

Il D’est pas d’étoffe nouvelle 
Qu’elle ne fasse réussir ; 

Tout ce qui fut porté par elle 
Semble par elle s'embellir. 

Chacun nous voit d’un œil d’envie. 

Et l'on dirait que le patron 
A pris femme jeune et jolie 
Pour achalandé r sa maison. 

daniel. Vous l’aimez bien, Zoé? 
zoé. Cetle demande!., j’ai été élevée avec elle* 
créoles toutes deux, nous ne nous sommes jamais quitl 
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LE GARDIEN. 


tées; et quand, 11 y a deux «ns, on la maria, elle si 
jeune et si fraîche, à ce vieux monsieur deBussières... 
un ancien militaire criblé de blessures, bourru, maus- 
sade... 

daxiel, d'un air té vire. Zoé!.. 
zoé. Ah! je sais bien que ça nous fâche de m'en- 
tendre parler ainsi... Un brave homme, du reste, un 
mari excellent, s’il avait quelques années, et surtout 
quelques rhumatismes de moins... Ah! voyez-vous, 
en ménage c’est terrible!... 
daniel. Vous êtes folle. 

zoé. Vousne voyez pas ça, vous 1.. c'est votre héros... 
Daniel. C'est mon bienfaiteur, et désormais, Zoé, 
pas un mot contre lui, je ne le souffrirai pas; et vous 
qui êtes bonne fille, vous ne voudriez pas me faire de 
la peine, et vous brouiller avec moi... 

zoé. Vous l’aimez donc bien?., c'est pire qu'une 
maîtresse. 

Daniel. Ah! cent fois plus, c'est un père!.. Savez- 
vous que moi, pauvre enfant alors, je me te rappelle 
encore; j’étais là, dans la rue, mourant de froid et 
de faim... je tendais la main, et ils ne m’écoutaient 
pas, ils me repoussaient tous... lorsqu’un homme, 
ui voit couler mes larmes, s'approche de moi, et me 
it : « Quel âge as-tu ? — Huit ans. — Quel est ton 
père?— Soldat,— Où est-il? — Mort à Champ-Aubert. 
— Et ta mère? — Une pauvre ouvrière malade. — 
Allons la voir!..» Depuis ce moment elle n’a manqué 
de rien, il a protégé scs jours; elle est morte en le 
bénissant... et moi orphelin, j’ai retrouvé un père, 
une famille... il m’a élevé, m’a placé prés de lui 
comme son commis, dans cette maison, où plus tard 
il a voulu me donner un intérêt... il l'a exigé... 

zoé. Et il a eu raison ! Est-ce qu’il pouvait, souffrant 
comme il l’est, diriger lui seul une maison aussi im- 
portante?.. tandis qu'avec «eus, qui êtes jeune, actif, 
qui travaillez le jour et la nuit... cela va deux fois 
mieux qu'autrefois; et il y a deux ans ce voyage en 
Angleterre... cette faillite que vous avez prévenue, et 
qui aurait peul-èire entraîné la sienne... 

Daniel. Tais-toi !.. tais-toi !.. je ne fais que mon de- 
voir, rien que mon devoir... je lui donnerais mou 
sang, ma vie, mon bonheur même... qu’il 11 e me de- 
vrait ni remerelment ni reconnaissance; c’est mon 
devoir. 

zoé. Est-ce aussi par reconnaissance quo vous ne 
voulez pas vous marier, que vous restez garçon?.. 

Daniel. Qu’esl-ce quo ça vous f.u! ? . . est-ce que ça 
vous regarde? 

zoé. Est-il gentil ! comme il répond à l'intérêt qu’on 
lui porte !.. Car enfin vous pourriez à présent trouver 
un non parti... on vous en a proposé... Madame me 
l'a dit... et vous les avez refuses. 

Daniel. De quoi se mêle-t-elle?., et vous aussi?., et 
pourquoi, je vous le demande?.. 

zoé. Pourquoi?.. U’est que, voyez-vous, on m'a dit 
des eliose8... que je ne peux pas croire, parce que na- 
turellement vous n'ête9 pas galant, au contraire, vous 
seriez même volontiers sévère, bourru, grondeur... 
C'est votre caractère, vous ne. pouvez pas vous refaire. 
Eh bien ! malgré cela, on m'a dit que vous éliez amou- 
reux. 

Daniel, oerc colère. Quelle indignité!., quelle ca- 
lomnie !.. qui a pu tenir un pareil propos?.. 
zoé. Ce n'est donc pas vrai?.. 

Daniel ,avecconlmmle. Moi.. . amoureux !.. et de qui? 
zoé. De moi. Monsieur... 

Daniel, avec douceur. De vous, Zoé!.. 


zoé. Comme il se radoucit 1., 
damel. Vous êtes bien aimable et bien jolie ; mais, 
comme vous dites, je ne suis pas galant. . je n'ai pas 
le temps d'ètre amoureux ; ça vous fâche?.. 

zoé. Au contraire, ça me fait plaisir, parce que j'ai 
un conseil à vous demander. 

Daniel. A moi?.. 

zoe. Oui ; j’ai peur, et pourtant j'ai confiance... vous 
êtes un si nonnete homme !.. mais, à cause des idées 
dont je vous parlais tout à l’heure, je n'osais pas... et 
cependant, monsieur Daniel, vous êtes le seul à qui 
je puisse m’adresser... car je ne peux dire ces choses- 
là a Madame. 

Daniel. Parlez vite. 

zoé. Vous savez bien que Monsieur et Madame, qui 
ne vont passer à Bièvre que les six mois de la belle 
saison, avaient besoin d'y laisser, le reste de l’année, 
une personne de confiance. 

Daniel. C’est vous qu'on a choisie. 
zoé. Ce qui est bien terrible ; car, depuis (rois mois 
quo j'y suis... 

Daniel. Vous vous êtes ennuyée... 
zoé. Pas tout le temps. Les deux premiers mois, il 
Y avait dans le pays beaucoup de monde qui venait de 
Paris pour la chasse... Cette jeune comtesse, qui est 
notre v qUin e. avait dans son château plusieurs jeunes 
gens qqi étyent si élégants, si distingués!., un, entre 
autres, qui venait toujours jusque dam le petit bois 
de Monsieur... 
daniél. Pour y chasser?.. 
zoé. Non, il lie chassait pas, il causait avec moi... 
et il causait si bien!., il disait qu'il m'aimai!, qu'il 
me trouvait plus jolie que toutes les belles dames, et 
il s'y connaît ; car c’est un noble, un grand seigneur. 
daniel. Et vous l’écoutiez?.. 
zoé. Avec tant de plaisir!.. Par exemple, il 11 e vou- 
lait plus de nos promenades du soir dans le bois... ça... 
c’est vrai; car il faisait froid... Je n'y |>cnsais pas; 
mais lui, il me suppliait toujours de le recevoir... dans 
le petit boudoir prés de la chambre de Madame... 
daniel. Vous n'y avez pas consenti? 
zoé. Sans doute ; à cause des ouvriers.. . ou des do- 
mestiques... sans cela... 
daniel. Vous l'auriez reçu? 
zoé. Certainement ; il voulait m’épouser... 
daniel. Et vous pouviez le croire!.. 
zoé. Dame! il me le disait... il me l'écrivait... [ Lui 
donnant un papier qu'elle tire de ta poche.) Voyez 
plutôt ce billet, où il me prie de l'attendre chez moi, 
la nuit; et que si je le refuse, il s'éloignera... il uc 
m’épousera pas... 

Daniel, uiuement. Vous avez refusé!.. 
zoé. Hélas! oui... J'ai eu tort, n’est-ce pas?., car il 
n’est plus revenu... il est parti pour Paris; et moi, 
depuis ce temps, je m'ennuie à Bièvre... je ne peux 
plus y rester. Ce mois-ci ne finira pas... et je viens 
prier' Madame de me garder ici auprès d'elle ; sans 
cela, j'en tomlicrai malade. 

Daniel. Ma chère Zoé! 

zoé. Oh ! c'est sùr... Je suis si fâchée de l’avoir dé- 
solé, rebuté.. . aussi ça ne m’arrivera plus... et s’il re- 
vient jamais... 

daniel. Etes-vous folle?., ne voyez-vous pas, Zoé, 
que ce jeune homme voulait vous tromper, vous 
abuser?.. 

zoé. Ce n’est pas possible... 
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Am de Céline. 

Que n'êUes-voas là pour l'entendre! 

Ah! ce n’éUit pas un trompeur, 

Gir son regard était si tendre ! 

Sa voix avait tant de douceur! 

11 jurait de mettre sa gloire 
A me complaire, à me chérir... 

Eh! le moyen de ne pas croire 
A ce qui fait tant de plaisir ! 

( Apercevant Aurélie aui entre par la porte à gauche 
(le l'acteur.) 

C'est Madame!.. 

dakiel. Silence !.. nous reprendrons plus tard cette 
conversation; et gardez-vous bien surtout... 

SCÈNE III. 

Les précédents, AURÉLIE. 

AURÉLIE. C'est toi, ma chère Zoé!., je te remercie 
des étoiles que tu m'as apportées ; je viens de les voir, 
elles sont charmantes, tu en feras mes compliments à 
tout le inonde. 

zoé. Madame est bien bonne... 
ausélie. Bonjour, mon cher Daniel!.. (A Zoé.) Tu 
diras aussi aux ouvrirrs qu’au premier soleil, je ferai 
mettre les chevaux, et, bien enveloppée de ma pelisse, 
j’irai faire un voyage à Bièvre. 

zoé. Malheureusement ce ne sera que pour une ma- 
tinée. 

aubélie. Pourquoi donc?., il y a encore de beaux 
jours... Bièvre est, dit-on, plus joli que jamais; et 
quand j’y passerais une semaine par hasard... 

dasiel. Cela reposerait Madame des plaisirs de Paris, 
et cela rendrait Zoé bien contente. 
zoé. Du tout... 
ausélie. Comment I 

zoé, ornement. Je veux dire que j’aimerais mieux 
rester ici près de Madame... 

Daniel. Cela me parait assez difficile. 
zoé. On ne vous demande pas voire avis. [A part.) 
Une autre fois, on s’adressera à lui!., c’est bien la 
peine d'avoir de la confiance!.. 
aurf.me. Qu’cst-ce donc? 

zoé. Rien, Madame... On m’a recommandé de voir 
s’il n’y avait pas de nouveaux dessins... 
dasiel. Il y en a à l’atelier qui vous attendent. 
zoé, passant au milieu. Mon Dieu ! je ne repars pas 
encore; il sera assez temps ce soir... il y a des gens 
qui, parce qu'ils sont tristes et ennuyeux, veulent que 
tout le monde s’ennuie. 

Daniel. Ma chère Zoé!.. 

zoE. Je m’en vais, Monsieur, je m’en vais ; car je 
6e ns que cela me gagne déjà ; et j’aime mieux que ça 
tombe sur Madame. (Elle iuifait la révérence, et sort 
en couratU.) 

SCÈNE IV. 

DANIEL, AURÉLIE. 

ausélie. Eh mais ! Daniel, est-ce à vous que ce com- 
pliment s’adresse?.. 

Daniel. Une plaisanterie, Madame. 
aurêlié. Et pourtant elle n'a pas tout & fait tort ; 
car, moi aussi, depuis quelques jours, je vous trouve 
l’air triste, inquiet... Qu’eat-ce donc, mon ami? qu'a- 
vez-vous? 

Daniel. Rien, Madame ; un peu de préoccupation... 
les allàires qui me sont confiées... 


ausélie. Quelque mauvaise nouvelle?.. 

Daniel. Au contraire; tout va bien, très-bien. 
ausélie. Mais alors vous avez donc reçu quelque 
lettre de M. de Bussières?.. vous ne m'en avez rien ait. 

Daniel. Oh! une lettre d’affaires, voilà tout; sans 
cela, je l'aurais montrée à Madame. 

aurêlié. Qu'est-ce donc qui vous inquiète, si ce n'est 
sa santé? 

Daniel. Mais... la vôtre, peut-être... 
aurélie. Comment!., que voulez-vous dire?.. 
daniel. Pardon! Madame; mais il me semble quel- 
quefois que vous risquez un peu trop cette santé qui 
nous est si chère à tous!., les plaisirs, les liais, les 
soirées vous la font oublier; et souvent ici , à trois • 
heures du matin , quand je travaille au bureau, j'en- 
tends la voiture de Madame... 
auréue. Quoi!., vous ne dormez pas?.. 
daniel. Cela m'est impossible, tant que tout le monde 
n’esl pas rentré. 

auréue. Tant de soins, d'amitié!.. Pauvre Daniel! 

Air A’Yelva. 

Mais, je le tais, ce D’est pas tout encore : 

Vous êtes là, toujours à mes côtés; 

Et loin de moi... croyei-vous qu’on l’ignore? 

Tous les périls sout par vous écartés. 

Oui, les plaisirs dont le charme m’entraîne. 

C’est à vous seul, à vous que je les doi... 

Et s’ils n’out plus de danger ni de peine, % 

C'est que vous y pensez pour moi. 

daniel. Ah! je voudrais pouvoir les éloigner tous! 
aurélie. J’entends... vous me blâmez, vous n’étes 
pas content. 

uaniel. Ah ! je ne me permettrais pas ; et pourtant, 
si j’osais dire à Madame tout ce que je pense... 

aurélie. Dites, dites toujours. Je sais la confiance 
que M. de Bussières a en vous, et, malgré voire air 
mcnlur, je la partage. Voyons, je vous écoute. 

daniel. Eh bien ! puisque vous le voulez , c’est que 
Madame a rendu le monde si exigeant!., si sévère! 
aurélie. Moi!.. 

daniel. Oui, par cette tenue, cette conduite, que 
j’entendais admirer autour de vous. On disait que, 
riche, belle, et dans l’âge des plaisirs, liée à un époux 
déjà vieux et soutirant, vous étiez un modèle de la 
tendresse la plus prévenante, des soins les plus dé- 
licats. 

aurélie. Passons, passons. 
daniel. M. de Bussières s’est absenté... 
aurélie. Et je voulais le suivre, il ne l’a pas voulu... 
et vous savez qu’il faut obéir. 

daniel. Ah ! sans doute, en se privant de vos soins, 
si touchants et si doux, en vous laissant à Paris maigre 
vos prières, il n'a pas senti tout ce que le monde avait 
de dangers... 

auréue. Pour moi? et en quoi donc? Ces relations 
qui m'y attirent, c'est mon mari qui les a formées , 
qui me' les a imposées, et si ses intérêts l’exigent... 

daniel. Oui, je le crois. Mais parmi les personnes 
que vous y voyez, que vous recevez souvent, pardon. 
Madame, n'en est-il pas dont les assiduités?.. 
aurélie. Je ne vous comprends pas. 
daniel. Parmi les plus brillants, les plus répandus, 
n’en est-il pas dont le zèle indiscret ne s'attache à une 
femme que pour la compromettre? 
aurélie. Et qui donc?., qui donc? achevez... 
daniel. Madame!.. 
aurélie. Son noml.. 
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un iwimestiqi e, annonçant. II. de Varadcs!.. 
AURÉLIE. AU!.. 

Daniel, à part. C'est ce que je voulais dire. 

SCÈNE V. 

Les précédents, M. DÉ VARADES. 

m. de varades. Madame, je viens, comme vous me 
l'avez perniLs, prendre vos ordres... 
aurElie, avec embarras. Monsieur... 

». de varades, apercevant I km ici, à jtart. Ah ! tou- 
jours ce commis, toujours!.. (A Aurélie.) Je les atten- 
drai... (A Daniel.) Ah! monsieur Daniel, je suis bien 
aise de vous voir, j’ai une excellente nouvelle à vous 
apprendre. 

Daniel. A moi !.. 

m. de varades. Vous avez de l’instruction, des con- 
naissances, du zèle, vous êtes un honnête garçon. J'ai 
répété à mou frère, le secrétaire général, tout le bien 
que Madame m'a dit de vous; car elle prétend, et je 
pense comme elle, que c’est un meurtre d’ensevelir 
dans le fond d’une manufacture des talents aussi dis- 
tingués, et, sur ma recommandation, il vous place à 
un poste important, où vous êtes en passe d’arriver à 
tout. Ainsi préparez-vous... 

Daniel, ému. A quitter cette maison?.. 
m. de varades. Dès aujourd’hui, si vous voulez... 
Je sais quel intérêt on vous témoigne ici, et j’ai pensé 
qu'on serait trop heureux de vous voir dans une po- 
sition plus digne de vous. 
caniel, de même. Est-ce que Madame vous a prié?.. 
aurElie. Moi! jamais!.. 

dàmel. Oh! alors, je vous remercie, Monsieur. Je 
dois tout à M. de Bussières , et tant que lui et Madame 
ne m’ordonneront pas de porter ailleurs mes services, 
je sais quels sont mes devoir, et je mourrai plutôt 
que d’j manquer. 
aurElie. Bien, Daniel. 

m. de varades. A la bonne heure! c’est du dévoue- 
ment. J’en suis fâché pour vous, et pour moi, qui 
vous veux du bien, oh! beaucoup! N’en parlons plus. 

Daniel. Je n’en ai pas moins de reconnaissance 

[A fart.) Il veut m’éloigner. (Il va s'asseoir auprès de 
la table.) 

m. de varades. Mais vous. Madame, vous ne me 
refuserez pas, je l’espère. Il s'agit d’une brillante 
promenade au Raincy, pour demain... Nous revien- 
drons dîner chez ma tante , qui compte sur vous. 

Aurélie. Cela m'est impossible. Préscntez-lui mes 
excuses, je vous prie... 

m. de varades. Pardon, elle ne les accepterait pas. 
Mais ce soir, ces dames vous décideront au bal. 

aurElie. Au liai!.. Mais je ne sais... c’est une in- 
vitation que j’ai acceptée un peu légèrement. Seule à 
Paris, et dans ma position, je dois craindre des re- 
marques, des critiques peut-être. 

h. de varades. Ah! permettez. C’est moi qui dois 
venir vous offrir la main... 
aurElie. Raison de plus... 

*. de varades, jetant un coup <f œil sur Daniel. Ah!., 
je crois comprendre... je n'insisterai pas, Madame. 
Mais ne me permettrez-vous pas, du moins, de vous 
parler un instant, à vous? 
aurélik. Comment donc!., je vous écoute. 

■. de varades, appuyant. A vous seule... 
aurélie, après un moment de silence. Daniel... 
(Daniel se lève.) n’avez-vous pas un envoi à préparer 
pour Bièvre, aujourd'hui? 

T. XVI. 
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| Daniel. Si Madame l'ordonne... 

! aurélie. Je vous en prie... (Daniel salue et sort.) 

SCÈNE VI. 

M. DE VARADES, Al HÉLIE. 

M. de varades. Enfin il est parti!., c’est un zcje 
bien tenace !.. un commis qui est toujours là, que je 
rencontre partout sur vos pas, ou sur les miens. 

Air : De sommeiller encor, ma chère. 

Eb mais! c’est un état, sans doute; 

Car oq a beau le renvoyer, 

Il vous regarde, il vous écoute, 

Il est LS pour vous épier... 

De ses pareils l’espère abonde. 
aurélie. 

Mais c’est l'ami de la maison. 

N. DE VARADES. 

On en voit beaucoup dans le monde ; 

Mais on leur donne un autre nom. 

aurélie, parlé. Comment, Monsieur!.. 

M. DE VARADES. 

On en voit, etc., etc. 

En vérité, on le croirait chargé de vous surveiller, 
de vous garder à vue. 
aurélie. Ah! Monsieur!.. 

h. de varades. C’est une tyrannie pour vous!., et 
tout à l’heure encore j’ai cru qu’il ne sortirait pas. 

aurélie. C'est qu’il ne comprenait pas, peut-être, 
l’importance de ce que vous avez à me révéler, car il 
parait que vous avez à me parler en secret, 
x. de varades, tristement. Oui, Madame. 
aurélie. C’est donc une confidence?.. 
x. de varades. Oui, Madame.. . 
aurélie. Que je puis recevoir? 
x. de varades. Et qui donc la recevrait, si ce n’est 
vous, qui m'accueillez avec tant de bonté... vous dont 
l’amitie a pour moi des conseils auxquels mon cœur 
aime à se rendre!.. 

aurélie. Des conseils!., je n’ai pas la prétention 
d’en donner... 

x. de varades. Et moi, Madame, je viens vous en 
demander... jamais ils ne me furent plus nécessaires, 
et c’est vous seule... 

aurélie. Eh mais! qii'est-œ donc, Monsieur?., vous 
m’effrayez... 

x. de varades. Ma mère, qui s’occupe de mon bon- 
heur avec une tendresse si touchanti', s'alarme trop 
peut-être d'un air contraint, abattu, que je n'ai pu 
lui cacher, mais dont elle ignore la cause ; et pour 
dissiper cette tristesse, elle s'est avisée d’un singulier 
moyen, elle veut me marier. 

AURÉLIE. VOUS!.. 

x. de varades. D’abord, je me suis révolté à celle 
idée. Pour moi, le bonheur n’est pas là; c’est ailleurs 
que jel’ai rêvé, eteependanton insiste, on me presse... 
vous voyez bien que j’ai besoin de conseils... des vô- 
tres, vous ne me les refuserez pas. 

aurélie. Mais il me semble que cela dépend de 
vous... si je savais ce qui peut vous plaire, J' 1 vous le 
conseillerais; si la personne qu\m vous propose... 
x. iie varades, vivement. Je lie l’aime pas... 
aurelie. Vous l'aimerez peut-être, 
x. de varades. Croyez-vous, Madame, qu’on doive 
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risquer son avenir sur une espérance aussi frêle, aussi 
légère?., croyez-vous qu'on puisse s'enchaîner ainsi, 
et pour la vie, à un cœur qui, peut-être, ne compren- 
dra jamais le vôtre? Quel supplice de tous les jours, 
de tous les instants, de vivre sans amour, sans sym- 
pathie, prés d’un être qui ne sait pas lire dans votre 
pensée!., dont le caractère âpre et froid refoule au 
fond de votre Âme tous ces sentiments si doux, si 
tendres, qui cherchent à s'épancher, et qui ne sont 
alors qu'un malheur de plus! 

adrelie, entraînée. Oh ! oui, je le sens comme vous, 
ce doit être affreux!., pour une femme surtout... 
créature faible, sans défense, forcée de baisser les 
yeux sous les regards d'un maitre qu'on lui a donné, 
de subir ses brusqueries, ses caprices, ou d'aller se 
briser contre vos lois!.. Ah! si vous saviez... 
a. de varades. Eh bien! Madame, achevez. 
aurelie, se remettant. Mais non, vous serez heu- 
reux, vous... libre dans votre choix, vous trouverez 
un cœur qui vous comprendra, une amie. 

m. de varades, vivement. Ah! voilà ce que je demande, 
une amie, une sœur à qui je puisse confier mes secrets, 
mes espérances... qui ait des larmes pour tous mes 
chagrins, delà joie pour tous mes plaisirs!.. L’amitié 
d'une femme rassure, console, et n'égare jamais !.. 
line fois, une seule fois, j'ai cru l’avoir trouvée, ici, 
dans ces lieux où le cœur le plus tendre s’ouvrait au 
mien, où nos Ames, qui s'étaient devinées, échan- 
geaient entre elles des promesses de confiance et de 
bonheur!., et ces promesses, si on les tenait comme 
moi, ah I Jamais rien ne viendrait nous séparer. 

Aia de Coraly. 

J'ai juré de l'aimer. Je t'aime... 

Comme uu Frère, comme un ami; 

Et si j'étais aime «le même , 

Son cœur ne serait point trahi, 

Vous voyez... mon sort dépend d’elle. 

D'un seul mot!,, faut-il, entre uous. 

L’oublier, lui rester fidèle? 

Répondes!., que mo conseillez-vous? 

Parles, parles... que me c«inseillez-vous? 

Aurélie. M«ji ! vous conseiller ! comme si votre bon- 
heur dépendait de moi !.. 

h. de varades. Pouvez-vous en douter?., et d’abord 
no me refusez pas le plaisir d'être votre cavalier, ce 
soir... ah! vous me l’avez promis!., 
auréme. Vous croyez?.. 

h. de varades. C’esl la première grâce que vous de- 
mande un ami. 

auréub. Un ami, bien vrai ?.. j’irai... 

M. de varades. Ah ! Madame ! 

SCÈNE VU. 

Les précédents; ZOÉ, sortant de la chambre à gauche. 

zoé, à la cantonade. Ça m'est égal... je le deman- 
derai à Madame... (. Apercevant M. de Varades.) Ah!.. 
H. DE VAUADES. Ciel I 

Aurélie. Eli bien!., qu'est-ce donc?., qu'avez-vous?. 
zoé. Rien, Madame... rien.., (A part.) M. Emile!., 
u. de VARADES, à part. Cette petite Zoé en ces lieux!.. 
aurélie, à M. de Varades. Pardon... c’est une jeune 
fille à mon service... (A Zoé.) Qu’e-vt-ce uue tu veux?.. 

zoâ. Moi, je ne veux rien, je suis si contente, si 
beureuse! surtout ù présent. 
âLRÉLie. Et pourquoi?.. 


zoé. Je ne sais pas, mais je suis contente. 
aurélie. Et c’est cela que lu viens m'annoncer? 
zoé. Oui, Madame, parce que M. Daniel veut qu'à 
l’instant je parte pour Bièvre... pour la manufacture... 

h. de varades, à part. Il a bien raison, et pour la 
première fois de sa vie il m'aura servi !.. 

zoé. C’est pour rapporter ces dessins nouveaux qui 
ne sont pas si pressés, et puis pour une autre raison 
encore... [Regardant' il. de Varades.) qu'il croit bonne. 
Je ne dis pas... il est si sévère! mais il se trompe, 
j’en suis sure, parce que bien certainement... 

aurélie. Quel bavardage! et à «pioi bon?.. (A Va- 
rades.) Je vous demande si elle sait ce qu'elle dit? 

zoé. Oh ! oui. Madame, je le sais ! et la preuve, 
c’est que je vous demande en grâce de ne pas retour- 
ner ce soir à Bièvre... 

M. de varades, à part. 

Air de la Ville et le. Village. 

Qu'entends-je!., que veut-elle ainsi?,. 

AURÉLIE. 

Pauvre Zoél quelle folie! 

ZOÉ. 

Désormais, près de vous, Ici 

Garilcz-moi... je vous en supplie!.. 

Oui, u'est-ce pas, je resterai ? 

AURÉLIE. 

Un caprice!.. 

ZOÉ. 

Avant ce voyage. 

Je l’avais toujours désiré... 

(Jetant un coup d’aeil sur M. dt Varades.) 

Et maintenant bleu dav&utage I 

M. de varades, à part. C’est fait de moi! 
aurélie. Eli bien! soit, et puisque tu le veux abso- 
lument... nous ne nous séparerons plu s. je te garde. 
zoé. Ah ! que je vous remercie! quel bonheur!.. 
m. de varades, à part. Quel embarras ! et que de- 
venir?.. 

aurélie. Je vais à ma toilette, qui est pressée, et 
puis je donnerai des ordres pour que tu restes ici. 
zoe. Ab !.. nue vous êtes bonne! 
aurélie, à il. de Varades. A ce soir!.. 

». de varades, lui donnant la main. Madame... [Il 
la reconduit jusqu'à la )>orte à gauche. Zoé traverse le 
théâtre et va à droite.) 

SCÈNE VIII. 

ZOÉ, M. DE VARADES. 

zoé. C’est bien heureux. Monsieur! vous voilà donc!., 
je vous revois enfin!.. 
m. de yarades. Silence!.. 

ioé. Moi qui étais seule dans cette campagne, à no 
rien faire qu’à penser à vous !.. 

Air de l'Homme vert. 

De votre silence étonnée. 

Je vous attendais, maison vain; 

Après une longue Journée, 

Je remettais au lendemain. 

Je croyais toujours vous entendre... 

Hélas! non... Alors je pleurais. 

Car c'est bien terrible d'attendre 
Quelqu'uu qui u’&rrivo Jamais! 
m de varades. Pauvre Zoé! 
zoé. Je croyais que vous ne m’aimiez plus, que vous 
, ui’aviez oubliée. 
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N. de varades. Ah!.. Je l’aurais dû.,, après votre 
rigueur et vos refus... 

iok, vivement. C’était cela!.. (A part.) Et Daniel 

? ui ne voulait pas croire!., moi, j’en étais sûre... 
Haut ) Quoi! vraiment, vous étiez en colère contre 
moi? 

N. de varades. Et je le suis encore. 
zoé. Ah! que je suis désolée de vous avoir fiche !.. 
cela ne m’arrivera plus, et, dés aujourd’hui, je dirai 
tout à Madame... 

M. DE V ARA DES. O Ciel !.. 

zoé. Vous voyez comme elle est bonne pour moi; 
et quand elle saura que vous m'aimez, que vous vou- 
lez m’épouser... 

a. de varades. Gardcz-vous-en bien. (A part.) Je 
n’ai pas une goutte de sang dans les veines. 
zoé. Et pourquoi donc? 

a. de varades, auee embarras. Pourquoi? [A part.) 
Au moment de voir couronner tous mes vcaui... 
[Haut.) Vous ne savez donc pas que madame de Bus- 
sières, votre maîtresse, est liée avec ma mère, qu’elles 
sont amies intimes; que toutes deut ont en vue pour 
moi un autre mariage, dont nous parlions tout à 
l’heure, quand vous êtes arrivée ? 
zoé. O ciel! 

m. de varades. Je refuse, vous vous en doutiez bien. 
Mais si on savait que c'est pour vous, on vous éloi- 
gnerait de moi, nous serions séparés. 

zoé. Eh mais ! nous le sommes déjà, puisque je ne 
vous voyais plus. Heureusement que me voila instal- 
lée ici, a Paris. 

h. de varades. C’est là le mal... Toujours près de 
votre maîtresse, là, sous ses ycui, comme tout à 
l’heure... ne la quittant pas d'un instant, impossible 
de se parler. 

zoé. C’est vrai; mais je vous verrais du moins ! 
m. de varaoes. La belle avance! Tandis qu’à Bièvre, 
seule tout l'hiver, loin des regards importuns, il me 
serait si facile, et sans éveiller les soupçons, de di- 
riger mes promenades à cheval de ce coté. 
zoé. Quoi ! vous viendrez? 

H. de varades. Tous ics jours, je vous le promets. 
zoé, vivement. Ah ! j’y resterai, monsieur Emile, j’y 
resterai ! 

h. de varades. Ah! que vous êtes jolie!... c’est que 
c’est vrai, elle est charmante! 

zoé. Vous trouvez? Vous n'ètes donc plus fiché 
contre moi ? 

m . de varades, à demi-voie. Je t’aime plus que ja- 
mais... 

zoé. C’est fini, je retourne à Bièvre. 

Air d’une Heure de Mariage, 
ie repars, j’y serai ce soir; 

Mais vous tiendrez votre promesse. 

Ou je reviens!.. 

M. DE VARADES. 

J’irai te voir; 

Tu peut compter sur ma tendresse. 

Mais reste bien en ce séjour! 

zoé. « 

Désormais j’y suis établie, 

Dussé-je pour vous voir un jour 
Vous attendre toute la vie! 

M. de varades. Silence ! quelqu'un !... 
roi:, regardant d droite. Je crois que c'est Daniel, 
a. de varaoes, à voix basse. Raison de plus !... qu’il 
ne soupçonne pas ! c’est un jaloux ! 
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zoé, de même. Un jaloux ! je le croyais comme vous, 
mais ce n’est pas vrai, il n'y pense pas. 

k. de varades. M’importe; qu’il ne nous voie pas 
ensemble... Laissc-nous... 

zoé. Tout ce que vous voudrez... Je m’en vais... 
A bientôt ... (Regardant Daniel qui entre par la droite 
en rêvant.) Ce pauvre Daniel, il ue s'y connaît pus du 
tout ! ( Elle sort par le fond.) 

SCÈNE IX. 

DANIEL, M. DE VARADES. 


DAiUEt., levant les yeux et apercevant M. de Va- 
rades. Ah! monsieur de Varades est seul. 

m. de varades. J 'étais bien sûr de ne pas l'être long- 
temps. 

dam ci.. Cela vous contrarie peut-être ? 
m. devarades. l'asdu tout : vous m’y avez habitué... 
Daniel. Comment?... 

m. de varades. Je ne m’en plains pas... On peut 
s’attacher à mes traces, se retrouver sans cesse à mes 
côtés... que m’importe?... Je ne rrains rien, surtout 
quand eest une personne aussi aimable que monsieur 
Daniel... 

DAMEE. Ahl Monsieur... 

m. de vasades. Mon; vrai, je suis enchanté de vous 
voir. 

Daniel, z’tncii'nani. Monsieur, je ferai mon possible 
pour que vous soyez toujours enchanté... 

u. de vasades. Trop bon... vous voyez que j'ai lu 
dans voire pensée... 
damel- A charge de revanche... 
a. de varades A la bonne heure! C’est une lutte 
de bons procédés; c'està qui causera le plus de plai- 
sir à l’autre... 

Daniel. J'accepte le défi I 

m. de vasades. Et moi, je ne le refuse pas. 

DANIEL. 

Aia du Ménage de garçon. 

J’en ai vu la preuve sincère 
Dans cette place qu'aujuurd'hui 
Je devais, dans un ministère. 

Occuper uu peu totu d’ici. 

R. DE VARADES. 

Cette place, on en a rougi ; 
liais il n'est rien d’égal , je pense, 

A l’amitié qui vous l'offrait... 

DANIEL. 

Si ce n’est la reconnaissance 
De celui qui la refusait. 

r. de varades. J’y complais... Par malheur, nous 
ne pouvons uous rencontrer partout. 

Daniel. Pourvu que j’aie cet honneur chez ceux 
qui me sont chers... chez des amis, et que je puisse 
inc placer entre eux et vous. 

s. ue VARAUES.Je vous remercie de vosallcntions... 
Daniel. Cela n’en vaut pas la peine. 

R. de vasades. Mais ce soir, par exemple, je crains 
d’en être privé. 

Daniel. Et comment? 

r. de varades. Je ne croia pas que vous soyez invile 
au bal de la marquise d’Ervilly; et nous serons forcés 
alors, ce qui me désole, d'y aller sans vous, moi et 
madame de Bussièrcs, donl je suis le cavalier. 

Daniel. Vous, Monsieur, ce soir? 

H. de varades. Ce soir même. 

Daniel. Je ne le pense pas. 
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». devaudes. Moi, j'ai de fortes raisons île lecroire. 
Monsieur veut-il parier? 

damel, vivement. De grand cœur; je suis certain 
de ne pas perdre. 

m. ue varades. Et moi ,je suis sur de gagner. (Mou- 
vement de Daniel.) Aussi je vais, en attendant, m'oc- 
cuper de ma toilette. Vous permettez. Rassurez-vous, 
je reviens à l'instant. (Il sort.) 

SCÈNE X. 

DANIEL, seul. 

Le fat!... Lui, son cavalier!... lui, la conduire ce 
soir à ce liai, en téle-à-tèle! il s'en vante, du moins... 
Eh! que m’importe?... je sais ce qu’Aurétie m’a dit 
ce matin... je la connais... elle se respecte trop elle- 
même pour s’exposer ainsi. ..elle n'ira pas! et malgré 
cet air railleur et triomphant, nous verrons qui 
l'emportera du lâche qui ne s'approche d’une femme 
nue pour la séduire et la perdre... ou de l'homme 
d'honneur... de l’ami véritable... [Apercevant Aurélie 
en robe de bal.) Ciel !... 

SCÈNE XI. 

DANIEL, AURÉLIE, entrant par la gauche. 

AtsÉLiE, tenant un écrin. C’est bien ; je n’ai plus 
besoin de vous... Ah! Daniel!... (Elle passe à la 
druile du théâtre, et se met devant la psyché.) 

dam kl. Madame... je ne m'attendais pas... cette 
parure... 

Aurélie. Eh bien ! Comment la trouvez-vous? 
Hamel. Très-belle assurément; surtout pour quel- 
qu'un qui refuse d'aller au bal, 

ai.'rélie. J’ai changé d’avis. Vous qui êtes un sage, 
vous ne concevez pas qu’on ait des caprices; vous allez 
encore me gronder? 

dam el. C'est un droit que je n’ai pas, Madame... 
avrélie. Mais que vous prenez quelquefois. 
damel. Je ne le prendrai plus. 
avrélie. Et pourquoi donc cela?... Pauvre Daniel! 
le voilà tout ému. Voyons, parler, parlez... j’en pro- 
file souvent... pas aujourd'hui !... (Aurcbonfé.) Mais, 
que voulez-vous?... un bal, c’est bien séduisant ! ... lu 
moyen de résister?... 

damel. C’est impossible, je le vois bien; et d’ail- 
leurs, Madame est libre. 

aurélie. Libre... pas toujours; mais du moins 
jusqu'au retour de mon maître.., (dfouoemenr de Da- 
niel.) Oui, de mon maître... Oh! ce mot vous déplait, 
je le sais; et pourtant il est si juste!.. Quand M. de 
Bussièrcs est ici, ce ne sont pasincs caprices qui gou- 
vernent, maislessiens; et ils sont rarenu ntaimables... 
Forcée de me conformer à ses goûts bizarres, à son 
humeur fantasque; bien me prend alors de ne pas 
résister!... Il faut donc que ses plaisirs soient les 
miens, que je le suive en esclave, couronnée de fleurs, 
couverte de diamants, dont sa vanité, à défaut d'a- 
mour, se plaît à roc parer!... Ah! voilà une vie bien 
heureuse, n’est-ce pas?. . et j’ai tort de profiter des 
derniers jours qu'il me laisse?... 

damel. Ah! ce bonheur qui s’offre à vous, je n’ai 
pas dit qu'il fallût le laisser échapper. Je regrette de 
vous voir sortir seule... 
aurélie. Seule... mais non. 
daxiel. Ah! Madame... et ce soir... un cavalier... 
Encllrt, M de Varadcsm'adit d'unairde triomphe... 


i aurélie. Quoi donc?., que j’accepte son bras?., 
i mais i! n’y a là de triomphe pour personne. 

, Daniel. Pas même pour lui?.. 

I aurelie. Daniel!., ah! Daniel, ce n’est pas bien !.. 
vous le jugez mal : M. de Varades est un ami sincère, 
| dévoué ; et mon estime pour lui devrait le justifier à 
vos yeux. 

Daniel. Aux miens, soit ; mais à ceux du monde qui 
vous entoure... de ce monde où il y a tant d’indis- 
crets qui, lorsqu'ils ne voient plus rien... inventent... 

aurélie. Eh ! que m’importe?.. A vous croire, à vous 
entendre, il faudrait m’interdire tous les plaisirs, 
toutes les distractions de mon âge... une soirée, un 
bal... éloigner mes amis, les fuir, comme si leur 
amitié était un piège, leur dévouement un danger!.. 
Bientôt je ne pourrais faire un pas sans éveiller une 
curiosité, une défiance, qui finiraient par me bles- 
ser !.. Oh ! non pas vous, Daniel, je ne vous en veux 
pas... Mais c'est assez, je vous remercie... Voyez, 
veuillez donner des ordres pour ina voiture. 

damel. Oui, Madame... (Aurélie ouore son écrin et 
va mettre son collier devant la glace. — Il s’arrête.) 
J’oubliais... cette lettre de M. de Bussières dont vous 
me parliez ce malin. 

aurélie. Une lettre d’affaires qui ne s'adresse qu’à 
vous. 

Daniel. La voilà, Madame. 

aurélie, attachant son collier. Merci... vous m’avez 
dit ce qu’elle cunticnt... à peu près... 

damel, lisant, a Qu’il me tarde, mon pauvre Da- 
« nicl, de me retrouver près de tui ! » 
aurélie. Il ne vous oublie pas, vous! 

Daniel, continuant . « Prés de nia femme, qui doit 
« se plaindre de mon silence... Ah ! qu'elle en ignore 
a la cause!., qu’elle ne sache pas que ma saille, qui 
a s'affaiblit tous les jours, me fait défendre jusqu'à 
a féiiioliuii d’une correspondance que son esprit et 
a sa bonté inc rendent si chère!., a 
aurélie. Ah!.. (EUe cesse de s'occuper de sa toi- 
lette.) 

Daniel, continuant, a Hélas! dans mes crises, des 
a caprices, des impatiences, qne mes douleurs excu- 
a seul peut-être... tout cela, je le sais, je l’avoue, doit 
a refroidir, froisser souvent le cœur d'une jeune 
a femme que le monde et le plaisir réclament; mais, 
a un peu de patience encore, et bientôt, tout me le dit, 
a tout me l’annonce, je ne serai plus là pour troubler 
a son bonheur ! » 
aurélie, très -émue. Daniel !.. 

damll , fui tendant la lettre. 

Air du Baiser au porteur. 

Si cet écrit, que vous deviez connaître. 

Fut un secret, me pardonnerez-vous?.. 

Mais j'avais fait des lettres de mon maître. 

Sans vous le dire, un partage entre nous; 

J’en avais fait uu partage entre nous. 

Quand de bonheur pour vous elles sont pleines. 

Je vous les donne et n’jr prétends jamais; 

Dans celle-ci je n’ai vu que des peines. 

Et c’est ma part que je gardais. 

Cet amour dont vous doutiez, y croyez-vous mainte- 
nant? Le punirez-vous des faules "dont il s’accuse 
ainsi?., et, lorsqu'il reviendra, voulez-vous que des 
mots indiscrets, un éclat, peut-être... ' 
aurelie. Oh ! non; car son cœur est soupçonneux, 
i jaloux... 

i Daniel, avec abandon. Jaloux ! et comment ne le se- 
rait-il pas d’un bien, d'un bonheur que tant d’autres 
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lui envient?. . Mais il ne vous aimerait pas, il n'au- 
rait jamais aimé, celui qui verrait de pareils hom- 
mages sans éprouver au tond de l’àme... 

AuaËun. Si vous croyez que ces plaisirs aient un 
danger pour moi... pour lui... eh bien ! j’y renonce- 
rai... Ce bai, auquel je tiens beaucoup pourtant... eh 
bien! je n’irai pas... êtes-vous content? 

damel. Ah! Madame!., c’est trop, c’est trop; qui 
pourrait exiger un |iareil sacrifice?.. M. de üus- 
sières?.. s’il était ici, il ne le voudrait pas ; et lui, si 
sévère sur les convenances, vous dirait tout le pre- 
mier: « Allez à ce bal où l’on vous attend .. a Mais 
eu l’absence de votre mari, de votre protecteur na- 
turel, n’accordez à aucun autre un droit qui n’appar- 
tient qu’à lui... 

AuaàuE. J’entends... et vous remercie, Daniel; j’irai 
seule... Ce bal, du moins, sera le dernier... je n’y 
resterai qu’un instant, je vous le promets; et de là, 
ce n'est pas ici que je reviendrai ; non, j’ai besoin de 
quitter Paris... C’est à Bièvre que j'attendrai M. de 
Bussières; il le faut, je le veux ainsi!.. 

hamel. Ah! Madame ! vous êtes un ange de vertu, 
de bonté !.. Pardon, si je vous ai causé un instant de 
peine, que je voudrais racheter au prix de ma vie en- 
tière !.. 

acrélie. M. de Varades ! 

dam el, à part. Ah ! il peut venir à présent!.. 

SCÈNE XII. 

Les précédents, M. DE VARADES. 

m. de varades, en costume de bal. C'est moi, Ma- 
dame, qui, fidèle à ma promesse, me rends à vos 
ordre-... Quel éclat, quel goût exquis!., jamais vous 
ne fûtes plus belle!.. Je vois que je me suis fait at- 
tendre... 

AURÉLIE, avec embarras. Du tout, Monsieur... et 
même je ne sais comment vous dire... je suis vrai- 
ment confuse... mais je ne puis accepter. 

m. de varades. Eh quoi ! ce bal où vous êtes atten- 
due, où vous avez promis 9e paraître?.. Ah! vous 
ne pouvez vous dégager... 
aurélie. Aussi, j*es|iêre bien y aller... mais seule... 
m. de varades. O ciel ! vous révoquerez cet arrêt, 
dont je cherche en vain le motif... (Apercevant Daniel , 
il va à lui.) Monsieur Daniel... 

daniel, froidement, et s’approchant de lui. J’ai ga- 
gné!.. 

aurélie. De grâce, pardonnez-moi un caprice... 

m. de varades. Que vous m'expliquerez à ce bal; 
car si je ne puis vou3 y conduire... {Regardant Da 
mW.) au moins je vous y rejoindrai... (Avec chaleur.) 
J’y serai près de vous... vous ne me défendrez pas de 
vous y offrir ma main... 

aurélie, froidement. Je ne danserai pas, et ne res- 
terai qu'un instant... 

n. de varades, avec chaleur. N’importe... j’y sui- 
vrai vos traces. . je ne vous quitterai pas... (/AiniW 
passe à droite.) 

aurélie. Ce serait encore pire!.. Vous n’étes pas 
raisonnable; et ce n’est pas là cette ami^é que vous 
m'avez promise. 

m. de var \des. Plut au ciel... que vous en exigeas- 
siez des preuves ! 

aurélie, avec franchise. Eh bien ! j’en demande 
une... 

n. de varades. Et laquelle? 


aurélie. N’allez pas ce soir à ce bal. 
m. de varades. Ah! Madame, un pareil sacrifice... 
aurélie. Est-il trop grand?.. Je n’msistc pas; c'est 
moi qui me priverai de ce plaisir... Je reste. 
damel, à jtart. C’est bien!.. 
m. de varades. C’enest trop! et quoiqu’il puisse m’en 
coûter... dès que vous vous défiez de moi... dèsqu'un 
RUtrc a votre confiance... ( Voyant Zoé qui entre par 
la gauche.) C’est Zoé. 

SCÈNE xm. 

Les précédents, ZOÉ, apportant sur son bras une pe- 
lisse. 

zoé. La voiture de Madame est prête... on m’a dit 
de vous en prévenir. 

aurélie. C’est bien... je sors... Ma pelisse? 
zoé, la lui mettant sur les épaules. Voici, Madame. 
aurélie, ta regardant. Eh mais! ce châle, cette toi- 
lette... Est-ce que tu ne restes pas ici... comme c’est 
convenu?.. 

zoé. Non, Madame, pas encore. 
aurélie. Ah! toi aussi... tuas des caprices?.. 
zoé, vivement. Ce n’est pas moi... cest... (S’arré- 
tant sur un coup d’œil de J/, de Varades.) C’est mon- v 
sieur Daniel qui prétend que ma présence est néces- 
saire à Bièvre... 

daniel, brusquement. C’est vrai... et puis on l’at- 
tendra... 

zoé. Ne vous fâchez pas, mon bon monsieur Daniel ! 
le cabriolet de la manufacture est en lias, et je pars 
à l'instant avec Dubois, le contre-maitre... (Bas, d 
M. de Varades.) Mais vous viendrez?.. 
m. de varades, bas. Dès ce soir... à minuit. 
zoé. Quel bonheur!.. 

FINAL. 

QUATUOR. 

ENSEMBLE 

Air d’Hérold (du Pré aux Clercs). 

DANIEL. 

L’amitié la protège. 

Et je dois à mon rieur 
La défendre du piège 
Où l'entraîne l'erreur. 

Et pour prix de mon zèle, 

Et pour prix de ma foi. 

Quand je veille sur elle. 

Que Dieu veille sur moi! 

AURÉLIE. 

L’amitié me protège; 

Son zèle, son honneur. 

Me préservent du piège 
Où m'entraîne mon creur. 

Plus do crainte nouvelle, 

Bannissons mon effroi; 

L’amitié m’est fidèle, 

Elle veille sur moi. 

M. DE VARADES. 

Contre moi la protège 
Un austère censeur, 

Qui l’ciitralne et l'assiège, 

Et me ferme son cœur. 

Oublions l’infidèle 
Qui se rit de ma foi ; 

De l’amour qui m’appelle 
N’écoutons que la loi. 
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ZOÉ. 

Oui, l’amour nous protège : 

Il délivre mod cœur 
Du tourment qui l'assiège; 

Il me rend le bonheur. 

D’un ami si fidèle 
Je dois croire la foi; 

De l’amour qui m'appelle 
N’écoutons que la loi. 

M. DE VARADES, à part. 

Oui, Zoé vaut mieux qu'elle; 
Veugeous-nous par dépit... 

(Haut.) 

A la raison fidèle , 

[Il jrnse auprès d'Aurélie.) 

Je renonce au bal cette nuit. 
zoé, bas. à Varadet. 

Alil que j’en suis ravie 1 
(Jueje vous en sais gré! 
aurelie, bas, à Varades . 

Je vous en remercie. 

Et je m’cn souviendrai. 

DANIEL, regardant Varades. 

Oui, le ciel a daigné seconder mes projets, 

C’en est fait; les voilà... séparés désormais... 
ENSEMBLE. 

zoé et varades. 

À ce soir! 

Quelle ivresse! 

Quel espoir! 

AURÉLIE. 

Oui, Adèle au devoir, 

Je ne dois plus le voir. 

ENSEMBLE. 

AURÉLIE. 

Mais il me reste un seul espoir, 

Je puis y penser sans le voir. 

DANIEL. 

Oui, désormais c’est mon espoir, 
lis uu peuvent plus se voir. 

ZOÉ ET M. DE VARADES. 

Ce soir, ce soir, ah! quel espoir! 

Enfin je pourrai donc ! ,e v0 * r ‘. 

1 * | vous voirl 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

DANIEL. 

L’amitié la protège, etc. 

AURÉLIE. 

L’amitié me protège, etc. 

M. DE VARADES. 

Contre moi la protège, etc. 

ZOÉ. 

Oui, l’amour nous protège, etc. 

ACTIÏ DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un petit salon de campagne. Porte 
au fond ; deux latérales. La porte à gauche de l’acteur 
est celle de l'appartement d'Aurélie. La porte à droite 
est celle de la chambre de Zoé. Au fond, du cèté droit, 
une cheminée avec du feu; une petite table servie au- 
près de U cheminée. Du côté gauche, un canapé. Sur 
le devant, uu guéridon; au foud, une croisée. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ZOÉ, seule, assise sur le canapé. A minuit, a-t-il 
dit... et minuit vient de sonner. Tous les ouvriers 


sont rentrés, tout le monde dort... Cal été ouvrir la 
jictite |iorte du pare, cl je tremblais en marclumt, et, 
a chaque arbre, j'avais une Frayeur ! Ah ! qu’il faut 
de courage pour s’aimer la nuit! Aussi, je vous le 
demande, au lieu d'attendre à demain... Cette idée 
de venir à uns pareille heure, par un lemps affreux. .. 
(Elle se fore, va auprès de la cheminée, et arrange la 
lahle.) Il va s'enrhumer. . il aura fruid. Hcureuscmrnt 
je lui ai fait un bon fcù: et puis ce petit souper, tout 
ce que j’ai pu trouver de mieux sans donner de soup- 
çons... » An! mademoiselle Zoé veut souper dans sa 
chambre! — Oui, vraiment. — Etil lui faut un |ioulct 
entier !» Et si j’ai faim pour deux! De quoi se mêlent- 
ils ?esl-ce que ça les regarde?.. [Regardant la/iendule 
qui es! sur la cheminée.) Minuit un quart... 

Ain : /en guette un petit de mon âge. 

El dan» cette vaste demeure, 

Mon Dieu! quel silence . (Trayant 1 
Du reudcx-vuus a sonné l'heure. 

Il va venir dans un lnstaut! 

C'est étonnant!.. inquiète et craintive, 

Naguère encor j* tremblais d'effroi 
Qu'il ne vint pus... et maigre moi, 

Je tremble à présent qu'il u 'arrive! 

Aussi le cœur me 1ml comme la première fais où je 
l’ai altendu... ah! bien plus encore. Par cette belle 
soirée d'automne, et sous cette allée de tilleuls, ça ne 
me faisait rien ; mais ici dans cet appartement... 
Est-ce que M. Daniel aurait raison? est-ce que j’au- 
rais eu tort de lui promettre?.. Et pourquoi donc? 
il me dira comme autrefois, qu'il m'aime... qu'il 
veut être mon mari... [Avec joie.) Moi, sa femme!.. 
moi, une grande dame comme ma maîtresse !.. Oh ! 
je n'en serais pas plus Hère... Et pourvu seulement 
que je lui plaise, qu'il me trouve jolie, et que ce 
bonnet m’aille bien, car voilà trois fois que je l’ar- 
range... (Apercevant Al. de Varades qui entre, elle 
pousse un cri, et l’éloigné de la glace.) Ab ?.. 

SCÈNE U. 

M. DE VARADES, couvert d’un manteau, ZOÉ. 

zoé, toute tremblante. Ah !.. c'est vous, Monsieur ! 
On n’entre pas ainsi, sans prévenir... 

m. de varades. Eh quoi ! Zoé... vous avez peur? 

zoé. Certainement : depuis une heure que je vous 
attends, je ne fais que cela. Mais ça n'est pas pénible, 
au contraire. 

m. de varades, lui prenant la main. Comme ta main 
est froide! 

zoé. C’est que, pendant cette nuit, je vous savais 
en route. 

m. de varades. Et tu tremblais?.. 

zoé. Oui, j’avais froid pour vous. 

m de varades. Ma chère Zoé! 

zoé. Ne vous occupez pas de moi, Monsieur, mais 
de vous. Approchez-vous du feu ; quittez ce manteau... 
et puis donnez-moi ce chapeau qui vous embarrasse. 
(Elle prend son chapeau et le met sur te canapé, M. de 
varades <Uf son manteau , et te met sur un fauteuil 
près de ta porte à droite.) 

N. de varades, d jxirt. Insensé que je suis ! je quitte 
Paris pour me venger de ses caprices, pour lui laisser 
des regrets. Je jure de ne plus la voir qu’elle ne m’ait 
rappelé !.. Et son image est là!.. El vingt fois j'ai 
été pris de retourner près d’elle, à ce bal... Non; 
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c’eût été perdre le fruit de mon sacrifice... ( Pendant | 
ce temps, Zoé est allée à la porte au fond, et a regardé 1 
un instant au dehors.) 

zoè, revenant. Eh bien ! si c'est ainsi que tous vous 
chauffez!.. Vous trouvez-vous mieux? 

h. de varades. Certainement. Mais où sommes-nous, 
Zoé? est-ce chez vous?.. 

zoé. Non, ma chambre à moi est là. (Montrant la 
porte adroite.) C'est ici le boudoir de Madame, (Mon- 
trant la porte à la gauche.) et là, sa chambre à cou- 
cher... 

m. de varades. Que dis-tu ?. . madame de Bussières !.. 
(/t part.) Je suis chez elle, voilà les lieux qu'elle ha- 
bile... Ah! j'éprouve une émotion... 
zoe. J'ai pensé uue vous m’aimeriez mieux ici. 
m. de varades, distrait. Oui... oui, sans doute... (A 
part.) Pauvre fille!.. 

zoé. Etes-vous bien sûr au moins, qu’ici, dans la 
maison, personne ne vous ait vu?.. 

m. de varades. Personne... J’ai laissé mes chevaux 
de l’autre côté du parc. 

zoe. El c’est pour moi gue, cette nuit, vous avez 
renoncé à cette brillante soirée, à ces belles dames si 
élégantes?.. 

m. de varades. Oui... oui... i'avais besoin d’éloi- 
gner toutes ces idées... j’avais besoin de vous voir, 
Zoé... 

zoé. El moi donc!.. 

m. de varades. Vous, si franche, si naïve, et ce 
n’est pas vous qui voudriez vous faire un jeu de mes 
tourments, me repousser... me dédaigner... 

zoe. Oh !.. bien an contraire. Mais vous devez avoir 
faim... est-ce que vous 11e voulez pas vous mcltre à 
table? 

m. de varades. Si vraiment. 

.zoé. Attendez, je vais vous chercher du vin de Xé- 
rès.. .Ce doit être du bon vin, n’est-ee pas ? et ça vous 
fera plaisir. 

m. de varades. Oui, Zoé. 

zoé. La clé est là... dans la chambre de Madame... 
m. de varades. Là, sacJhambre? 
zoè. Non... Monsieur... ne me suivez pas... je vous 
prie... (Elle entre vivement dans la chambre à gauche.) 

m. de varades. Quel supplice! quelle existence!., 
pour oublier la maîtresse, venir tromper la femme de 
chambre! et quand je crois me consoler, m’étourdir, 
je me retrouve chez elle... Ah! si elle était ici! si je 
pouvais la revoir un instant... Mais non, elle est au 
bal, plus jolie, plus séduisante que jamais. Entourée 
d'hommages, elle pense à moi, peut-être; et moi, 
je viens profaner ces lieux, ou tout me rappelle ses 
charmes et mon amour Ah ! plutôt fuyons. 

zoé, rentrant et portant une bouteille. Eh bien ! me 
voici... Où allez-vous donc? (Lui montrant la table.) 
Tenez, Monsieur, mettez-vous là, auprès du feu. Je vais 
vous servir. 

n. de varades. Y penses-tu ? Là, près do moi... 
zoé. Oh! non... je n’oserai jamais... 

m. de varades, la forçant de s'asseoir. Et moi, je le 
veux, je l’exige. 

zoé, assise. Ah! que je suis contente! il est donc 
vrai, vous le voulez bien, vous me regardez comme 
votre femme, comme votre égale. 

m. de varades. Comme ce qu’il y a de plus joli au 
inonde... et comme tout ee que i’aitne... 

zoe, à part. Ah! si M. Daniel l'entendait, lui qui 
ne veut pas croire... 

m. de varades. Eh bien ! tu ne manges pas?.. 


zoé. Oh! je n’ai pas faim... je n’ai pas le temps; 
je suis si heureuse !.. Vous vous rappelez donc vos 
promesses, celle que vous m’aviez écrite, et que j’ai 
toujours là... 

». de VARADES.Peux-tu penser que j’aie rien oublié?.. 
(A part.) Allons* tâchons de nous faire illusion ; et 
persuadons-nous que je suie auprès de sa maîtresse... 

zoé. Ah ! ne me regardez pas comme ça. Il y a dans 
vos yeux quelque chose de si tendre... 

M. DE VARADES. d part. 

Air : Lui et moi (de Plamade). 

PREMIER COUPLET. 

Lieux habités par Aurélie, 

Charme magique et séducteur! 

(Montrant Zoé.) 

Ombre de* nulU, femme jolie, 

Tout vieut aider a mon erreur. 

(A Zoé.) 

Je revote celle que j’adore, 

Et grâce aux attraits que voilà, 

(A part.) 

Auprès d’elle je suis encore 
Avec celle qui n’est pas là. 

(Zoé se lève et vient awprès de M. de Varades , qui la 
prend dans ses bras.) 

DEUXIÈME COUPLET. 

De ton amant qui te supplie, 

Daigne enfin combler les souhait** 

Un baiser... un seul... Aurélie... 

(Se re/nenant.) 

Nou, c’est Zoé que je disait. 

Oui, voilà celle que j 'adore ; 

El grâce à ce prestige -là, 

(A part.) 

Auprès d'elle je suis encore 
Avec celle t]ui n’est pas là. 

Il l’embrasse 

zoé. Monsieur, Monsieur... laisez-voifc donc! 
m. de varades, écoutant. Silence... une voiture vient 
d’entrer dans la cour. 

zoé, allant à la fenêtre. Une voiture... ali ! mon Dieu ! 
des lumières... une voix... celle du cocher de Madame... 

M. DF. VARADES. C*CSt clic ! 

zoé. Je suis perdue. 

m. df. varades. Elle ici!.. dans cette maison... Elle 
me fuyait donc : et je la retrouve... 
zoe. Partez, Monsieur, partez, au nom du ciel. 
m. de varades. Et par où?., pour la rencontrer... 
zoé. Restez alofs ; mais que faire ? où vous cacher? 
m. de varades, montrant la jtorte à gauche. Là .. 
zoé. Y pensez-vous? la chambre de Madame... 
m. de varades, montrant la porte du cabinet à droite , 
Eh bien! celle-ci. 

zoé. La mienne!., non, Monsieur... je ne veux pas... 

( Varades s'élance dans la chambre à droite, et emporte 
son manteau.) Ah 1 c’est M adame. 

SCÈNE III. 

ZOÉ, AUHÉLIE. 

aurélie, en robe de bal, et jetant en entrant sa pelisse 
sur le canapé où est le chapeau de M. de Varades, qui 
se trouve ainsi caché. Nou! . qu’il se couche!., qu’il 
se repose!., je le veux. 
zoé. Quoi! c’est vous. Madame? 
aurélie. Oui, j’ai quitte le bal de bonne heure... et. 
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au lieu de rentrer à Paris... à l’hôtel, je suis venue 
tout de suite ici, où je serai tout arrivée [tour demain... 
zoe. Comment! Madame?.. 
acrélie. Certainement... Tu n'as pas voulu rester 
avec moi à Paris... et moi je viens avec vous tous à 
Bièvre... comme je vous l’avais promis... 

zoé. Oh! nous serons tous bien contents... moi la 
première... certainement j'éprouve un plaisirl.. mais 
seule, Madame, au milieu de la nuit!.. 

aurélie. Eh! qu'importe?., quel danger peut-il y 
avoir? et quand il y en aurait eu... Daniel était la 
pour m’en préserver.... 
zoé. Daniel!.. 

acaÉ'Lié. Oui... il m’escortait à cheval... d’un peu 
loin, je ne m’eu doutais pas... je ne m’en suisnpcrçue 
u’ici, en descendant de voiture. Il parait qu’il avait 
es ordres à donner pour 1a manufacture... il le dit, 
du moins; je ne le crois pas... c’est pour moi, moi 
seule ; mais le moyen de se fâcher d'un zèle si touchant, 
si dévoué!., et puis il était si content de me voir 
quitter Paris pour me réfugier ici ! car je lui ai 
promis d’y rester, et j’y resterai jusqu'au retour de 
mon mari... 
zoé. Si longtemps !.. 
aurélie. Hein?.. 

zoé. Si Madame voulait passer dans sa chambre?.. 
[Elle se place devant la table comme pour la cacher.) 
auréi.ie. Tout à l’heure... mais... laissez-moi. 
zoé. C'est que... si Madame veut que je la désha- 
bille... 

aurélie. Non, pas encore.. .j’écrirai avant de me cou- 
cher... oui, j’écrirai... ( Vtmanl la table.) Ah ! qu’est- 
cc donc?., tu m’attendais?.. 
zoé. Oui... Madame... oui... 
aurélie. Comment!., tu savais?.. Ah! je comprends, 
encore Daniel!.. Il t’avait prévenue?.. 
zoé. Oui... Madame... oui... . 

aurélie. Que d’attentions!., de dévouement!.. [A 
Zoé.) C’est inutile, je ne prendrai rien... (Zoé porte 
la table vers la porte du / ond .) Va, Zoé... va donner 
des ordres pour lui... qu’on lui fasse du feu, qu’on 
lui serve à souper... pauvre garçon!.. 

zoé, regardant le cabinet. & n’est pas lui qui est le 
plus à plaindre... ( Hésitant à s'en aller.) le vais vite, 
et je reviens près de Madame... Si Madame avait be- 
soin de moi ?.. 

aurélie. Eh!non...vadonc,Ta...jevcuxêtregeulc... 
va... 

zoé. Oui. Madame... oui. (A pari.) Ah ! mon Dieu ! 
est-ce qu’il va rester là toute la nuit? [Elle sort H 
emporte la table.) 

• 8CÊNE IV. 

AURÉLIE, ensuite M. DE VARADES. 
aurélie, seule. Oui, seule... j’en ai besoin... toute 
la soirée j’ai éprouvé un trouble, une agitation... 
Quitter Paris sitôt, sans le revoir, sans le remercier 
de ce qu’il a fait pour moi ; car c’était si bien, si gé- 
néreux à lui de ne pas venir à ce bal. . . qui, du reste, 
était d’un ennui... et où j'étais si malheureuse... J'a- 
vais lc<œurscrré,en songeant que j'allais luir loin de 
lui... mes yeux le cherchaient partout; et là-bas 
comme ici, je me disais à moi-même... 

Air : Faisons la pain. 

U D’est pas U, (bis.) 

Cet ami qui pour moi respire; 
td tout me déplaît déjà, 


Et tout a mon rœur semble dire t 
Il n’est pas là. 

m. ne varaoes, gui, pendant le couplet, est sorti du 
cabinet, j tasse derrière Aurélie, et lui dit à voix basse : 
Si, Madame... il est près de vous. 
aurélie, poussant un cri. Ah ! 
m. de varadés. Pardon, Madame... pardon. 
aurélie. Que laites-vous ici. Monsieur?., quelle té- 
mérité!.. 

». de varades. De grâce, écoutcz-moi. 
aurélie. Non, Monsieur, non... laissez-moi... sor- 
tez... (Elle passe à gauche.) 

a. de varades. On ! jamais, jamais!., et puisque je 
vous ai suivie jusqu’en ces lieux... 
aurélie. Suivie!., vous étiez là?.. 

». de varades. Eh bien ! non: j'ai précédé vos pas... 
je suis arrivé ce soir... il y a longtemps... j’étais in- 
struit de tout... je savais que vous vouliez m'éviter, 
me fuir... je le savais, Madame!.. Cette défense de 
vous accompagner, de vous retrouver au bal, de vous 
revoir... quelques ordres que j’ai surpris... me fallait- 
il davantage pour m'éclairer sur vos démarches, sur 
vos projets?.. 

aurélie. Et vous avez osé?.. 

». de varades. J'étais si malheureux! ma tète s'est 
égarée... mon cœur m'a conduit dans cette retraite, 
ou j’ai pénétré en secret... en secret, Madame !.. (mur 
vous voir, vous parler, ne fût-ce qu'un instant!.. 
aurElie. Mais vous me perdez, Monsieur!.. 

». de varades. Non, non... Dites-moi quel est mon 
crime, pour me chasser de voire présence, |mur me 
luir jusqu'en ces lieux!.. Oh ! dites, diles, que je sache 
tout, que je me justifie !.. 
aurélie. Ah! vous me faites trembler!.. 

». de varades. Et que craignez-vous donc, quand 
mon respect vous répond de moi?., quand, dans la 
crainte de vous offenser, de vous déplaire , je cache 
au fond de mon cœur, et au risque d’élrc a jamais 
malheureux, l’amour qui me consume?.. 
aurélie, frricersant le théâtre. Monsieur... 

». de varades. Pardon, pardon! ce mot m’est 
échappé... c’est la première fois... Aurélie, oui, je 
vous aime, je n'aime que vous'., mon sort, mon Imn- 
heur, ma vie, tout dé|>end de vous!., jugez donc si 
je puis vous perdre!.. 

aurélie. Ali! voilà ce que je craignais!.. Vous voyez 
bien que j'avais raison de vous fuir... Songez donc 
que je ne suis plus libre, que je ne puis vous aimer 
sans être coupable... 

». de varades. Oh! non, non, vous ne l’êtes pas!., 
vous, si malheureuse, soumise à un esclavage... à 
une tyrannie, qui vitjgt fois m’ont lait rougir pour 
vous..". Vous, coupable !.. cl de quoi !.. d’écouter un 
ami qui donnerait sa vie plutôt que de vous causer 
un chagrin, un regret... qui respcctecn vous ce qu'il 
y a de plus pur et de plus parfait au monde... et qui, 
en ce moment encore, mourrait content s'il entendait 
de votre bouche un mot d’espoir, un mol de pardon... 
Oh ! dites que vous me pardonnez!.. 

aurElie. Entendez-vous?., on monte l'escalier... 

». de varades. Je m’éloigne... mais un mot... un 
seul mot... et si vous m’aimez... (On frappe à la 
porte du fond.) 

aurélie. On frappe ! ( Si. de Varades , au fond , et 
montrant la porte du cabinet à droite, dont il se rap- 
proche doucement, et qu’il ouvre. — Ou frappe encore.) 
aurélie, allant vers le fond. Qui est là?.. 
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Daniel, en dehors. Moi... Daniel. 
h. de varades , sur h porte du cabinet. Toujours 
jui !.. (// entre dans le cabinet, dont il jertne la porte. 
Aurélie va ouvrir celle du fond.) 

SCÈNE V. 

AURÉLIE, DANIEL; puis ZOÉ , qui entre un 
instant après. 

Daniel. Pardon, Madame, c'est moi... 
aurêue, troublée. Vous, Daniel!.. Eh! mon Dieu! 
queme voulez-vous? qu'avez- vous à me dire, à l'neure 
qu’il est?.. 

Daniel. J'ai su que Madame n'était pas rentrée i nez 
elle; et comme je craignais qu'elle ne fût inquieie, je 
venais la prévenir... 

Aurélie. Et de quoi ? 

Daniel. Voilà ce que c'est : quelqu'un s'est introduit 
dans le parc, ce soir, avant notre arrivée... 

AURÉLIE. Ah! vous penseriez... 

Zoé, qui vient d'entrer. Ah ! mon Dieu ! 
damel. Oui. Madame, un homme qui s'est glissé 
du côté du moulin, en se dirigeant par ici... 

AURÉLiE, troublée. Par... ici... 

Daniel. Ne tremblez pas ainsi. Madame. 
aurélie. Moi !.. en effet, vous me faites une peur... 
mais peut-être s’est-on trompé... 

zoé. Madame a raison, on s’est trompé, j’en suis 
sûre. 

Daniel, brusquement. Qu’en savez-vous?., du reste, 
nous verrons bien, car tous lesouvriers sont sur pied... 
il ne peut leur échapper; ets’ils le rencontrent, mal- 
heur à lui!.. 

aurélie. Ah! mon Dieu!.. 
daniel. Ils sont armés, et s'il résiste... 
zoé. Quelle horreur! 

Air de Tu renne. 

Ah! j'en fuis plus morte que vive!, 

AURÉLIE. 

Y pensez-vous ! moi je défends cl 

Qu'on l'attaque ou qu’on le poursuive ! 

ZOÉ. 

Madame a raison... Dieu merci! 

AURÉLIE. 

Certainement! Quelque étonrdi, 

Quelque imprudent, qui, dans la nuit profonde. 

Peut-être en ces lieuz s'égara ! 

Daniel, auec humeur. 

S'égarer? 

ZOÉ. 

Sans doute ! cela 

Peut arriver A tout le monde. 

Et si c’était quelque chasseur des environs.. 

Daniel. A cette heure? quelle idée!.. 
aurélie, avec impatience. Enfin, un chasseur, un 
braconnier... qu’importe? quel qu’il soit, je ne veuz 
pas qu’on expose pour cela les jours d’un homme , 
d’un malheureux; d’ailleurs, quel danger? voici le 
jour... (AZoé.) Portez cette pelisse dans ma chambre, 
où je vais rentrer. 

zoé, vivement, en prenant la pelisse sur le canapé. 
Oui, Madame... (A part.) Quel bonheur! 
aurélie. Vous, Daniel, allez, qu’on lui fasse grâce. 
Daniel. Puisque Madame le veut... et au fait, elle a 
raison: le bruit, l'éclat, pourraienl compromettre... 
( Apercevant sur le canapé le chapeau de Al. de Pa- 
rades. A part.) Ciel !.. il est ici... 


aurélie. Que tout le monde rentre ; et vous-même, 
je vous en prie... reposez-vous... allez... Viens-tu, 

zoé. Oui, Madame, je vous suis... (A part.) Et je 
reviens... Ce vilain Daniel, qui ne s'en va pas!.. 

aurélie , à Daniel , qui gagne la porte de sortie. 
Adieu, Daniel! songez à ce que je vous ait dit. 

Daniel. Soyez tranquille. . fiez-vous à moi... (/I 
sort par la porte du fond, qu’il refernv. Zoé est déjà 
rentrée data l’appartement. Aurélie , restée seule, fait 
quelques pas vers le cabinet , lorsque Zoé revient , et 
lui élit :) 

zoé. ifadamc, tout est prêt. 
aurélie. Allons, c’est bien, Mademoiselle, j’y vais. 
(Hiles rentrent dans l'appartement, en jetant un regard 
sur le cabinet.) 

SCÈNE VI. 

DANIEL, seul. Il rentre vivement. Il est ici... j’avais 
cru déjà reconnaître prés des murs du pare sis deux 
chevaux et son domestique... mais je craignais de me 
tromper... A présent, j'en suis sûr... c’est lui... Il a 
trompé ma surveillance, mais ilesten mon pouvoir... 
ici... oui, ici!., et si je m’en croyais... (ér arrêtant.) 
Que vais-je faire?., un éclat, du scandale... Ah! plu- 
tôt mourir!.. Et pourtant ce déshonneur, c’est bien 

lui qui l’apportait, le lâche!., c'est lui qui osait 

Ah ! jamais je n’ai souffert ce que je souffre en ce 
moment. 

Air de Colalto. 

Que ne puiz-je, au gré de mez vœux, 

Lut dire : Vienz, je te délie! 

En ce moment que je serais heureux 
De lui donner la mort, ou de perdre la vie! 

Mais il faut se taire et souffrir! 

O honte!.. ô crainte cruelle! 

Pour elle, hélas! il peut vivre... et pour elle 
Moi je n’ai pas le droit de mourir! 

Je n’ai pas môme le droit de mourir! 

Allons... ce n’est pas lui, c’est elle que je saute... 
Oui, au prix de ma vengeance , il faut l’aider à s’é- 
vader... qu’il part»;, au’il s’éloigne.... et plus tard, 
peut-être... plus tard... [AUant au cabinet à droite.) 
Allons... 

SCÈNE VU. 

DANIEL, ZOÉ. . . 

(Zoé est rentrée, et s'est arrêtée dans le foru I pendant 
les derniers mots; au moment où Daniel va tourner 
la clé, elle s'élance, et tombe à genour.) 

zoé. Ah! n’ouvrez pas!.. 

DANIEL. Zoé!.. 
zoé. N’ouvrez pas!.. 

Daniel. Grand Dieu !.. 

zoé. Grâce!., grâce... nu roc perdez pas!.. 

Daniel. Vous perdre!.. 
zoé. Il y a là... 

DANIEL. Qui donc?.. 

zoé. Vous, qui êtes sévère, vous allez êlre furieux 
contre moi... 

daniel. Achevez... qui donc? 
zoé. Eh bien !.. quelqu’un... celui dont je vous par- 
las hier... M. de Varades, qui est venu ici... pour 
moi... 

Daniel, tourment. Pour vous!., c’était vous!., vous 
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ne me trom|ieï pas, c'était... I /.'embrassant .) Ah! Zoé! 
mn petite Zoé ! vous Die rendez la vie... 
zoé. Vrai!., par exemple, c’est bien sans intention! 
daniéi. Pour vous... un amant!.. Ah I c'est bien.. 
c’est très-bien!.. {St reprenant.) Non, c’est mal... 
Zoé... c’est très-mal... 

zoé. Dame!., entendez-vous!., lequel des deux?., 
et puisqu’au fait il veut m’épouser... 

oamel. Imprudente que vous êtes! pouvez-vous le 
troire?.. il ne veut que vous tromper, je vous le prou- 
verai... 

zoé, pleurant. Jamais!., il m’épousera... 

Daniel. Silence, voici Madame ; ne craignez rien, 
j’obtiendrai votre pardon, je m'en charge; laissez- 
noiis seulement... 

zoe. Oui, monsieur Daniel. Que de bonté !.. que d’a- 
mitié !.. {En s'en allant.) C’est égal, il m’épousera... 
[Elle sort par le fond.) 

SCÈNE VIII. 

DANIEL, AURÉLIE, en négligé. 

Daniel. Je respire!.. 

aurélie. Daniel!., encore ici... je croyais... je tous 
avais dit... 

Daniel. Pardon, Madame!., je suis resté, heureuse- 
ment: car cet homme dont je vou9 ai parlé, qui s’est 
intromiit dans le parc... que j'avais ordonné de pour- 
suivre... 

aurélie. Grand Dieu !.. 

damel, montrant le cabinet à droite. Il est là, dans 
ce cabinet!.. 

aurélie. Quoi! vous savez?.. 

Daniel. Oui, je sais qu’il venait ici pour tromper, 
pour séduire... 
aurélie. Qui donc? 

Daniel. Zoé, votre femme de chambre. 
aurélie. Ah! quelle indignité 1.. 
daniel. N’est-ce pas, Madame? c’est affreux, c’est 
Infâme!., s'introduire dans une maison, où il est ac- 
cueilli avec tant de bonté, pour y apporter la séduc- 
tion, la honte... 

aurélie. Zoé!., non, non, c’est impossible, cela ne 
se peut pas... 

Daniel. S'il ose le nier, Madame, c’est moi qui me 
charge de le convaincre. Mais je vous demande grâce 
pour elle; réservez toute votre colère pour le coupable. 
aurélie. C’est bien, Daniel, laissez- moi... [A part.) 

Zoé! 

damel. Il faut qu’il sorte. Madame; mais eu secret, 
car personne ne doit savoir... 

aurélie. 

Air : Ne vois-tu pas, jeune imprudent. 

A vos conseils judicieux, 

A votre amitié je me fie ; 

Dans ce secret rien que uous deux; 

Mais laisscz-moi, je vous en prie. 

DANIEL. 

C’est bien... je sors... point de pitié! 

AURÉLIE. 

Ah! je punirai tant d’audace! 

DANIEL. 

Qu’il vienne h présent. .. l'amitié 

Peut sans crainte réder la place. 

(// sort.) 


SCÈNE IX. 

AURÉLIE, suite M. DE VARADES. 

aurélie, seule. Ob ! cju'il m’a fait .souflrir!.. Je n’ai 
jamais éprouvé ce que je sens là... Zoé... Oh! c’est un 
supplice que je ne puis supporter plus longtemps!.. 
(Courant a la porte du cabinet.) Monsieur!.. Monsieur!.. 

m. de VARADES, venant à elle avec empressement. 
Aurélie!., enfin vous êtes seule, je puis tomber A vos 
pieds... 

aurélie, reculant. Aux miens! prenex garde, vous 
vous trompez. 

m. de varades. Qu'est-ce donc?., d’où vient ce 
trouble?.. 

ai réue. Vous me le demandez... vous qui n’avez 
pénétré jusqu’à moi que pour me tromper; qui, tout 
a l’heure encore, me juriez amour... an ! j’en rougis 
de honte ! un amour dont une autre était l’objet. 

m. de varades. Madame... 

aurélie. Je la connais... une jeune fille dont vous 
avez égaré la raison par ce langage, ces serments 
peut-être qui ont égaré la mienne!., une malheureuse 
que vous me donniez pour rivale, à moi !.. Zoé, ma 
femme de chambre!., ah! Monsieur!.. 

n. de varades. Aurélie!., ah! je vous en supplie, 
au nom de mon honneur, du vôtre, calmez ces trans- 
ports jaloux... 

aurélie. Jaloux!., ch bien, oui !.. Vous avez arra- 
ché de mon âme une paix que rien, jusqu’à vous, n’a- 
vait troublée. J’étais heureuse, ou plutôt j’étais sou- 
mise à mon sort, résignée à souffrir, mais pure, mais 
tranipnlle du moins... (l’est alors que vous m’avez en- 
tourée de pièges, de séductions... Mon faible coeur, 
nui n’a jamais trompé, pouvait-il croire à la trahison?.. 
Il s'abandonnait avec confiance à ces charmes éni- 
vrants d’un langage nouveau pour lui; je croyais à 
votre franchise, à votre tendresse... je vous aimais 
enfin !.. 

M. DE VARADES. VOUS... ô CÎol !.. 

aurélie. Oui, je vous aimais; c'était mon premier, 
mon seul amour... Je puis l'avouer à présent, car vous 
m’avez rendue à moi-même. 

Air nouveau (musique de M. Hormille). 

PREMIER COUPLET. 

Vous m’avex rendu tous mes droits. 

Mon repos, mon indifférence ; 

Aussi, j’en conviens, je vous dois 
Une grande reconnaissance. 

Car, grâce à ce soin complaisant. 

Dont mon honneur vous remercie, 

Je ne vous aimai qu’un moment. 

Je vous liais pour toute la vie. 

DEUXIÈME COUPLET. 

M. DE VARADES. 

Ah! je ne puis encore, hélas! 

Croire à ce que je viens d'entendre, 

Et de vous mon cœur n’osait pas 
Espérer un aveu si teudre. 

Je béuis un ressentiment 
Dont mon âme vous remercie... 

Et pour mol l’erreur d’un moment 
Fera le bonheur de nia vie. 

aurélie, étonnée. Que dites-vous? 

m. de varades. Que, grâce au ciel, ma ruse a réussi; 

| et que ce Daniel, toujours attaché à vos pas comme 
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un mauvais génie, pour voua effrayer cl pour vous 
épier... 

auréue. Eh bien! 

si. de varades. Il a fallu lui donner le change... et 
il esl persuadé maintenant que je venais ici pour Zoé. 
aurêlie. O ciel ! la compromettre ! 
x. de vaiudes. A ses yeux seul -ment, et pour vous 
sauver; niais il se taira, J’en réponds, et plus tard 
mes bienfaits pour celle pauvre enfant... 

aukélie. Zoe! c'est donc ainsi qu’il a pu croire... 
Ah ! vous ne me trompez pas. . non, non, c’est impos- 
sible; ce serait infâme, savez-vous? 
a. de varades. Moi, en aimer une autre?.. 

AURÉLIE, vivement. Non, je vous crois... j’ai besoin 
de vous croire... j’ai été injuste envers vous, que j’ai 
outragé, méconnu; mais aussi, j'étais si malheureuse; 
j’avais le cœur brisé. Moi qui n’avais qu’un ami au 
inoiiilc, il fallait douter de lui! le perdre, le haïr; 
c’était mi supplice au-dessus de mes forces, un mal af- 
freux, horrible, que je n’avais pas encore senti... Ah! 
c’est <pie je n’avais jamais aime... 

H. DE VARADES. 

Air : Ainsi que cous, je veux, Mademoiselle, 
Qu'entends-je, 0 ciel! 

AURÉLIE. 

Ah ! par piUé! par grâce ! 

Ab! laissez-moi! 

X. DÉ VARADES. 

De vous dépend mon sort. 

Ce mot, par qui tout mon crime s’ettace, 

Due de vous je l'euleude encor. 

Oui, cet aveu qui tous deux nous enehatoe. 

Et que j'implore dans ee jour. 

Je le devais tout à l'heure A ta haine, 

Que je 1e doive ri votre amour, 

Que je le doive eidlu A votre amour I 

AURÉLIE. Que me demandez-vous?. . Savez-vous que 
de ce mot-là dépend ma vie tout entière?., gavez-vous 
que ce mot est fatal à prononcer... que s'il était en- 
tendu par un autre que par vous, si j’étais trahi*’, il 
me perdrait,etvous peut-clreavcc moi. ..le savez-vous? 

ai. de varades. Et qu'importe!., mon sort n’est-il 
pas enchaîné au ticn?dnutcs-lu de mon courage, Au- 
rélie?.. Me crois-tu incapable de te suivre, de te dé- 
fendre, de t’arracher aux uiains d’un tyran ? Ah! je 
tombe à tes pieds, ne me repousse pas. . . m'aimes-tu?.. 
(Il se jette à ses genoux.) 

aérélie. Ah oui!., je suis coupable... je vous aime! 
v. de varades. Aurélie!.. (Ence moment parait Da- 
niel à la jtorle du fond, qu’il a ouverte.) 
aurélie, apercevant Daniel, et poussant un cri. Ah!.. 
». de varades, sc relevant. 11 devait être là,.. 

SCÈNE X. 

Les précédents, DANIEL. 

Daniel. Ma lame, pardonnez-moi... j’accours. (Aper- 
cevara M. de Varaaes.) Je... je... 

Aurélie, vivement. Que vouez-vous faire ici?., qui 
vou* a appelé? . que cherchez-vous?.. 

DANIEL. Madame... 

a L'RÉLi e, hors d'elle-méme . Parlez ... parlez. .. qui vous 
amène chez moi? 

diniel, regardant M. de Varades. Madame... celte 
personne dont je vous parlais... et que Zoé .. 
aurélie. Cette personne s'est justifiée. Je n’accuse 


pas Zoé, je ne lui en veux plus, et je défends que dé- 
sormais il en soit question devant elle, ou devant moi. 

Daniel, anéanti, d part. Ah ! mon Dieu!., die a tout 
pardonné .. ils sont a'aecord... 

aurélie. M iis pariez donc!., sousqne! prétexte venir 
ainsi chez moi, toujours sur mes pas, à mes côtés?.. 
que voulez-vous?.. 

diniel. Pardon... c'est une nouvelle que j’apporlais 
à Madame... et que je reçois à l'instant par julien, qui 
vient d’arriver à cheval... 
aurélie. Julien?., le domestique de mon mari?.. 
Daniel. Il m'annonce le retour de M. de Bussièrcs 
à Paris. 

AUaÉLie. O ciel !.. 

». DE VARADES. Que dit-il? 

Daniel. En arrivant ce matin, il a su que Madame 
était à Bièvre ; il vous prie de l’y attendre, car dans 
deux heures il y sera lui-même... 

aurélie. Ici..' M. de Bussièrcs!.. Ah! je comprends 
maintenant le motif de cette surveillance dont vous 
m’entouriez tous les jours, à tous les instants... de cet 
espionnage... '.Homment de Daniel ) oui, de cet es- 
pionnage continuel... insupportable... Loin de moi, 
loin de ces lieux, il me persécutait encore, par vous, 
qui vous êtes chargé de lui rendre compte de mes dé- 
marches, de ma conduite, de mes plaisirs : c’est un 
devoir que vous avez rempli, trop bien peut-être. 
Daniel. Ah! Madame!.. 

' aurélie. A sou retour, vous l’attendiez avec impa- 
tience pour lui faire votre rapport... Eh bien! allez, 
faites-la... dites-lui ecquc vous avez si bien épié... in- 
ventez encore... que m’importe?.. 

» de varades, à demi-voix. Aurélie!.. 
daniel. Ah! vous ne croyez pas... 
aurei.ie. Ou plutôt. ..c’est un plaisir que vous n’aurez 
pas... je saurai en prévenir l’effet ; et s’il Tant qu’il 
l’apprenne... ce sera par moi, par moi seule... je lui 
dirai tout avant vous... 
danikl. Madame!.. 

aurélie. Laissez-moi, sortez, je vous chasse ! 
Daniel. Moi!., moi... chassé!., comme un valet... 
après tant de zèle, de dévouement... chassé!.. 
aurélie. 'Sortez, vous dis-je... 

DANIEL. J’obéis, Madame... je sors... (Il s'éloigne. A 
fart, au moment de sortir.) Partir!., oh! pas encore. 
(Il sort.) 

». de varades, à demi-voix. Elle est à moi! 
SCÈNE XI. 

AURÉLIE, M. DE VARADES, ensuite JULIEN. 

aurélie, dans le plus grand désordre. Ici, dans deux 
heures... Oh! je ne l'attendrai pas! 

». de varades. Que voulez-vous faire?graiid Dieu!.. 
ai réi.ie. Après l’aveu que vous avez reçu de moi, 
qu’il a entendu... Oh! oui, il était là... il sait tout, je 
n’ai plus à hésiter, c’en est fait!.. 

». de varades. Aurélie... que dites-vous?., votre 
mari... 

aurélie. Mon mari... il me tuerait... 

». DE VARADES. O ciel !.. 

aurélie. Ce matin, je pouvais l'attendre, le revoir... 
maintenant c'est impossible... Je fuirai ces lieux... Il 
faut partir... (Elle traverse le théâtre.) 

». de varades. Partir? 

aurélie. Eh ! oui, sans doute... mon anmur, vous le 
savez... je vous l’ai dit, je suis coupable... coupable 
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aux yeux de mes gens, démon mari... aux vôtres peut- 
être*.. 

h. de varadfs. Oh! jamais, jamais! 

AVRÉLiE. Oui, j’ai reçu vos serments ici toutàl'heure.. 
vous les tiendrez. Que mon sort s’accomplisse!.. [EUe 
court vers la porte du fond.) Holà! quelqu’un! [A 
Al. de Varades.) Sonnez, Monsieur... (If. de Varades 
hésitant.) Sonnez donc!.. {Al. de Varades tire le cordon 
qui est auprès de la chemince. Aurelie court ou guéri- 
don, prend une plume et écrit.) 

s. de varades. Que voulez-vous faire?.. 
aurelie, écrivant. Mon devoir... ce que vous me 
conseilleriez vous-même .. ce que j’ai dit à Daniel 
enfin ... {Ecrivant.) Du moins, je ne tromperai pas mon 
mari en le quittant... je le préviens de ma fuite... il 
saura tout, et mes aveux... [Julien entre.) Ah! c’est 
vous, Julien, vous attendez ma réponse?.. Tenez, re- 
montez à cheval à l'instant... reparlez pour Paris... 
remettez rette lettre à votre maille... [Il sort. Elle re- 
tombe accablée.) 

.«. de varades. Aurélie, oh! revenez à vous, calmez 
ce trouble où je vous vois... oui, je suis à vous... et 
bientôt... 

Ai'RÉLtE, se levant. Oui, dans deux heures... je serai 
partie... avec vous... et Zoé... 

M. DE VARADES. O ciel ! 

aurélie. Elle seule m’accompagnera. 

M. DE VARADES. Zoé? 

aurélie. C’est la seule en qui j’aie confiance, elle a 
été élevée avec moi ; elle ne m’abandonnera pas. 
m. de varades. Mais, Madame... 
aurélie. D’ailleurs, nous l’avons compromise : elle 
ne peut rester en ces lieux; et, complice de notre fuite, 
son sort désormais me regarde... Adieu, je vais tout 
disposer... Vous, hâtez notre départ. [Elle rentre dans 
son appartement.) 

SCÈNE XII. 

M. DE VARADES, ZOÊ, qui entre avec crainte et len- 
tement. 

m. de varades, à part. Partir, partir! je n’y pensais 
pas d’abord; mais, ma foi! n importe... allons tout 
préparer. 

zoé, auec timidité. Eh bien! monsieur Émile?., 
u. DF. varades, à part. Elle, nous accompagner, nous 
suivre!., oh! tout serait perdu, il faut l’eloigner. 

zoé. Madame vous a vu... vous a parlé... elle sait 
tout... 

m. de varades. Oui, sans doute, et vous ne pouvez 
plus rester ici, vous ne pouvez plus la revoir. 
zoé. Elle est donc bien en colère? 
m. dé varades. Certainement ! et il faut quitter cette 
maisoit... il faut partir à l’instant même. 
zoé. Est-il possible!.. Et où aller?.. 
u. devarades, d port. Pauvre fille !.. (A Zoé, à demi- 
voix.) A Paris... chez ma mère... chez moi. 
zoé, effrayée. Chez vous?.. 

». de varades, vivement. Silence!.. Rien qui puisse 
vous compromettre... je ne vous accompagnerai pas; 
vous partirez seule .. ma mère, à qui je vais écrire, 
vous recevra... veillera sur vous... 

zoé. Mais vous me disiez hier que votre mère ne 
consentirait pas à notre mariage?., 
m. de varades. Aussi ne faudra-t-il pas lui en parler. 
Je ne vous présente à elle que comme une jeune fille 
qu’elle doit protéger et là, cachée à tous les yeux, 
vous attendrez ou ma présence, ou un mot de moi. 


zoé. Sera-ce bien long ? 

». de varades. Demain... après-demain... que sais- 
je!.. pourvu que vous partiez... que votre maîtresse 
ne vous aperçoive pas. 

zoé. Soyez tranquille... Mais notre mariage, qui 
s’en occupera? 

H. DE VARADES. Moi... 111 0 i seul. 

zoé. Quoi, vraiment... et l’église, et la mairie? 

». de varades. Je m’en charge. 
zoé. Ah! que je suis contente!.. C'est donc bien 
vrai? Et les témoins? 

». de varades, avec impatience. Qui vous voudrez... 
nous avons le temps d’y penser... 
zoé, fâchée. Comment! Monsieur?.. 

». de varades. Tout ec qu'il vous plaira... parlez... 
commandez... l'or... les bijoux... (Lui remettant un 
portefeuille.) Tenez, prenez. 
zoé, refusant. Du tout. 
m. de varades. De la part d'un mari... 
zoé. Ah! oui, vous avez raison. 

». de varades, vivement. Mais éloignez-vous sur- 
Ic-cliainp... [A part.) Et mon départ, à moi... des 
ordres à donner... [Haut, à Zoé.) Adieu... adieu... 
songez à ce que je vous ai dit, et que dans un instant 
vous soyez loin ac ces lieux. 

zoé. Je pars... (Jf. de Varades sort par la porte du 
fond.) 

SCÈNE XIII. 

ZOÉ, puis DANIEL. 

zoé. Ah!., quel bonheur!., c’est comme un songe, 
moi sa femme... j’en étais bien sûre, je l'ai loujours 
dit... et ce Daniel, qui prétendait... 
dariel, à la cantonade . Oui, Julien, attendez-moi . 
zoé. C’est lui, ah! que c'est bien fait! [D'un an- 
triomphant.) Etf bion, monsieur Daniel, eh bien!.. 
Daniel, brusquement. Eh bien! qu'y a-t-il? 
zoé. Il y a que je suis pressée... que je rn’en vais... 
que je n’ai pas le temps de causer; mais que je suis 
bien contente, car, grâce au ciel, c’est moi qui avais 
raison... il m'épouse. 

Daniel. Cet amoureux de tantôt?.. 
zoé. Eh oui ! M. de Varades. 

Daniel. Est-il possible?.. 

zoé. Silence!., c'est encore un secret. Vous serez 
un de mes témoins.. . d’abord, parte que vous avez été 
toujours si bon pour moi! et puis ensuite pour vous 
prouver... et j’espère que maintenant vous n’en dou- 
terez pas... 

Daniel. Plus que jamais... 
zoé. Est-il obstine!.. Quand il me fait partir à l’in- 
stant pour Paris, où il ira me rejoindre pour notre 
mariage. 

Daniel. Quoi! cette voiture de poste que Madame 
a donné ordre de préparer... c’est pour vous? 

zoé. Nullement, je pars à l’insu de Madame, et il ne 
faut pas le lui dire. 

Daniel, à part et vivement. Il veut l’éloigner, je com- 
prends. (Haut, avec chaleur, à Zoé.) Et vous lie voyez 
pas que dans ce moment une autre... 
zoé, vivement. Quoi!., qu’est-ce que c’est?.. 

Daniel, se repr-nant. Rien'... rien... [A part.) Qu’al- 
lais-je faire? (.1 Zoé.) Je vous crois. 

zoé. C'est bien heureux. (A part, en s'en allant.) 
Pauvre garçon !.. il est si étonne, qu’il ne peut pas en 
revenir. ( Eue rentre dans sa chambre.) 
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SCENE XIV. 

IHNIEL, seul. Compromettre Aurélie aux yeux de 
sa femme de chambre... ah! ce serait la perdre que 
de la sauver à ce prix... Il est un autre moyen d'é- 
clairer madame de Bussièrts malgré elle , et sans 
exposer son honneur... un moyen qui n'exposera que 
moi, et pour récompense, je h’ai a attendre que sa 
haine, son mépris. Encore ce sacrifice... 

SCÈNE XV. 

DANIEL, sur le devant du théâtre à droite; M. DE 
VARADES, venant du fond, tt allant à la porte 
de l'appartement d’Aurélie: puis entrouvrant la 
porte, et s'adressant à AURELIE, qui parait en cos- 
tume de voyage. 

m. de varades. Venez, nous n'avons pas de temps à 
perdre, et puisque la chaise de poste est prête... (Da- 
niel remonte le théâtre jusqu'à la porte du fond.) 
Aurélie. Je me soutiens à peine... 
m. ue varades. Songez qu u chaque instant M. de 
Bussiêres peut arriver. 

aurélie. Et Zoé, pourquoi ne vient-elle pas ? 
r. f>E varades. J'ai tout arrangé... elle nous rejoindra 
plus tard ; partons. .. I Daniel a la porte du fond, et se 
croisant les bras.) 
aurélie. Daniel! Daniel!.. 

M. DE VARADES. ElICorC lui !.. 

. diniel. l’ardon, Madame, de paraître encore dans 
ces lieux, d’où vous m’avez chassé... je voulais parler 
à Monsieur. 

h. de varades. En d'autres temps, Monsieur, je suis 
pressé... je pars. 

damel. Justement!., je n'ai donc que ce moment 
pour vous demander raison d’une injure qui m'est 
personnelle. 

u. de varades. Tout ce que vous voudrez, mais dé- 
pêchons-nous. De quoi s’agit-il? 

AURÉLIE. 0 ciel! 

damel. Mille panions, Madame, de m’occuper de- 
vant vous d'une affaire qui ne vous concerne en rien; 
niais Monsieur va épouser une jeune personne que 
j’aiinc... 

». de varades. 0 ciel! 

dariel. Et je ne le souffrirai pas... 

aurélie. Qu'est-ce que cela signifie?.. 

». de varades, à Aurélie. J’ignore ce qu’il veut 
dire, et quelque erreur l’abuse, vous le savez mieux 
que personne. 

dariel. A d’autres... vous voulez en vain me trom- 
per, et la perfide aussi. . (A Aurélie.) Car c'est moi 
que l'on trompe, Madame, et celle qui s’entend avec 
lui pour me trahir... pour m’abuser... c’est Zoé. 
aurélie. Zoé!.. 
dariel. La voici... 

SCÈNE XVt. 

Lés drécéderts; ZOÉ, sortant de sa chambre. 

damel, courant à Zoé, qu’il prend par la main. Ve- 
nez... venez, Mademoiselle. 

zoé. Eh ! qu’est-ce donc? qu’y a-t-il ? de quoi vous 
plaignez-vous? 

dariel. Je me plains de ce que vous l’aimez... de ce 
qu'il vous aime... de ce qu'il veut vous épouser. 


zoé. Mais taisez-vou« donc, devant Madame. 
dariel, vivement. Peu importe à Madame, qui ne 
vous en veut pas, qui vous pardonne ; mais, moi, je 
ne pardonnerai ni à vous, ni à lui, car vous ne sa- 
vez pas que, moi aussi, je vous aime?.. 

zoé, rivement, à U. de Varades. O ciel !.. quelle 
trahison!., et moi qui lui ai tout confié!.. 

aurélie, unième nt, à Zoé. Eh ! quoi donc?. . que sa- 
vez-vous?.. il y a donc quelque chose?., parlez. 

dariel, arrêtant Aurélie. Pardon, Madame; c’est à 
moi de l’interroger. 
zoé. Et de quel droit, s’il vous plaît? 

Daniel. Dequel droit?., ah! vous ne voulez pas que 
je sois furieux, que je sois jaloux, quand je sais qu'il 
vous fait la cour! 

». de varades. Madame sait bien... 
dariel. Depuis trois mois. 
aurélie. Depuis trois mois!.. 
zoé. Eh bien! quand il serait vrai... 

». de varades. en colère. Monsieur!.. 
dariel Vous l'entendez, Madame! et on veut que 
je me contraigne... quand elle a encore là, sur elle, 
une lettre où il la prie de céderà ses vœux, où il lui 
promet de l’épouser! 
m. de varades, furieux. C’en est trop! 
dariel, avee calert. C’est cette lettre-là, Monsieur, 
dont je vous demande raison ; voilà l’injure dont je 
veux me venger. 

zoé, pleurant. Eh! est-ce que cela vous regarde?., 
vous ai-je jamais rien promis ?.. et est-ce ma faute, à 
tuoi, si je ne vous aime pas... et si je l’aime... si j'en 
suis aimée?.. 

». de varades, voulant la retenir. Zoé... 
zoé, pleurant. Non, Monsieur, il vaut mieux tout 
dire, tout avouera Madame, aussi bien, c’est d’elle 
qucje dépends, et non pas de ce vilain jaloux. (Tombant 
aux genoux d’Aurélie.) Oui, Madame, je suis coupable, 
que voulez-vous? il m’aimait tant, il n’aimait que moi... 
». de varades, voulant l'arrêter. Zoé!.. 
zoé. Puisque Madame le sait, pourquoi le nier?., 
pourquoi vous eu cacher encore?.. 
aurélie. Lui ! M. de Varades... 
zoé. Eh! ne l’accusez pas, il me disait vrai; il n’a 
jamais voulu me tromper, ni m’abuser... c’est l'hon- 
neur, la loyauté même; il voulait m’épouser... il me 
l’a promis. (Lut donr.arU la lettre.) Tenez... tenez, 
voyez plutôt. 

». de varades. Je ne souffrirai pas .. 
zoé, sc relevant. El moi... je le veux, pour vous 
justifier à ses yeux, pour qu’elle vous rende son es- 
time, et à moi son amitié. Oui, Madame, je ne parti- 
rai maintenant, et je ne. l’épouserai, que si vous y 
consentez, que si vous m’en donnez la permission. 

aurélie, froidement, après un instant de silence, e 
apres avoir encore regardé ta lettre. Ma permission 
je la donne, Zoé, mais je doute que Monsieur veuill 
en profiter; ce serait supposer qu’il est digne d 
vous... (Avec mépris.) et je ne le pense pas... 
zoé. Comment? Madame... 
aurélie, froidement, à Zoé. Laisscz-nous, je vous 
parlerai plus tard. 

zou, en s'en allant, a U. de Varades. Soyez Iran 
quille, nous nous marierons!., comptez sur moi, tou- 
jours. (Elle rentre dans sa chambre.) 

». nr. varades, à Aurélie. Un mot seulement. 
aurélie, avec dignité. Sortez, Monsieur... 

». ce varades, bas, à Daniel, en sortant. Je compte 
1 sur vous!.. 
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DAXiF.t, rf* même. Quand tous voudrez!., vous ne 
partez plus maintenant. 

SCÈNE XVII. 

AUHÉUE, DANIEL, puis JULIEN. 

AmÉLiE, le retenant. Non, Daniel, non, vous n'irez 
pas !.. 

dakif.l, avec joie. Qu’importe?., je puis mourir à 
présent. 

aurélib. Vous vivre* pour vos amis, pour Zoé, qui 
est encore digne de vous, *it puisque vous l'aimez... 

Daniel, froidement. Non, Madame, je ne l’aime pas... 
je intime personne; mais j'ai voulu vous éclairer, vous 
sauver, et c’est pour en avoir le droit que j’ai supposé 
des projets... 

aurelie. Pour me sauver... ah! vous ne le pouvez 
plus... mon sort est décidé... 

julien, entrant vivement. La voiture de Monsieur 
entre dans la cour. 

aurelie. Ah !.. je ne repnraitiai jamais devant lui!.. 

Daniel, à Julien . C’est bien, c’est bien !.. ( Julien sort.) 
Allez le recevoir, Madame... allez... 

aurelie. Moi!., mais vous ne savez pus... perdue, 
perdue sans retour! je lui ai tout écrit, il sait tout. 


et dans mon délire, une lettre que je lui ai envoyée?.. 

Daniel, la tirant de sa poche. La voilà... 

aurelie. Ma lettre!.. 

damel. J’ai empêché Julien de partir, et sous pré- 
texte que votre mari allait arriver, j’ai repris celle 
lettre. 

Air : Un jeune Grec. 

Non pas pour lui, mai* pour vous... la voici. 

AURÉLIE. 

D’un tel ami j’ai mérité le blAme! 

Pour me punir. Monsieur, donncz-la-lui. 

DANIEL. 

Je ne le puis... c’est lo tromper... Madame : 

Dans cel écrit vous-même lui diaiei 

Que la vt rtu n’était plus qu’un valu songe... 

Qu’oubliant tout, désormais vous u étiez 
Plus digne de lui. . Vous voyez 
Que celte lettre est un mensonge. 

aurélie. Ah!., c’est à. vos genoux... 

Daniel, la retenant. Écoutez... écoutez la voii de 
M. de bussiéres... c’est lui, allez, Madame, allez. 

aurelie. Mon mari... [Elle s'arrête un instant, essuie 
ses larmes, et sort précipitamment par le fond.) 

Daniel, seul. Je la remet* pure et chaste dans ses 
bras. [Avec une expression douloureuse.) Û mon bien- 
faiteur !.. nous «ouïmes quittes maintenant! 


FIN DE LE G AU tu EM» 
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Représentée, pour lu première fois, à Paris, sur ie théâtre du Gymnase dramatique, le 4 8 novembre 4830. 



MADAME BEAÜMÉNIL. 

ROSE, sa fille. — MADAME GUICHARD. 
ANGELIQUE, amje de Rose. 

GUICHARD, prétendu do Rose. 




IJcreonnogce. 


ÀUGUfflIN, fils de 14. et inadamo Guichard. 
EMILIE, pupille de Guichard. 



BR EM ONT. 

NANETTE, servante de Guichard. 


La sein $ te passe, au premier acte, dans la chambre de madame Beauménil; au second acte, dans la maison 

de U Guichard. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une chambre meublée modeste- 
ment. Au fond, une commode sur laquelle sc trouve 
une guitare. Doux portes latérales : la porte à gauche 
de l’acteur est la porte d'entrée ; l’autre, celle de la 
chambre de Rose A droite, une fenêtre, et sur le de- 
vant do la scène, à gauche, une table. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSE, seule, tenant un livre à la main, et assise au- 
près de la table, sur laquelle on voit péle-méle des 
livres et des ouvrages de broderie. 

rose, lisant. «Quelle surprise pour la pauvre Ànaïs ! 
« c'est son amant qui se jette à ses pieds! » (SïnJrr- 
rompant.) Là! j’étais bien sûre qu'il reviendrait, 
celui-là; ils reviennent toujours, dans les romans! 
j’en suis bien aise : elle est si gentille, cette petite 
Anaïs! et puis c’est drôle comme sa position ressem- 
ble à la mienne; seule avec sa mère, vivant de son 
travail, refusant tous les parlis, pour rester fidèle à 
quelqu’un qui est allé bien loin ( Avec émolion.) pour 
faire fortune! (Soupirant.) Quel dommage qu'ils 
soient si longs à («ire fortune I (Lisant.) a C’est son 
« amant qui se jette à ses pieds : 0 ma céleste amie, 
« lui dit-il, je puis enfin t’offrir ces richesses que 
« je n’ai désirées que pour toi, ce titre de com- 
« tessc...» (S'interrompant.) La voilà comtesse, est- 
elle heureuse ! 

Air de Turenne. 

Épouser celui cpie Pou almo, 

De l’or, de# hijoux, un grand nom, 

Dans tous le« nunaus c’e#t de même. 

Si c 'était le mien !.. Pourquoi non? 

’2h! mais, après tout, pourquoi non? 

Ça commence par do la peine, 


Ça commence par un amant; 

J'ai déjà le commeoeement. 

Faudra bien que le reste vienne. 

Mon Dieu! j’entends quelqu’un; si c’était maman! 
(Elle cache bien vite son roman et reprend son ou- 
vrage.) Non, c’est Angélique, notre voisine, et ma 
meilleure amie. 

SCÈNE II. 

ANGÉLIQUE, ROSE. 

angélique. Bonjour, Rose. 
rose. Te voilà, c’est bien heureux; depuis huitjours 
qu’on ne t’a rue ! 

angélique. C’est vrai ; ma mère a été un peu ma- 
lade; mais aujourd’hui elle se sent mieux, elle va 
porter mup ouvrage cliex le marchand qui me donne 
de la musique à graver : un air magnifique, ma 
chère, une cantate de Menul, pour la fêle du pre- 
mier consul ; et je me suis échappée en disant que je 
venais travailler avec toi. 

Ross. C'est bien, nous allons causer. 

Angélique. Et j’en ai tant à te demander! Qu’est- 
ee qu’on dit donc dans le quartier, que tu vas te ma- 
rier ? 

rosé. Eli! mon Dieu ! hier soir encore c'était une 
affaire arrangée : tout était prêt, les bans publiés, 
c’était pour aujourd’hui à trois heures. 
angélique. Et avec qui donc? 
rose. Avec M. Guichard. 
angélique. Ce jeune médecin de notre quartier? 
rose. Médecin, à ce qu'il dit. Le fait est que, dans 
le temps de la réquisition, il s’est mis officier de santé, 
pour ne pas partir soldat; du reste, ni beau, ni laid, 
ni bête, ni méchant, mais ennuyeux à faire plaisir. 

Angélique. Qu’importe? s’il est bon : c’est l’essen- 
tiel pour un mari. 

rose. Oui ; mais le moyen d'aimer (a, moi, qui ne 
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veux me marier que par amour; moi àqui il Caut une 
passion dans te cœur, dussé-je en mourir ! 
angélique. Y penses-tu! 
aosr.. Ah ! il n'y a que cela de bon. 

Ain : Ne v ois-tu pas, jeune imprudent. 

M^me quand il nous fait souffrir, 

Combien un amour a de charmes! 

Ne pas manger, ue pas dormir, 

Ne se nourrir que de ses larmes!... 

Puis ne plus travailler jamais, 

Se promener triste et rêveuse... 

Ah ! ma chère, si tu savais 
Quel bonheur d'étre malheureuse! 

angélique, soupirant. Ah ! tu as bien raison ! Pour- 
quoi alors donner des espérances à ce M. Guichard? 

bose. Ce n’est pas moi, c’est maman qui lui tmu- 
vait des qualités. Il est vrai qu’il a six mille livres de 
rentes; et ma pauvre mère, qui ne rêve qu'aux 
moyens de quitter notre cinquième étage delà rue 
Serpente, et qui met tous les jours à la loterie sans 
en être plus riche... 

asgéuqde. Il y a des numéros qui ne sortent ja- 
mais... 

bose. Ccst ce qu’elle dit : et elle pensait qu’un mari 
serait moins difficile à attraper qu’un terne; aussi, 
elle avait arfnngé tout cela pour aujourd'hui. Mais 
après avoir bien hésité, bien pleuré, j’ai pris une 
belle résolution, j’ai écrit;! M. Guichard que je ne l’ai- 
mais pas, que je ne l’aimerais jamais, et la lettre 
vient de partir. 

angélique. Tu as bienfait, il valait mieux tout lui 
dire. 

bose. Oh ! je ne lui ai pas tout dit, ni à ma mère non 
plus, mais àtoi, je veux te l’avouer : c’est que j’ai un 
amoureux. 

Angélique. Il serait possible ! 
bose. Cela t’étonne? 

angélique. Ab! mon Dieu, non, carj’enaiunaussi... 
bose. Et tu ne me le disais pas ! [Elles s’asseyent 
sur le devant de la scène.) Coule-moi aoneça. Lo mien 
est jeune, il est aimable, il est charmant. 
angélique. Comme le mien. 
bose. Des yeux noirs, l’Ame sensible, et les cheveux 
bouclés, comme lord Mortimer, que nous lisions 
l’autre mois, dans ce nouveau roman qui vient de pa- 
raître : les Enfants de l’Abbaye. 
angélique. Eti bien ! le mien lui ressemble aussi. 
bose. Ce doit être : tous ceux qu'on aime se res- 
semblent. Et t'a-t-il fait sa déclaration? 

angélique. Du tout; il ne m’a jamais rien dit; ni 
moi nonplus. 

bose. Est-elle bêle! Nous ne sommes pasainsi ; nous 
nous entendons à merveille! Nous étions convenus 
d’un signal, il jouait sur son violon : car il joue du 
violon. 

angeliqce. Comme le mien. 
bose. Un coup d’archet étonnant ; il jouait une ro- 
mance nouvelle d’un nommé Boïcldieu : 

Vivre loin de ses amours. 

Cela voulait dire : « Me voici, puis-je paraître? » Et 
moi j’achevais l’air sur ma guitare, ce qui voulait 
dire : « Je suis seule. » Et puis, quand il y avait des 
obstacles, nous nous écrivons. 

angelique. Ah! que cc doit être gentil de recevoir 
des lettres ! 


bose. Je le crois bien... Et puis c’est si commode! 

Aia : Ce que j’éprouve en nous voyant . 

Sans se troubler, un amoureux 
Vous dit aioti tout’ sa pensée; 

Do rougir on n’est [as forcée, 

Ou n'a pas à baisser les yeux ; 

Et puis, vois-tu, ce qui vaut mieux. 

Quand de près ii dit : J’ vous adore! 

Ce mot-là, quoique bien joli, 

S'efface et s'éloigne avec lut ; 

Mais par lettre on l'écoute encore 
Longtemps après qu'il est parti. 

Et je te montrerai les siennes ; quelle ardeur ! quelle 
passion! ça brûle le papier! Pourvu qu'on ne me les 
enlève pas. Je crois que ma mère a des soupçons; je 
l’ai vue rider encore ce matin... 
angélique. Où sont-elles? 
bose. Dans ma commode. 

angélique. Veux-tu que je les emporte, que je les 
cache, chez moi? 

bose. Ah ! tu me rendrais un grand Service. Tiens, 
voici la clé; le troisième tiroir à droite , sous un fichu, 
derrière mes bas de soie. (Au moment où Angélique 
m se lever, on entend tousser.) Chut ! on vient. 
angélique. C’est ta mère. 
bose. Ne bouge pas. 

SCÈNE III. 

Les précédents ; MADAME BEAUMENIL. 

MADAME BEAUMENIL. Ah ! toujours à j AStT. 
angélique, se levant. Bonjour, madame Beauménil; 
vous vous portez bien, madame Beauménil? 

madame bkaumenil. Qu’est-cc que tu viens faire, ap- 
porter des romans? 

angélique. Oh! non..; j’arrive, et je venais... 
bose. Oui ! elle me rapportait ma guitare, que je 
lui avais prêtée pour apprendre la rumance du Pri- 
sonnier. 

Angélique, l'emportant dans la chambre à droite. Je 
vais la remettre dans ta chambre. 

madame beauménil. Des romances ! Voilà comme ces 
petites filles se perdent l’imagination. 
bose, s’approchant. Eh bien! maman? 
madame beauménil, soupirant. To l’as voulu, ta lettre 
est chez lui. , 

bose, à part. O Émile!.. 

madame beauménil. Mais lu en auras des regrets. 
Rose, lu verras, 
aose. Jamais, inaman. 

Angélique . qui est revenue. Non, sans doute, ma- 
dame Beauménil, et puisqu’elle ne l’aimait pas... 

MADAMÉ BEAUMÉNIL. Ail! tU t’en IllèleS UlISSi , toi... 

Veux-tu bien aller faire tes doubles croches, et nous 
laisser tranquilles? 

ANGÉLIQUE. 

Aia des Comédiens. 

Adieu, je pars. 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Va rejoindre ta mère. 

( Elle ou s’asseoir auprèJ de la table.) 
angélique, bas. à Rose. 

Ce soir ici je viendrai te trouver. 
bose, de mém'. 

N'y manque pas .. )>our mes lettres, ma chère. 
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Et mes amours que je dois t’achever. 

Nous brûlerons d’une ardeur éternelle. 

ANGÉLIQUE. 

Jusqu'au tombeau. 

ROSE. 

Je l’en fais le serment. 

ANGÉLIQUE. 

C’est 1* rendez-vous. 

ROSE. 

Ah! j’y serai Adèle 

Comme à tous ceux qu’il m’ donne d’ son vivant. 
madame beauménil, à Angélique. Eh bien! te voilà 
encore! 

Angélique. Je m’en vas. 

ENSEMBLE. 

ROSE. 

Pars vite, allons, va rejoindre ta mère. 

Ce soir ici lu viendras me trouver ; 

N'y manque pas. pour mes lettres, ma chère. 

Et mes amours que Je dois t’achever. 

MADAME BEAUMÉNIL. 

Allons, partez, rejoignez votre mère. 

Toujours ici vous venez la trouver ; 

La mâtiné’ se passe à ne rien faire, 

A votre ouvrag’ vous feriez mieux d’ penser. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu, je pars, je vais prés de ma mère. 

Ce soir ici je viendrai te trouver ; 

J’y reviendrai, pour les lettres, ma chère, 

Et tes amours que tu dois m’achever. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

ROSE, MADAME BEAUMÉNIL. 
had. me beaeme^il, regardant sortir Awjrligue. En- 
core une bonne tète, qui donnera de la satisfaction à 
sa mère. 

kose, câlinant. Vous êtes toujours fichée, maman? 
madame BEAOMÉntL, avec humeur, y ai tort! Sacrifier 
un si bel avenir, un homme si aimable! 
rose. Oh! si aimable... 

madame BEAUMÉsiL. Oui, Mademoiselle, vous ne jugez 
que la ligure; mais M. Guichard avait tout plein de 
qualités : et une femme en aurait hit tout ce qu'elle 
aurait voulu. 

rose. Je ne veux rien en faire. 
madame BEALMÉML. Cesl ça, on trouve une occasion 
de s'assurer un sort, de sortir de la gène où on est. 
Mademoiselle ne veut pas, et il faut recommencer à 
gagner sa vie à la pointe de son aiguille. Si vous 
croyez que c'est agréable de se perdre les yeux sur 
du feston, et de prendre de la chicorée pour du café? 

rose. Ah! mon Dieu! ne semble-t-il pas que ce soit 
un parti si brillant? 

madame beaumesil. Comment donc? Six mille livres 
de rentes ! 

rose. Et quelqu'un que l'on n’aimé pas. 
madame beaumEnil. Bah ! une fille bien née finit tou- 
jours par aimer six milles livres de fentes. 
rose. Encore de l’argent ! 

madame beauménil. c'est qu’il n'y a que cela de réel; 
et quand tu auras mon âge... 

Air : Contentons-nous d’une simple bouteille. 

Od r'grette, bêtas ! au déclin de la vie 
Les bons hasards négligés ou perdus ; 

Tu ne s'ras pas toujours jeuue el jolie, 

I. XVI. 


Et les maris alors ne viendront plus. 

U s'ra trop lard quand tu voudras le plaindre ; 

Pour s'enrichir il n'est que le printemps... 

Car la fortune est légèr’... pour l’atteindre 
Il Taut avoir scs jambes de quinze ans. 

rose. A quinze ans comme à soixante, je penserai 
toujours de même. Vous croyez donc que le caractère 
peut changer, et que, sur mes vieux jours, je devien- 
drai avide, intéressée? 

madame beauménil. Peut-être bien; je l’espère. 
rose. Fi donc! chez les hommes, c’est possible; 
niais nous autres femmes, nous ne tenons pas à la 
fortune ; et, pour moi, je n’y tiendrai jamai*. De l'eau, 
du pain sec, et la liberté de disposer de mon cœur, 
voilà tout ce que je demande. 

madame beauménil. Oui, de l’eau I crois ça, et bois- 
eu, ça fait un joli ordinaire. Mais, malheureuse en- 
fant, tu aimes donc quelqu’un, alors? 
rose, avec effort. En bien!., oui, maman... j’aime... 
madame beauménil. Voilà le grand mot lâché. Et 
qui donc? Je suis sûre que c’est quelque petit officier 
de l’armée d'Italie , car c’est la mode aujourd’hui : 
toutes les jeunes filles ne rêvent qu'officiers , depuis 
les victoires du premier consul. Un beau service qu’il 
nous a rendu là ! Si tu t'avises jamais de donner dans 
le militaire... je sais ce que c’est, ton père était 
fourrier à la trente-deuxième demi-brigade. 

rose. Rassurez-vous, ce n’est point un militaire, 
c’est mieux que ça : un artiste plein d'ardeur et de 
talent, qui est parti pour s’enrichir, et qui reviendra 
avec des millions dans ses poches. 

madame beauménil. Oui , comme ce M. Émile, dont 
les croisées donnent en face des nôtres ; un artiste, 
a ce qu’on dit; il est parti depuis six mois, pour cou- 
rir après la fortune. 

ausE, d part. Si elle savait que c'est le mien! 
mad ime beauménil. Tiens, voilàsesfcnètresouvertes. 
C'est donc vrai, comme m’a dit la voisine, qu’il est 
revenu d’hier soir. 

rose, d part et regardant à la fenêtre. Lui de re- 
tour! quel bonheur'... Il adonc réussi! (Haut.) Tenez, 
maman , j’ai fait un rêve cette nuit. Nous avions un 
bel hôtel, de beaux meubles, -une bonne voiture; vous 
verrez que tout ça nous arrivera. 

madame beauménil , qui a mis ses lunettes et a pris 
son feston. Oui, compte là-dessus; en attendant, fais 
la broderie, et porte-la chez la lingère. (Elle s'assied.) 
rose. Aujourd'hui? 

madame reaukénil. 11 le faut bien, c'est demain le 
loyer, et notre bourse est à sec. 

rose, faisant la moue, et ôtant son petit tablier. C’est 
que c’est joliment loin, à pied. 

madame beauménil. Daim'! comme tu n'as pas en- 
core ta voiture... Et tu songeras aussi à fan notre 
petit ménage. 

rose. Ah! quel ennui!.. Heureusement que nous 
allons ce soir au spectacle. 

madame beauménil. Au spectacle ? 
rose. Mais oui, cette loge à la Montansier. 
madame beauménil. Impossible ! e’est M. Guichard 
qui l’avait retenue; et maintenant nous ne pouvons 
accepter ni son bras, ni sa loge. 

RosE.ToujoursM.Guicliard!.. Ah! quand elle verra 
Émile. (On entend en dehors un violon qui joue l’air : 
« Vivre loin de ses amours. » Hose prêtant l’oreille 
du côté de la fenêtre, i part.) Ah! mon Dieu! je 
De me trompe pas : c'est son violon que j'entends, à 
la fené'tre en face, el notre air convenu. 

I 
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madame beauméml, écoutant de Vautre côté. Eh! 
mais, Rose, i! me semble que l'on sonne à la porte. 
«ose. Oui, oui, maman ; allez donc voir ce que c’est. 
madame beauméml, se levant. La réponse de mon- 
sieur Cuicbard. (On sonne encore.) Un moment, on y 
'va. (Elle tort.) 

SCÈNE V. 

ROSE, seule, et achevant l’air qui a éli joui par le 

violon. 

Vin* loin de ■<« amours, 

N'ejl-ce pas mourir tous les jours! 

C'est bien lui... Oh ! comme le cœur me bat! (Elle 
court à sa fenêtre et l’ouvre.) Emile... Je vous revois... 
Ah ! quel bonheur !.. Ça fait mal... ça suffoque. I Lui 
faisant signe de se taire.) Parlez bas, Je vous en prie... 
Vous m’aimez toujours! n’est-ce pas, Monsieur?.. 
Toujours... Ah! j’en étais sûre... Si j’ai été fidèle?.. 
Est-ce que cela se demande? Vous me trouvez em- 
bellie!.. (Souriant.) Je ne vous ferai pas le même 
compliment. .. Etes-vous devenu brun !.. c’est le soleil 
d’Holie... A propos, avez-vous fait fortune?.. Vous 
revenez bien riche?.. Comment!., pas un sou... plus 
pauvre qu’auparavant ! . , Ah! mon Dieu!.. Mais vous 
le faites donc exprès, Monsieur!.. 11 ne vous reste 
que mon amour?.. Pauvre garçon !.. 11 est ruiné... 
Oh ! c’est ma mère... ( Elle ferme la fendre.) 

SCÈNE VI. 

ROSE, MADAME BEAUMÉML, portant une corbeille 
élégante qu'elle pose sur la table. 

madame béauméml. Voilà bien une autre aventure! 
rose. Quoi donc, maman? 
madame beaumeml Une corbeille magnifique. 
rose. Une corbeille, que l’on apporte ? 
madamebeaumésil. Delà part de M. Guichard. 
aosE. M. Guichard! Qu'est-ce que cela signifie? 
madame beauméml. Que tout entier aux préparatifs 
de la noce il n’est pas rentré chez lui, qu’il n’a pas 
encore ta lettre, et qu’il ignore... 
rose. Ah! mon Dieu! fine fallait pas recevoir... 
madame beauméml. Est-ce que j'ai eu le courage?.. 
D’ailleurs on ne fait pas une pareille confidence a un 
domestique. 

rose, passant auprès de la table. Ah! il a pris un 
domestique! Mais vous allez renvoyer tout cela, j’es- 
père? 

madame beauméml. Aussitôt que j’aurai quelqu'un. 
bose, s'en approchant. A !a bonne heure. Je ne veux 
pas qu'il pense... ( Regardant la corbeille.) Ça fait un 
joli effet, le satin. 

m \ d a me beaumèml, d Rase, qui entr’ouvre la corbeille ■ 
N'y touche donc pas, Rose, puisque ce n’est plus pour 
nous !.. 

bose. Mon Dieu, maman, oti peut bien regarder; 
je veux voir seulement comment tout cela est choisi. 

madame beauméml. Pour te moquer de M. Guichard. 
Dame ! il n'a pas des millions comme ton artiste. 

rose, soupirant, à part. Oui, joliment! Pauvre 
Emile ! J’ai le cœur navré ! . • (Haut.) Oh ! le joli dessin ! 

madame ceauméml, regardant un tulle brodé. Char- 
mant ! C’est le voile, et un voile d'Angleterre encore ! 
Dis donc du prohibé, c’èst cossu, 
bose, le mettant. Oui, teuez, cela se met ainsi; on 
croise cela par devant. 


madame beacméml. Ah! c’est joli, très-joli; et ça te 
va .. 

rose. Vous trouvez? 

madame beauméml. Et ce bouquet. (Elle lui met le 
bouquet.) Je ne l’ai jamais vue avec un bouquet. 

rose, à part, Ah ! son malheur me le rend plus cher 
que jamais. (Haut.) Voulez-vous une épingle, maman ! 

(A part.) Et son image sera toujours... (Haut.) Un peu 
de côté ; ça aura plus de grâce 
madame beauméml, l'admirant. Ab! si tu voyais! 
comme des fleurs vous relèvent une femme! (Elle 
prend dans ta corbeille de la blonde quelle montre d 
Rose.) As-tu remarqué cette blonde pour garnir la 
robe de noce ? 

rose, la regardant. Il y a de quoi faire deux rangs. 
madame beauméml. Deux rangs de blonde! Aui-ais- 
tu clé heureuse avec cet homme-là! (Continuant à la 
parer.) Et dire que tout cela va être pour une autre ! j 
bose. Pour une autre! 

madame beaumèml. Ecoute donc, il a envie de se 
marier, ce garçon; il voudra utiliser sa corbeille. 

J’ai idée que ce sera la fille de M. Gibclet, l’huissier 
au consejf des Anciens. 

bose. Comment, la petite Gibclet, qui loge ici au 
quatrième? 

madame beaumèml. Oui. Elle le regarde toujours de 
côté. 

bose, brusquement. Je crois bien : elle louche... 
madame bsadmkml. Oh ! non. 
rose. C’est-à-dire qu’elle louche horriblement... Une 
petite sotte, si envieuse, si méchante, qui a toujours 
un air... 

madame beauméml. Hum ! Si elle te voyait avec cette 
toilette, elle en ferait une maladie. Tu es si gentille 
comme ça ! 

rose. Vous trouvez? je voudrais bien me voir aussi, 
maman. 

madame beauméml. Attends; je vais chercher le mi- 
roir. (Elle entre dans la chambre de Raie.) 

bose, seule. Certainement, ce n’est pas tout r«la qui 
m’éblouira. Je suis trop sûre de mes principes. Pau- 
vre Emile! mais après tout, il n’a rien. (Elle s’est 
approchée de la corbeille, d’où file retire une botte 
quelle ouvre.) Tiens, il y a le collier, et II n’y a pas 
les boucles d’oreilles! Et ma pauvre raèiv, travailler 
à son âge; elle qui n’aime pas à se priver ! (Regardant 
un châle.) V'ià justement le châle que je désirais ! 1 
madame beauméml, revenant. Tiens, voilà la glace 
de U toilette. ( Elle tient le miroir devant elle.) 

bose. Quelle fraîcheur! quelle élégance! (A part, 
et d’un ton pénétré.) Ah ! certainement, ce n est pas 
d'une bonne fille. 

SCÈNE VII. 

Ces précédents, GUICHARD, qui est entré tout dou- 
cement, et qui les regarde. 

Guichard, Me voilà, belle-mère ! 
rose et madame béauméml. O ciel ! M. Guichard. 
cuiciiABD. Restez donc, je vous en prie. Ce que vous 
regardez vaut mieux que ce que vous allez voir. C'est 
| as>ez galant, n’cst-cc pas, bello-inère? Mais si ou ne 
, l’était pas un jour de noce ! 

madame BEACMEML, e/iiéarraAséc. Mail comment êtes- 
vous donc entré? 

Guichard, (T un air fin, Ab ! dame ! les maris se 
glissent partout. J’ai trouvé U porte ouverte. 
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madame bf.avmkml. Je croyais l'avoir formée. 
rose, interdite. Et vous venez... 

Guichard. Parbleu, je viens vous chercher. 
les deux femmes, se regardant. Nous chercher. 
guicbard. Sans aoute. Dites donc, il y a des gens 
qui tiennent à se marier dans les églises; mais comme 
en ce moment elles sont fermées, lusse ntiel c'est la 
municipalité. Nos amis y sont déjà, avec mes deux 
témoins, un pharmacien et uu capitaine.; c’est mon 
compagnon d'armes. 
kose. Le pharmacien? 

GUICHARD. Non, le capitaine; du temps que j’étais 
aux armées, dans les ambulances, conscrit de l'ati III, 
et depuis médecin du Directoire, qui est mort entre 
mes mains. Pauvre Directoire ! Je vois avec plaisir 
que la mariée ne se fera pas attendre. 

rose, a sa mire. Ah! mon Dieu! il ne sait donc 
pas... 

madame deaumémi.. Monsieur Guichard, est-ce qu’en 
rentrant chez vous tout à l’heure, on ne vous a pas 
remis?.. 

Guichard. On aurait eu de la peine : je ne suis pas 
rentré chez moi depuis hier. 

MADAME BEAUMéSIU COUlWellt ! 

rose, bas. Il n'a pas reçu ma lettre. 

madame BEAUMéxiL, bas. C’esi égal , il faut le pré- 
venir. 

gcichard, remarquant leur trouble. Eh! mais, qu’a- 
vez-vous donc? (D un air sentimental.) Est-ce que ça 
vous inquiète. Rose, que je n’aie pas pas couche chez 
moi? 

rose. Oh! ce n'est pas cela. 
guichard. Calmez-vous , chère amie ; c’est que j'é- 
tais à Versailles pour une sueression qui m’est tombée 
sur la tète, comme une toile ; mais ça ne m’a nas fait 
de mal; une succession, celle de mon oncle Guillaume, 
ancien fournisseur dam les fourrages, qui m'a laissé 
vingt mille livres de rentes, c’est modeste. 
madame BEAUMÉsit.. Tu t'entends, ma tille. 
rose, avec humeur. Eli ! maman , je ne suis pas 
sourde. (AGuichanl. timidement.) Gomment! monsieur 
Guichard, et cette fortune subite, cet héritage ne vous 
a pas fait changer d’idée à mon egard? 
guichard. Changer d'idée, moi? au contraire. 
madame HEAUMÈ.ML. Quelle délicatesse ! 
guichard. Non, ce n'est pas de la délicatesse, c’est 
par calcul. Voyez-vous, moi, je n’ai pas l’air, mais de 
ma nature je suis uu peu faible, et une femme riche, 
habituée au monde, je ne serais pas le mailre; taudis 
qu'avec une petite lifte pauvre, modeste, qui me devra 
tout... 

madame beauméml. C’est bien plus rassurant. 
guichard. Et puis, ce qui m'a décide pour l'aimable 
Rose, c'est cette ligure candide, j Hose baisse les yeua-..) 
Ce n’est pas elle qui aurait unr iutrigue à l'insu de 
sa mère. Voyez ses yeux baissés: avec ça, un mari 
est sûr de son fait, c'est bien tranquillisant. 

madame beaumEkil. Quel brave homme! IA sa fille.) 
Ali çà, il faut pourtant le détromper, lui dire que tu 
ne l e|muses pas. 

rose, la poussant pris ds fin. Chargez-vous-en, ma- 
man, je vous en prie. 

guichard. Aussi je veux qu'elle soit bien heureuse, 
qu’elle éclipse tout le monde I (Tirant un ccrin de sa 
poche.) Et d'abord voilà uii petit écrin qui manquait 
a ta corbeille. 

madame BEAUMtniL , ouvrant Técrin. Des diamants ! 
rose, le prenant des mains de sa mm. Des giran- 


I doles! eh bien, je crois qu'il gagne à être connu , une 
' bonne physionomie. 

i guichard. Et pour la maman un petit cadeau. (Il 
[ lui présente un àui de lunettes.) 

madame beauméwl. Pour moi ! un étui ! des lunettes ! 
des lunettes d’or! (Bas, à Rose.) Ab! dis-lui, toi, ma 
fille ; ie n’ai pas le courage. (Elle fait passer Rose au- 
près de Guichard.) 

guichard. Et puis une surprise que je vous garde 
encore. 
rose. Encore I 

guichard. C’est d'occasion; mais nous en jouirons 
tout de suite , un joli cabriolet que j’ai acheté à un 
j membre des Cinq-Cents qui s'en va avec les autres; 
il a sauté par la fenêtre. Et moi je serai de là. (H 
imite quelqu'un qui conduit un cabriolet.) 
rose Une voiture! une voiture! maman. 
madame beauméhil. Une voiture, ma tille! juste Uni 
rêve de celte nuit. 

guichard, auce joie . Elle avait rêvé à moi ! 
madame BEAUMÉmi..Oui,à une voiture, dans laquelle 
vous étiez, avec vingt mille livres de rentes. 

guichard. Il y en a cinq de plus, et tout cela à 
voire porte; car j’entends le cabriolet qui vient nous 
prendre. (Il va regarder à la fenêtre.) 

madame beaumèmi., d su fille. Et la Gibclet qui est 
toujours à sa fenêlre, qui nous verrait pisser. 

rose, à part. Ab! je n’y tieus pins. Certainement 
j’aimerai toujours Emile ; oh ça! Mais je l'attendrais 
dix ans qu'il n’en serait pas plus avancé. 
madame peaumkkil. Eli bien? 
rose, avec effort. Eli bien! maman, je me sacrifie. 
madame beaumènil. Est-il (Kissihle ? 
bose, pleurant dans ses bras. Mais pour vous, pour 
vous seule, car je suis bien malheureuse. 

guichard, revenant à elle. Eh bien ! ch bien! comme 
disait le Directoire, partons-nous? 

rose. Ciel ! Angélique ! Je vous en prie, pas un mol 
de ce mariage. 

guichard. Commeut? • 

rose. Je vous dirai mes raisons. Mais partons sur- • 
le-cliamp. 

scène vni. 

Les irécujknts, ANGÉLIQUE. 

Am : On prétend qu'en ce voismaqe . etc. (de Fra 
. Diavolo.) 

ANGÉLIQUE* 

Ab! quelle nouvelle imprévue, 
lin cabriolet est eu bas] 

A peine tient-il dans la ruo. 

Car d’ordinaire il n’en vient pas. 
guichard, bas, à Rose. 

C’est le nôtre... Quelle est celte jeune fillette T 

MADAME BF.AUMKML. 

Une voisine. 

GUICHARD 
Je comprend»! 

Angélique, étonnée . 

Vous sortie*? 

MADAME BE4DMÉM1L. 

Pour quelques instants. 
rosf., troublée . 

Oui, pour une course, une emplette. 

GUICHARD, LOS. 

L’emplette d'un mari. 

ROSE. 

TaUei-vous. 


Digitized by Google 



36 ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


GUICHARD. 

Je comprends. 

ENSEMBLE. 

ROSE ET MADAME BEAUMÉN1L. 

Ne dites rien, elle est bavarde. 

Et n’ sait pas garder les secrets ; 

C’est nous seuls que cela regarde. 

Partout nous le dirons après. 

GDICHARD. 

Je me tairai, je prendrai garde. 

Ne craigne* rien pour nos secrets ; 

C'est nous seuls que cela regarde. 

Partout nous le dirons après. 

Angélique, étonnée. 

Qu’ont-ils donc ? comme on me regarde! 

Soupçon nerait-ou nos secrets? 

De l’adresse, prenons bien garde. 

[Bas, à Rose.) 

Sur mes serments compte à jamais. 
angélique, bas, à Rose. 

Pour ces lettres moi qui venais. 

Quel contre-temps ! 

rose, de même. 

Bien au contraire; 

Pendant notre absence, prends- les. 

angélique. 

C’est dit, sois tranquille, ma chère. 

MADAME IlEAUMÉNIL. 

Parlons, il en est temps, je croi. 
rose, regardant en soupirant du côté de la croisée. 

Cher Emile ! 

guichard, triomphant. 

Elle est à moi. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

ROSE ET MADAME BEAUMÉNIL. 

Ne dites rien, elle est bavarde, etc. 

GUICHARD. 

Je me tairai, je prendrai garde, etc. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’ont-ils donc? comme on me regarde! etc. 

(Rose, Guichard et madame Beawnènil sortent.) 

SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, smlt, les regardant partir. Pauvre 
Rose! Elle a encore pleuré. Ah! nue ces attachements 
font de mal! Mais, au moins, elle a des motifs de 
consolation, tandis que moi... ( D’un air content .) Je 
l’ai vu tout à l’heure cependant. Il y avait bien long- 
temps! ça m’a fait plaisir. Et puis, je ne sais pas si 
c’est une idée; mais il m'a semblé qu’il soupirait, 
quand j’ai pa^sé devant lui. (Revenant à elle.) Allons, 
j'oublie les lettres de Rose, dépêchons-nous. (Elle 
ouvre la commode.) Derrière scs bas de soie. Eu voilâ- 
t-il une provision! Qu’cst-ce qu’ils peuvent donc se 
dire pour user comme ça des rames de papier? (Re- 
gardant aut(/ur d'elle.) Elle m’a promis ae me les 
lire: ainsi, il n’y a pas d’indiscrétion. ( Elle les ras- 
semble, et en ouvre une.) a Cher ange. » (.4 elle-même.) 
C'est gentil! (Usant.) a Ma bion-aiméc. » (A. elle- 
même J Comme c’est doux! Que d’amour! en v’ià-t-il, 
plein mes poches! (Usant.) «Que l’assurance de ta 
« tendresse me rend heureux ! Elle me donne la force 
« de tout braver. » (A elle-même.) Ob ! ça, je le con- 
çois! (Usant.) «En vain ta mère veut t’éloigner de 
« moi : je suis tranquille, j'ai ton serment, et Rose 
« ne peut plus appartenir à un autre. » ' S'interrom- 
pant.] | Mais qui donc ça peut-il être? (Elle tourne le 


' feuillet et regarde au bat de la paye.) O ciel ! Émile ! 

I Emile Brémont! C’est le mien! ( Avec émotion et s'es- 
suyant les t feux.) Ah! malheureuse! Lui qui était si 
bon, si aimable pour moi! j’ai pu croire un instant... 
Et c’en est une autre! { Parcourant plusieurs lettres.) 
Oh ! oui! « Je t’aime, je t’adore. » Il a bien peur qu’elle 
n’en doute, c’est répété à chaque ligne! Je n’y vois 
plus, j’étouffe! J’ai besoin de respirer. { Elle s'approche 
de ta fenêtre.) Ah! mon Dieu ! le voilà à sa fenêtre! 
(Reculant au milieu du théâtre J Heureusement que le 
jour baisse, et qu'il 11 e me verra pas pleurer. (Regar- 
dant de loin.) 

Air : J'en guette un petit de mon âge. 

Mais, qu’ai-jc vu! Quels procédés indignes! 

Il me regarde tendrement... 

Et voilà qu’il me tait des signes... 

Ah ! c’est pour elle qu’il me prend ! 

Dieu ! daus l’excès de sa tendresse, 

U m’envoie un baiser, je crois... 

Je n’en veux pas... Je ne reçois 
Que ce qui vient à mon adresse. 

(Cn paquet de lettres, attaché à une pierre, vient tom- 
ber à am pieds.) 

Que vois-je ! encore des lettres ! 11 croit donc qu’il 
n’y en a pas assez ! (Elle ramasse le paquet.) 

i 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, ROSE. 

rosf., à part , et en entrant. C’est fini : me voilà ma- 
dame Guichard. 

angélique, surprise et essuyant ses yeux. Ah ! c’est 
toi, Rose? 

rose. Oui, ma mère et ce monsieur se sont arrêté» 
en bas. ( Remarquant son trouble.) Maisqu’as-lu d me? 
Comme tu es émue ! 

angélique, s'efforçant de sourire. Moi, non. C’est 
qu’en ton absence, et pendant que je prenais ces let- 
tres, il m’est arrivé une aventure. 
rose. Une aventure? 

angélique. Oui, tu ne m'avais pas dit que c’était 
M. Emile. 

rose. Je ne te l’avais pas dit? ah! je croyais. Au 
surplus, qu’est-ce que ça te fait? 

Angélique. Oh! rien du tout. Mais comme je loge 
dans la même maison, j’aurais pu lui éviter la peine 
de t'envoyer ses lettres (Montrant ta fenêtre.) au ris- 
que de casser les carreaux, comme celle-ci. (EUe lui 
présente la lettre.) 

rose, repoussant la lettre et regardant du côté de la 
porte.) Encore une ! non, quoi que tu en dises, je ne 
dois plus souffrir... on n'aurait qu'à me surprendre. 

(A part.) Une femme mariée ! 
angélique, regardant au fond. Personne ne vient. 
rose. Eh bien ! lis-la vite. Tout ce que je puis me 
permettre, c’est de l'écouter. 

angélique, ouvrant la lettre. Qu’est-ce qu'elle a 
donc? ( EUe lit.) « On assure que vous allez vous ma* 

« rier. » (A Rose.) Vois-tu comme on fait des contes ! 
(Lisant.) « Je ne puis le croire. Vous savez qu'au mo- 
« ment où vous serez à un autre, je me tue. » 
rose. O ciel ! 

angélique. Ça il n’y manquerait pas, il a une tète; 
et tu as bien fait de refuser M. Guichard. 
rose, troublée . Contiuue. 


Digitized by Google 


JEUNE ET VIEILLE. 37 


ancélique, lisant. « Vous ave* donc oublié vos ser- 
« monts ! Rcliscz-les, je vous renvoie vos lettres. Ce 
« sera votre punition ! Mais non, c’est une calomnie : 
a n'est-ce pas, Rose? tu m’aimes encore, j’en suis 
« sdr, mais j’ai besoin de l'entendre de ta bouche. 
« Aussi, je brave tout. Une planche peut me conduire 
« près de toi, elle va de ma fenêtre à celle de ta 
o chambre, et dès que la nuit sera venue... 

rose. effrayée . Ah! mon Dieu! il oserait... Mais 
non, il sera raisonnable. Va le trouver, dis-lui... 
ANCELIQUE. Quoi donc? 
bose. Silence ! c’est M. Guichard. 
angélique. Le rival dédaigné ? 
rose. Chut ! mets-la avec les autres. [Angélique cache 
les lettres.) 

SCÈNE" XI. 

Les précédents, GUICHARD. 

Guichard, d la cantonade. C’est Irès-bien, madame 
Bcauménil. Dépéchez-vous de mettre le couvert. Ce 
n’est pas que j'aie grand appétit, mais je suis pressé. 
IA Ko se.) Un souper fin, que j’ai envoyé prendre chez 
Legacque, par mon domestique à tournure; car nous 
souporis avec la maman, et nos amis, et puis après 
cela, cher ange, nous partons. 
angélique, étonnée. Vous partez! Comment? 
guichard. Dans ma voiture, [Baisant la main de Rase.) 
en léte-à-tète. 

angélique, bas. Mais prends donc garde, il te baise 
la main. 

rose, embarrassée . Tu crois? 
angélique. Et tu te laisses faire? 

Guichard. Qu'est-ce qu’elle a donc, cette petite? 
Est-ce qu’on 11 c peut pas embrasser sa femme? 
Angélique, étonnée. Sa temine! 

Guichard. Oui, certainement ; depuis une heure. 
angélique. Si c'est comme ça que tu lui es fidèle ! 
rose. Ce n’est pas pour moi, c'est pour ma mère. 
Guichard. J’espère que mademoiselle Angélique me 
fera le plaisir d’assister au souper; car les amis de 
ma femme sont les miens. Je l'aime tant; et elle 
m’aime aussi : elle me le disait encore tout à l’heure. 
angélique. Comment, tuas pu lui dire... 
rose, bas. A cause de ina mère. 

Angélique. Pauvre fille ! 

guichard. Et ie vous crois, Rose, je vous crois sans 
peine. Et ce diatile de souper qui ne viendra pas. Est- 
cc lui? Non. ( Entre le domestique.) C’est mon domes- 
tique, c’est-à-dire votre domestique. Saluez votre maî- 
tresse. (Le domestique salue.) Tu es passé chez moi. 
Ah ! mes lettres. Donne, donne, et presse le souper. 
(Le domestique sort.) Qu'cst-ce que je vois donc là? 
Une lettre! C’est votre écriture, une lettre de vous! 
angélique. Comment ! 

rose. De moi ! O ciel ! ma lettre de ce matin ! 
guichard. Comment, chère amie, vous m’avez écrit. 
rose, à Angélique. Celle où je lui dis que je ne 
l'aime pas, que je ne l'aimerai jamais. 

guichard. une lettre d’amour, le jour de mon ma- 
riage. Oh! c’est joli, c’est très-joli. Voyons. 

rose, re jetant sur lui. Monsieur Guichard, c’est 
inutile, ne l'ouvrez pas. 
guichard. Si fait, si fait ! 

rose, lui retenant la main. Je vous en prie, vous 
me feriez rougir. 

guichard. 11 y a>donc des choses !... Eh bien ! chère 


amie, je ne vous regarderai pas. Je lirai sans re- 
garder. [Il ouvre la lettre.) 
rose, iMussanl un cri. Ah! Monsieur! 

SCÈNE XII. 

Les précédents, MADAME BEAUMÉNIL. 

madame beauhénil. .Mon gendre,eb vite! eh vite! on 
vous demande en bas, pour un malheur qui vient 
d’arriver. 

guichard. Un malheur! 

hadahe beauhénil. Ici, en face, un jeune homme qui 
loge au-dessus de la mère d'Angélique. 
angélique, bas, à Kose. C’est Emile ! 
rose. Comment! qu’cst-ce donc? 
madame beauhénil. On n'en sait rien ; mais voilà 
une heure que l’on frappe à sa porte, et il ne répond 
pas... 

rose et angélique. Ah ! mon Dieu ! 
madame beauhénil. Et l’on sent dans l'escalier une 
odeur de charbon. 

guichard, froidement. C'est qu’il s'asphyxie. 
rose. Ah ! le malheureux ! 

angélique, à flore. 11 a appris ton mariage; et dans 
son désespoir... 

madame beauménil. On a été chercher le commis- 
saire, qui demande un médecin. Je me suis empressée 
de dire que mon gendre était ici. 
guichard. Moi ! par exemple ! 
rose et Angélique. Oui, oui, vous avez bien fait. 
madame beauhenil. Vous ne pouvez pas vous dis- 
penser d'y aller, mon gendre : le devoir, l'humanité... 
rose. Eh! sans doute. Monsieur. 

Angélique. Courez donc vite ! 
guichard. Mais permettez : on ne dérange pas ainsi 
un marié qui va souper... 

rose. 11 s'agit bien de cela. Allez donc, Monsieur, 
allez au secours de ce pauvre jeune homme, ou je ne 
vous aimerai de ma vie. 
angélique, l'entraînant. Venez vile, Monsieur. 
madame beauhénil. Venez, mon gendre. 
guichard. Voilà, belle-mère, voilà. (71 jort avec ma- 
dame Beauménil et Angélique.) 

SCÈNE XIII. 

ROSE, seule. Ah ! je succombe. Pourvu qu'il n'ar- 
rive pas trop lard. Pauvre Emile! et c’est par amour 
pour moi! Et dire que peut-être en ce moment!.. (On 
entend, dans le cabinet à droite, une guitare oui répéta 
l'air : « Vivre loin de ses amours. # ) Qu eutends- 
jc?.. ma guitare, dans ma chambre!.. ( Courant à la 
croisée.) Est-ce qu’il aurait osé*.. Oui, oui, sa tenètre 
ouverte, et cette planche, au risque de se tuer. Ah ! 
je n’ai pas une goutte de sang dans les veines. Si l’on 
venait! Grand Dieu ! la porte s’ouvre. { Courant à la 
porte du cabinet.) N’entrez pas, Emile. (Elle repousse 
vivement la porte.) Seule ici. Non, vous dis-je; non, 
vous n’entrerez pas, Monsieur, c'est inutile, je mets 
le verrou. (A part.) Ah ! il n’y en a pas. (Elle tombe 
dans un fauteuil, la porte s'ouvre. Le rtdeau baisse.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le tliéAtre représente tin salon : porte au fond; deux 
portes latérales. Au-dessous de celle A droite, une 
grande lucarne. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

EMILIE, GUICHARD, AUGUSTIN, NaNËTTE. 

[Guichard est assis tt lient un journal. Emilie est debout 
a sa droite, et Augustin à sa gauche. Nanette range 
l’appartement.) 

c ni cra kd. Allons, quand je te dis que ça no se peut 

pas. 

augdstin. Mais, mon oapa... 

GiucnARD. Mais, mon fils, tu ferais beaucoup mieux 
de t'en aller à lonocole de droit, au cour» de M. Pon- 
celet. 

Augustin. Non, mon papa, je n'irai pas ce malin; 
j’aime autant étudier mou violon. 
guichard. Hnn! tu dis... 
adgustin. Je dis que je n’irai pas. 

GuicHAtiD, ouec colère . Ah l tu ne veux pas y aller ? 

AUGUSTIN. Non. 

Guichard, se levant. Eh bien! à la bonne heure, n'y 
va pas, ça m’est égal ; ça regarde la mère. (A Aanelfc.; 
Nauclte, tu es bien sûre qu’elle n'est pas rentrée 7 
nanette. Pardine, Monsieur; puisque voilà made- 
moiselle Emilie qui arrive de Saiiit-Sulpice, où elle 
l'a laissée. 

Emilie. Oui, mon tuteur ; elle doit, apres, aller chez 
son directeur. 

Guichard. Dieu! si elle pouvait l'inviter pour au- 
jourd’hui! 

Augustin. L’abbé Doucin! 

GeicnvRD. Certainement; car Ici, je ne sais pas com- 
ment ça se fait, c'est toute la semaine jeune, vigile et 
carême, à moins que l’abbé ne soit invité, te ne Tais 
de bons dîners que quand II est des nôtres, lui et son 
épagneul. Bravé homme, du reste, qui est gourmand, 
parnonheur. 

Augustin. Mais, mon nap», je ne vous comprends 
pas. Si ça vous déplaît de faire maigre, pourquoi ne 
le dites-vous pas à maman? 

guichahd. Pour la faire crier? Merci. Avec ça que 
lorsque ça commence, ça dure longtemps... 

AUGUSTIN. Laissez donc! si vous lui disiez... 
GUICHARD. Oui, toi, c’est possible; parce qu’elle te 
gâte, ta mère. 

Augustin. Pas tant, pas tant. 

GuiciiARD. Si, elle te gâte. Mais moi ! il y a près de 
quarante ans qu’elle en a perdu l’habitude, depuis 
que je l’ai épousée, dans la République. Moi qui avais 
choisi une petite fille sans fortune, pour être le maître, 
ça m’a joliment réussi. Le jour même de notre ma- 
riage, nous eûmes une querelle. Celte fois-là, celait 
ma faute Imaginez-vuus, une lettre que je trouve dans 
nies papiers; une lettre qu’elle m’avaitecrite avant la 
noce, une plaisanterie, une épreuve qu’elle avait voulu 
faire ! J’eus la bêtise de me fâcher. Elle me l’a assez re- 
proché depuis, et ça lui adonné un avantage sur moi. 
Ali ! mes enfants ! une femme est bien forte quand son 
mari a des torts. 

nanette. Aussi, Monsieur a quelquefois des crises. 
Guichard. Hein! Qu’cUce que vous dites? Mêlez- 
vous de votre cuisine. 

nanette. Non, vous n’en avez peut-être pas, de 
crises? 

Guichard. Oui ; mais heureusement que j’ai un 
moyen excellent de les faire cesser, et même de les 
empêcher. 

Emilie. Et lequel? 


guichard. Quand je vois quelque chose qui se pré- 
pare, je prends bravement ma canne et mon chapeau, 
| et je vais me promener au Luxembourg : ça me rap- 
pelle mou bon temps le temps du Directoire! mes 
pauvres directeurs ! Et souvent dans mes méditations 
politiques, car j’ai toujours aimé la politique, je me 
dis : << Dieu me pardonne ! ma femme me traite comme 
le premier consul les a traités. Je n’ai plus voix au 
chapitre. » 

Augustin. C’est votre faute, mon papa; et si vous 
voulez, je vais vous donner un moyen de ravoir la 
majorité. 

guichard. Une conspiration à nous trois! j’en suis. 
Augustin. Eh bien, me voilà, moi, qui suis votre fils. 
GuicnARD. Je m’en flatte. 

augdsiin. Voilà Emili») votre pupille, la fille d'une 
ancienne amie de ma mère. Cette pauvre Angélique! 
guichard. Eb bien ! 

AUGUSTIN. 

Air du vaudeville de la Robe et les Bottes. 

Toujours soigneux de vous complaire, 

Nous vous avons défendu jnsqu’ici ; 

Et vous savei, même contre ma mère, 

One 'os enfants prenaient votre parti. 

Mais ce parti qui vous honore 
Ne compte, hélas! que nous deux... vous voyez... 
M.triei-noos, pour auirmcoter encore 

Le nombre de vos allies. 

guichard. Est-il possible? Vous vous aimez! Ça ne 
se peut pas. Je ne m’en suis jamais aperçu. 

Augustin. C’est égal, mon papa, nous liuus aimons. 
Et si, comme je vous disais tout à l'heure... 

guichard. Ebl mon Dieu! je ne demanderais pas 
mieux! mais les obstacles... (A Emilie.) Toi, d’abord, 
tu n’as rien. 

Augustin. Comment, rien? 
guichard. Absolument rien. Je dois le savoir, moi, 
qui suis ton tuteur. 
émilik. Il a raison. 

Augustin. Et ces papiers cachetés dont tu me par- 
lais, et que l’a remis ta mère? 
guichard. Des papiers? Qu’esl-ce que c'cst que ça? 
ÉMiLiE. Ils ne sont pas pour moi, ils sonl à l’adresse 
d’uue personne que je n’al jamais vue, un ancien ami 
de ma mère, SL Emile Brémont. 
guichard. Je ne connais pas. 
nanette. Tiens; c’est peut-ètredes billets de banque. 
guichard. Que vous êtes bêle, ma ebère? Au fait, ça 
sc pourrait. 

Augustin. Eli! mon Dieu! qu’importe? L’essentiel, 
c'est que nous nous aimions. Vous parlerez, n'est- 
ce pas? 

guichard . Tu vas me faire gronder. 
émii.ie. Oli ! je vous en prie! 

Augustin. Mon petit papa! 
guichard. Que vous êtes câlins! 
nanette, qui est remontée, regarde par la porte du 
fond. Voici Madame. 
tous les trois. Ah ! mon Dieu ! 
guichard. Ne dites rien, n’ayons pas l’air... 

SCÈNE II. 

Les précédents, *MA DAME G UICH A IID. Elira un petit 
manteiet de dévote et une robe de soie grise, avec un 
bonnet très-simple. 

madame guichard, à la coulisse.' Mettez écriteau 4 
l'instant. Je le veux. On donnera conge. 
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guichard. Qu'cst-ce rtone, chère amie? 
madame guichard. Cet appartcmeutquirstlrop grand 
pour nous. Et décidément je le mets en location. J'en 
mirai mille écus. 

guichard. Nous déloger de notre maison ! Et où 
irons-nous? 

madame guichard. Au troisième. 
guichard, à part. Encore une économie. (A madame 
Guichard.) Nais, chère amie... 
madame gcichard. Quelle objection y trouvez-vou»? 
guichard. Je trouve que mon cabinet sera bien froid. 
madame guichard. On bouchera la cheminée : c'est 
par là que vient le vent. 
guichard. Et les locataires du troisième? 
madame guichard. Je leur donne conge. Des gens qui 
se sont fourres dans la révolution... des libéraux, des 
jacobins : ils n’ont que ce qu’ils méritent. 

guichard, cherchant à détourner. Vous quittez l'abhé 
Doncin, chère bonne? 

madame guichard. Oui, Monsieur. 
manette, à part. On s'en aperçoit. 
madame guichard. Il est fort mécontent de vous tous. 
émiuie. De moi, Madame? 

madame guichard, se tournant vere elle. Oui, Made- 
moiselle. Il a remarqué vos distractions pendant 1’of- 
lice. I Lui rendant un petit livre.) Eli I tenez, voilà votre 
livre de prières que vous avez oublié sur votre chaise. 
Une autre fois vous aurez une femme de chambre der- 
rière vous pour le rapporter. (Émiiie baisse les yeux.) 
nanettk. Dame ! il taisait si froid. 
madame guichard. Et vous, mademoiselle Nanette, 
pourquoi avez-vous refusé à M. l’abbé Dnurin d’élir 
de l’associatiou du sou?.. Tous les domestiques hon- 
nêtes en sont. 

navette. Que vouloz-vous? Le peu d’argent que j’ai, 
je l’envoie à ina mère. 

madame guichard, brusquement. Taisez-vous. Vous 
n'aurez jamais de religion. ( A Augustin.) Bonjour, 
Augustin, bonjour, mon garçon. Ne trouvez-vous pas 
que, tous les jours, il me ressemble davantage? 
Augustin. Mamaume fait toujours des compliments. 
madame guichard. Il est gentil celui que tu me fais 
là. Voyons, où avons-nous été hier au soir? 

Augustin. Maman, j'ai été au spectacle. 
madame guichard Qu’csl-ce que j'apprends là! an 
spectacle! dans ces lieux de perdition! Vous ne sor- 
tirezplus sans moi. Vous me suivrez à mes conférences. 
nanette. C'est bien amusant! 

Augustin. Si c’est comme cela qu'elle me gâte ! 
guiciiard, à Emilie. Pourquoi aussi va-t-il lui dire? 
madame guichard. Qu'cst-ce que c’est? 
guichard. Je dis, chère amie... Je demande si l’abbé 
Doucin vient dîner aujourd’hui. 

MADAME CUICHARD. Non. 

guichard. Tant pis, ça m'aurait faitjplaisir. 
madame guichard. Il est un peu .souffrant ; il a des 
crampes d'estomac. 

guichard. Pauvre homme! ( Augustin passe auprès 
d’Emilie.) 

madame guichard. Et ça me fait penser que je lui ai 
remis... Nanette, donnez-moi ces deux bouteilles de 
eur d'orange et cette boite de conserves d’abricots, 
dans l'armoire de ma chambre. 
nanette, sortant. Oui, Madame. 
madame guichard. Ce digne homme! ça lui fera du 
bien. 

guichard, bas, aux enfants. Ces bonnes confitures 
dont elle nu veut jamais nous donner. 


39 

madame guichard. A propos, monsieur Guichard... 

| guichard, sc retournant. Chère amie. 

madame guichard. Il faut aller le remercier de l’hon- 
neur qu’il vous a fait. 

guichard. L’abhé Doucin? qu’eat-cc qu’il m’a donc 

fait? 

madame guichard. Comment ! est-ce que je ne vous 
l'ai pas dit? grâce à lui, vous voilà marguillier de la 

paroisse. 
guichard. Ah! 

madame gciciiahd. Eh bien! vous ne comprenez pas 
ce que cela veut dire, marguillier de la paroisse? 
guichard. Si fait. 

madame guichard. l'n titre qui vous donne voix à la 
fabrique, qui vous plare au premier banc! vous ne 
vous réjouissez pas? 

guichard. Pardonnez-moi, chère amie; marguillier ! 
je suis très content, me voilà marguillier. (Ap/ielant.) 
Nanette. 

nanette, revenant avec deux bouteilles, et une botte 
qu'elle inrèsente à M. Guichard. Monsieur. 

guichard. Je suis tnargui Hier, Nanette ; je veux que 
tout le monde s’en réjouisse, et pour fêter ma nou- 
velle dignité, tu vas me donner à déjeuner un bon. 
beef -steak. 

madame guichard, arrangeant les confitures. Hein! 
qu'est-ce que vous avez dit? 

guichard . J’ai dit un bon beef-steak, avec des pommes 
de terre. 

madame guichard. Y pensez-vous? un jour maigre! 
guichard. C'est aujourd’hui maigre? {A part.) Je 
n’en sors pas, je vaisencorcavoir des pruneaux, (haut.) 
Mais, ma bonne, je suis marguillier. 

madame guichard. Raison de plus pour vous morti- 
fier, pour donner le hou exemple. ( Regardant l’éti- 
quette des bouteilles.) Cest la meilleure! celle qui est 
sucrée, n'est-cc pas, Nanette? 
nanette. Oui, Madame. 

madame guichard. Vous boirez l’autre, monsieur 
Guichard. 

guichard. Moi ! (Augustin revient auprès de sa mère.) 
MADAMECuicHARD,Aoun'ant. Ah! vousétesgourmand! 
vous aimez les chatteries ! (Regardant les confitures.) 
Elles ont bonne miuc. (En prenant un peu.) 
guichard, auanptinf fa main. Oui, cllesdoivcutétre... 
madame guichard, lui donnant un coup sur les doigts. 
Eh bien!.. 

guichard. Oh! merci. 

t émilie, bas, à Guichard. Dites donc, mon tuteur, 
c'est le moment de lui parler. 
guichard, bas. Tu crois? 

Emilie. Elle me parait de bonne humeur. 
nanette, de même. Allons, Monsieur. ( Augustin , de 
sa place, fait des signes à son père.) 
madame guichard, se refouriianl.Qu’est-coque c’est? 
Augustin. Rien, maman :c’est mon père qui a quelque 
chose à vous dire, et qui nous priait de le laisser. 

MADAME GUICHARD. 

Air de la valse de Rabin des Bois. 

C'est fort heureux... c>«t rc qoe Je désire. 

De voua parler j'avais aussi dessein. 

GUICHARD. 

Grand Dieu! que va-t-elle me dire? 

MADAME GUICHARD, O Xanctte. 

Portes cela rhes notre abbé Doucin. 

AUGUSTIN, 

Alloua, papa, 
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Guichard. madame guichard. Nous venons , avec M. l'abbé 

C’est une rude tâche. Doucin, de lui trouver un excellent parti, mademoi- 

Je risque fort. selle Esther Grandmaison. 

Augustin. guichard. La fille du receveur général? Elle n'est 

Que craignei-vous, enfin? pas jolie. 

guichard. madame guichard. Quatre-vingt mille francs de dot. 


Elle pourrait, hélas! si je la fiche. 

Me faire faire encor maigre demain. 

ENSEMBLE. 

AUGUSTIN, EMILIE, N ANETTE. 

Laiftsons-les seuls, que chacun se retire; 

De lui parler { ulûïme ( *' Jildes * eln - 

Est-ce j»our | } que va-t-elle lui dire ? 

Dans tout cela je craius l’abbé Doucio. 

GUICHARD. 

Que l’on me laisse, et chacun se retire. 

De me parler ma femme avait dessein; 

Je tremble, hélas! que va-t-elle me dire? 

Veut-elle aussi me gronder ce matin? 

MADAME GUICHARD. 

I^iissez-nous seuls, que chacun se retire. 

De lui parler aussi j’avais dessein. 

M P 0 * 1 -) 

Monsieur Guichard à mes plans doit souscrire, 

Je l’ai promis à notre abbé Doucin. 

(Augustin, Emilie et Nanette sortent.) 

SCÈNE III. 

GUICHARD, MADAME GUICHARD. 

Madame guichard. Voyons, parlez, monsieur Gui- 
chard, je vous écoute. 

GuioiAnD. Moi, je ne sais ..je... (A part.) Quediabh 
aussi, me laisser tout seul ! 
madame guichard. Eh bien ! 
guichard Pardon, chère amie, après vous. Vous 
avez quelque chose à me dire. 

madame guichard. Ch ! c’est fort simple. L'abbé 
Doucih, nui prend tant d’intérêt à ce qui vous re- 
garde , ni a donné d’excellents conseils pour toute la 
famille : d’abord pour Augustin. Ce cher enfant! j’a- 
vais des projets sur lui : je pensais à le faire entrer 
dans les ordres, mais les temps sont mauvais, c’est 
un état perdu. Et puis, ce qui autrefois n’était pas 
un obstacle, il n’a pas de vocation. Vous le voyez, il 
aime le monde, le spectacle. Je crois même, Dieu me 
bénisse, qu’il est un peu libéral. L’Ecole de droit me 
l’a gâté : il faut donc chercher à le sauver d’une autre 
manière, pendant qu'il est encore jeune, et je ne vois 
que le mariage. 

guichard, à part. Je l’y ai donc amenée. [Haut.) Je 
crois qu’il aimerait mieux ça. 

madame guichard. 

Air du Pot de fleurs. 

Ah! Je u’en suie pas étonnée! 

Cela doit lui sourire assez; 

Lui. qui voit toute la journée 

Le bonheur dout vous jouissez. 

Le mariage est un état, je pense. 

Où l'on fait bien son salut. 

guichard. 

Je le croi, 

Car je sais déjà, quaut à moi, 

[A part.) 

Qu’ou peut y faire pénitence. 


une piété exemplaire, et des espérances! et une la- 
mille si respectable! Le père a eu le courage de prêter 
serment contre sa conscience, pour être fidèle à la 
bonne cause. 

guichard. Ccst bien. Mais ma pupille Emilie? 
madame guichard. J’ai aussi pensé à elle. Je sais 
combien vous l’aimez, et je ne cherche au’à vous être 
agréable. Nous lui assurons le sort le plus dout ; du 
repos et de la liberté pour toute sa ne. A force de 
protections, je la fais entrer chez les dames de la rue 
de Varenncs. 
guichard. Au couvent! 

madame guichard. On viendra la chercher aujour- 
d’hui, à trois heures, sauf votre approbation , ainsi 
que pour Augustin; car vous êtes le maître de votre 
pupille et de votre fils, comme de votre femme. 
guichard. Alors... 

madame guichard. Ainsi, c’est décidé, c’est convenu. 
Je vous en préviens, il n’y a plus à revenir. Mainte- 
nant, voyons, qu’avez-vous à me dire? 

guichard. Mon Dieu! chère amie, c’était la même 
chose, à peu près... seulement... 

madame guichard. Vousvoyez bien que nous sommes 
toujours d’accord , et que je ne cherche qu’à vous 
complaire en tout. Mais vous, mon ami, ne ferez- 
vous rien pour moi? 
guichard. Quoi donc, ma bonne? 
madame guichard. Oh! vous ne pouvez plus vous 
refuser. Vous savez, ce don à la paroisse; un mar- 
guillier doit donner exemple, et puis vous ne me re- 
fuserez pas. 

guichard. C’est scion. Combien serait-ce? 
madame goicbard. 

Air : Pour le trouver, on peu! rester chez soi (d’YKLVA). 

C’est à peu près... 

guichard. 

* Parlez, je vous écoute. 

MADAME GUICHARD. 

Vingt mille francs que ça pourra coûter. 

Ah ! c’est bien peu pour ses fautes. 

GU1CHAHD. 

Sans doute. 

Quand on en a beaucoup à racheter. 

Moi, qui suis sobre, et jamais ne m'oublie, 

Pour mes péchés faut-il payer autant ? 

Heureux encor si j'avais, eliero amie, 

Le droit d’en faire au moins pour mon argent! 

MADAME GUICHARD. Hein, plaît-il? 

GUiciiARO. Je verrai, si cela se peut. 
madame guichard, sévèrement. Gomment donc? cela 
se doit, j'y compte , entendez-vous? il le faut. (D’un 
Ion caressant.) Adieu, mon ami. 
guichard. Adieu, ma bonne. 
madame guichard, sortant. Adieu. ( EUe tort.) 
guichard, seul. Que le diable m’emporte si elle les 
aura! 
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SCÈNE IV. 

ÉMILIE, GUICHARD, AUGUSTIN. 

[Augustin et Emilie reparaissent de côté, et regardent 
si madame Guichard est partie.) 

Augustin. Elle est partie? 

Anime. Eh bien! mon tuteur? 
guignard. Ah! voilà les autres. 

Anime. Vous avez parlé? 

Guichard. Certainement. 

Augustin. El ça va bien, n'est-ce pas? 

Guichard, embarrassé. C'est-à-dire , il ne faut pas 
aller trop vite.cela commence à se débrouiller un peu. 
tous deux. Ah ! tant mieux. 

Guichard, à Augustin. Toi d’abord, ta mère n’est 
pas éloignée de te marier. 

Augustin, à Emilie. Quel bonheur! 
guichard. C’est déjà une bonne chose. Par exemple, 
il n’y a que la personne sur laquelle vous n’êtes pas 
d'accord, parce que c'est une autre qu'Emilie. 
Augustin. Ah! mon Dieu! mais vous lui avez dit?.. 
ccichard. Non, je n’ai pas voulu la brusquer, d’au- 
tant qu’elle a de très-bonnes intentions pour la petite. 
Seulement ça ne cadre pas tout à fait avec vos idées, 
vu qu'elle voudrait la faire entrer au couvent. 

Anilie. Moi! 

Augustin, en colire. Tandis qu'on me marierait à 
une autre.... Et vous ne vous êtes pas montré? 

ccichard. Est-oe qu'on peut tout faire à la fois? En 
un jour, c’était déjà beaucoup d’avoir obtenu cela! 
Ahilie. La belle avance! 

Augustin. Aussi, c’est votre faute! 
guichard. Comment! c’est ma faute! 

Anime, pleurant. Vous êtes d’une faiblesse... 
guichard, élevant la voix. Ah! c’est comme ça. Eli 
bien! arrangez-vous, je ne m’en mêle plus. Obligrz 
donc des ingrats, on n'en a nue des désagréments. 
Augustin, furieux, le n’obeirai pas. 

Anime. Ni moi non plus. 

SCÈNE V. 

Las précédents; N ANETTE, accourant. 

N anette. Monsieur, Monsieur, voilà quelqu'un qui 
veut voir l’appartement. 

guichard. Allons, les afiaires à présent! avertis ma 
femme. 

kanrtte. C’est que le monsieur voudrait louer sans 
remise et écurie. 

guichard. Qu’est-ce que ça me fait? je ne demande 
pas mieux. Mais avertis ma femme, je ne m’en mêle 
pas. [Regardant les enfants qui pleurent de cM.) Je 
vois qu’il y aura du bruit aujourd'hui. Je m'en vais 
faire un tour au Luxembourg, (fl prend sa canne et 
son chapeau, et se sauve par la porte à gauche.) 

SCÈNE VI. 

ÉMILIE, à droite, pleurant; AUGUSTIN, à gauche, 
essuyant ses yeux ; Rit K MONT et NANETTE, en- 
trant par la porte du fond. 

nanatte, faisant entrer Brimant. Entrez, entrez, 
Monsieur. 

rrénont. C’est bien. Voyons l’appariement. 
nanatte. Pas encore; dans un instant. 


rrénont. Est-ce que ton maître ne vent pas louer 
sans remise et sans écurie? 

narbtte. Si, Monsieur, jusqu’à présent. Mais pour 
qu’il le veuille définitivement, il faut que Madame y 
consente, et je vais la prévenir. Daignez vous asseoir, 
et l’attendre. (Elle sort.) 

rrénont. Auprès de ces jeunes gens? Volontiers, 
car j’ai toujours aimé la jeunesse. Il y a en elle une 
franchise, une insouciance, une gaieté ae tous les mo- 
ments. (Apercevant Emilie qui pleure.) Ah! mon Dieu! 
(Regardant Augustin.) Et f. Mitre aussi!.. Eh bien! eh 
bien!.. (S’approchant d’eux.) Qu’est-ce que c’est donc ? 
Qu’y a-t-il, mes jeunes amis ? 

Augustin. Ses amis... 

rrénont ■ Pardon, je ne vous connais pas, c’est vrai; 
mais vous pleurez tous deux, et pour moi on n'est plus 
étranger (lès qu'on a do chagrin. Moi qui viens de 
loin, yen ai eu tant! 

les deux zeunes gens, s'approchant de lui. Il serait 
vrai I 

brémont, leur prenant la main. Vous le voyez, voilà 
déjà la connaissance faite. Il y a du lion dans le mal- 
heur, et il ne faut p us trop en médire : il rapproche, 
il unit les hommes. C'est le bonheurqui rend égoïste, 
et heureusement je vois que nous n'en sommes pas là. 
Augustin. Il s'en faut. 

brénont. Je comprends, quelque penchant, quelque 
inclination contrariée. 

AUGUSTIN ET ÉN1LIE. Qui VOUS l'a dit? 
brénont. Hélas ! j’ai passé par là. 
aucustin. Ce pauvre monsieur ! 
bbènont. Je n’ai pas toujours eu des rides, des che- 
veux blancs et une canne. J’étais ( Montrant Augustin.) 
comme mon nouvel ami, vif, ardent, impétueux, et 
j’avais un cœur, qui est toujours resté le même : il 
n’a pas vieilli, et cela fait que lui et moi nous avons 
souvent de la peine à nous accorder. J'aimais comme 
vous, une personne charmante (Montrant Emûie.) 
comme elle. 

émilie. Et elle vous aimait bien? 
brénont. Certainement. 

Augustin. Et vous lui fûtes fidèle? 
brémont. Je le suis encore : Je suis resté garçon en 
l'attendant. 

Augustin. Ah! que c’est bien à vous. Voilà comme 
nous ferons, nous attendrons s’il le faut, jusqu’à cin- 
quante ans. 

émilie. Jusqu'à soixante. 

brénont. (Test le bel âge pour aimer : personne 
ne vou3 dérange, ni ne vous distrait. 

Augustin. Et pourquoi ne l’épousez-vous donc pas? 
brénont. Qui doue? 
émilie. Elle, la jeune personne? 
brénont. Ab! c’est quelle s’est mariée. 
tous deux. Quelle horreur ! 
bbènont. Pour obéir à sa mère. Moi, je n’étais qu'un 
pauvre artiste, qui ai quitté la France, avec mon vio- 
lon et l'espérance ; tous les soirs je jouais avec varia- 
tions: 

Vivre loin de ses amours, 

N'est-ee pas mourir tous les jours? 

J'ai vécu comme cela une quarantaine d’années; don- 
nant des concerts à Vienne, à Berlin, à Sainl-Petcrs- 
[ bourg, où ils m’ont gardé; et à force d’avoir appuyé 
sur la chanterelle, j'ai acquis quelque lortune, une 
forlunc d’artislc que j’ai conquise sur l'étranger, et 
que je viens manger en France : car on peut bien 
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vivre loin (le la pairie, maisc est la qu il faut mourir! 
Et ce Ikii ) pays m’a tanl fail de plaisir à revoir! 
émilie. Vous avez dû le trouver bien changé? 
brémont. Mais non! c’est exactement lainêuie chose, 
comme de mon temps; j’y al vu partout les couleurs 
que j’y avais laissées: partout, même enthousiasme 
pour la gloire et la liberté! Tout y est de même, tout 
jr est jeune, excepté moi!.. Mats, voyez, mes enfants, 
comme l'amour et la vieillesse vous rendent bavards; 
je voulais savoir votre histoire el je vous raconte la 
mienne... A votre tour maintenant. 

augcsto. Alt! oui, votre confiance fait naître la 
nôtre. 

Emilie. Et nous vous aimons déjà. 
drèmont. J'en étais sùr. 
accoste Apprenez donc que c’est nia mère... 
ÉaïuE.Oui.satnére, madame Gnichard,quine veut 
pas nous marier. 
iibémont. Madame Guichard!.. 
émilie. Qu'avez-vous donc? 
mu. soir. Rien... Il y a tant de Gulchards... et ce 
ne peut pas être la fille de madame Beauménil. 
Augustin. Si vraiment. 
brémont. Rose!.. 

Augustin. Ma mère. 

iirêiiott, a Augustin, Voire mère! est-il possible!.. 
Que Je vous regarde encore!.. Un joli garçon!.. El 
voire père, M. Guichard, le médecin... existe-t-il en- 
core ? 

Augustin. Oui, Monsieur. 
bkémont, après un soupir. Ah! tant mieux. 
émilie. C'est lui qui ne demanderait pas mieux que 
de nous unir; mais qu’avez-vous donc? 

bbémdnt. Ce n’est rien, mes amis, ce n'est rien... 
un peu de trouble... d'émotion. 

Augustin. Ou dirait que vous connaissez toute nu 
famille. 

bbEmont. C’est vrai... Je suis un ancien ami dont 
vous avez peut-être entendu parler, Emile Brémont. 

Emilie. M. Émile Bréinont!.. Ah! si vous pouviez 
parler en noire faveur? 

brémont. Je le ferai... comptez-y... el j’ose vous ré- 
pondre du succès... Mais, voyez-vous, mes chers en- 
fants, j'ai besoin d’un moment pour me remettre. 
[les enfants s'éloignent. A iwirt.) Pauvre Rose! quelle 
surprise !.. quelle joie !..(//««(, a Augustin et a Emilie.) 
Mais surtout ne dites pas que c’est moi : votre mère 
va venir pour cet appartement. 

Aia de Partie et Revanche. 

Mon ccsur bat d'espoir el d'attente, 

Je crois qu’il a toujours vingt ans... 

Mais mes jambes en ont soisante. 

( Augustin lui présente un fauteuil.) 

Et maintenant laisses-moi, mes enfants. 

[le s jeunes gens remontent le théâtre.) 

(A part, et s'asseyant.) 

Elle va venir... du courage... 

Emilie, s'approchant île lui, cl lui prenant la main 
Quoi! vous trembles? 

Brémont. 

[A part.) 

C’est possible. Entre nous. 

On peut bien trembler, à mon Ige, 

Quand vient fiustant du rendci-vous., 

Augustin, ri Emilie gui s‘ est retirée au fond ri droite. 
Est-il singulier, noire nouvel ami! 


Emilie. Oui; mais il a I air d un hunnète homme... 
et puis il parlera pour nous. 

Augustin. Et oes papiers que tu devais lui remettre? 

Emilie. Je vais les chercher. 

Augustin. Et moi je vais travailler, (fl entre dans 
sa chambre à droite, tandis qu'Emilie sort par la porte 
du fond à gauche.) 

SCÈNE VII. 

BRÉMONT, seul, assis. Je vais la voir!,. Ce mot 
seul me rend toutes mes illusions, et me transporte 
en idée au moment où je l’ai quittée... où je l’ai vue 
pour la dernière fois, dans cette petite chambre bleue 
avec des draperies blanches, au cinquième étage; et 
ce cabinetdoiit la porte fermait si mal! et mon voyage 
aérien, sur ce pont périlleux, suspendu d’une fenêtre 
à l’autre, et où je marchais avec tint d'audace; je 
m’y vois. (5a (ceant cl chancelant.) J’y suis... j‘y mar- 
cherais encore... avec ma canne... car cette gentille 
Rose, je l’aime comme autrefois ... et elle aussi, j’en 
suis sür... Elle est comme moi. ..elle n’a pas changé... 
elle me l’avait promis... Je la vois encore... ce regard 
si tendre... celle jolie taille... [Avec la plus tendre ejo- 
pression.) Ah! Rose!.. Rose!., quels souvenirs!.. (On 
entend madame Guichard qui t>arle haut ilans l’inté- 
rieur, et qui bientôt jurait d la ports du fond.) On 
vient. ( D ’ un air fâché.) Quelle est cette dame, et que 
me veut-elle?.. 

SCÈNE VIH. 

MADAME GUICHARD, BRÉMONT. 

madame cüicnauu. Votre servante, Monsieur; c’est 
vous, ma-lon dit, qui voulez louer mon apparte- 
ment? 

IISEMONT, Stupéfait, et la regardant avec émotion. 
Comment! c’est vous, Madame, qui êtes madame 
Guichard? 

madame guichabd. Oui, Monsieur. 

brémont, avec découragement. Ah! mon Dieu!... 
[La regardant de nouveau.) Cependant, il y a encore 
quclquechose...etnoscœurs, diimoips... nos «surs... 
oh ! ils ne sont pas changés. 

madame guichard. Vous avez vu l’anlichambrc... 
c’est ici le salon... à droite, la chambre de mon llls... 
par ici, salle h manger... d’autres chambres ft cou- 
cher... cabinet de toilette... dégagements. [Elle fiasse 
à la gauche de Brémont.) 

BnBMONT. passant ri droite. C’est inutile, je n’ai pas 
besoin d’en voir davantage... l’appartemenl me con- 
vient. 

maoame guichabd. Oui ; mais voua parlez d’en déta- 
cher la remise et l’écurie, cela n’est pas possible. 

brémont . Permettez... 

madame guichabd. Je ne pourrai jamais les louer 
séparément. 

brémont. Je les prendrai donc, quoique je n’en nie 
pas besoin. 

madame guichard. Il y aurait alors moyen de s’ar- 
ranger : Monsieur puurralt les paver et ne pas les 
prendre, ou les sous-loucr; je ne lé force pas, il est 
le maître. ’ ’ 

cm. mont. \ous êtes trop bonne : c' est donc une af- 
liure conclue? 

madame guichabd. Pas encore; ou ne loue pas ainsi 
sans coimailre, sans prendre des informations ; je 
demanderai quel es l’étal, la profession de Monsieur ? 
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brémont, à part. Ah! cela va lui rappeler... (Haut.) 
Musicien. 

madame cuiCRARD, effrayée. Ah ! mon Dieu! 

DRÉMONT. 

Air du Baiser au porteur. 

A ce mot *«ul elle o»t déjà tremblante. 

De soutenir tous ses sens «ont émus. 

MADAME GUICHARD, à part. 

Musicien !.. Ce mot seul m'épouvante... 

Un logement «le mille écus! 

BRÉMONT. 

Aux beaux-arts tous ne croyez plus. 

MADAME GUICHARD. 

Il faut atoir un peu «le méfiance, 

Je risquerais trop de perdre. 

BREUUM. 

AU! grands dieux? 

(A part.) 

Rote jadis avait moins de prudence, 

El qous y gagnions tous les deux. 

Je paierai six tnois d'avance. 
madame guichard, <ftM air aimable , et lui offrant une 
chaise. Vraiment ! .. asseyez-vous donc, je vous en 
prie. [Brètnont refuse honnêtement.) Ce que j'en dis 
n'est pas par crainte : la meilleure garantie est dans 
les manières et la physionomie... de Monsieur. 

iirémont, la regardant tendrement. Vous trouvez ; 
niions, voilà un peu de sympathie qui revient, une 
sympathie arriérée. 

madame guiciiard, tirant sa tabatière, et offrant du 
tahac d Brètnont. Monsieur, eu usez-vous? 

brémont, la regardant avec surprise. Ali ! Rose prend 
du tabac. 

madame guichard. Nous disons donc, mille écus de 
loyer, trois cents francs de remise, deux cents francs 
de portes et fenêtres; d'autant qu*ici nous avons un 
jour magnifique; nous avons aussi d'excellents por- 
tiers, qui auront pour vous les plus grands égards ; 
et aux fêtes, aux jours de Pan, vous n’èles obligé a 
rien envers eux, qu’au sou pour livre que vous no? 
payez, c'est cinquante écus. 
drémont. Ah ! tout n’est donc pes compris? 
madame guichard. Vous êtes trop juste pour le Slip - 

f oser; nous avons aussi le frottage de l'escalier et 
éclairage, deux cents francs. 
iirémont. Comment, Madame ? 

MADAME GUICHARD. VoildricZ-VOtlS qil'à Votre llgC 011 

vous laissât monter un escalier malpropre et mal 
éclairé, pour vous blesser, vous laire mal? je ne le 
souffrirai nas, je tiens beaucoup à mes locataires, 
c'est mon devoir, j’en réponds. 

BREMoxT. Vous êtes bien bonne, mais voilà des 
soins et des attentions qui, avec les réparations loca- 
tives, font monter mon loyer de mille écusà«|ualro 
mule francs. 

madame guichard. Esl-cc donc trop cher pour lia- 
biter une maison bien située, bien aérée, une maison 
tranquille et respectable, où l’on tiendra à von» con- 
server? car je compte bien que vous ferez un bqil, 
et ce sera de six ou neuf, à voire choix. 
iirémont. Permettez... permettez... 
madame gu. ch « rd. Quoi ! Monsieur, vous hésitez à 
vous engager, à vous enchaîner à nous; quand c'est 
moi, quand c’est une «lame qui vous eu prie! mais c'est 
fort nul, ce n'est pas galant, et j'avais meilleure idée 
de vous, 


drémont, à part. Allons, elle est un peu intéressée, 
mais elle est toujours bien aimable. 

madame guichard. Vous acceptez donc pour neuf 
ans? 

brêmont. Puisqu’il le faut. {Madame Guichard va 
s'asseoir auprès de la table. Elle met ses lunettes, et 
prend la plume. Brêmont la regarde, et dit à part.) 
Il parait que Rose... ( Portant la main à ses yeux.) 
C'est peut-être pour cela qu'elle ne m’a pas reconnu. 
madame guichard. Votre nom, Monsieur? 
brêmont. Mon nom 1 {A part.) Quel effet ça va lui 
faire* ! {Haut.) Mon nom... Brêmont. 
madame guichard. Brémont avec UI1 t ? 
brémont, stuftêfait. Avec un t ! 
madame guichard. Qu'avez-vous donc ? 
brémont Quoi! ce nom-là vous est-il tellement in- 
connu, que vous ne sachiez plus comment récrire? 

MADAME GUICHARD. QUC dites- VOUS? 

iirémont. Avez-vous donc tout à fait banni de 
votre souvenir, comme de votre cœur, l'ami «le votre 
enfance, le compagnon de vos peines, Emile Brémont ? 

madame guichard. Emile! il serait possible ! quoi ! 
c’est vous? 

brémont, avec transport. Oui, Rose, oui, c'est moi. 
madame guichard Monsieur, un pareil ton... 
brémont. Convient peu, je le sais, après un si long 
entr’acte: mais l'amitié, du moins, l’amitié est de 
tout âge! et n’ai-je pas quelques droits à la vôtre? 
Faut-il vous rappeler et nos serments et nos premiers 
amours ? 

madame guichard. Monsieur... 
brémont. Faut-il vous rappeler uti premier retour, 
non moins cruel que celui-ci ? et le moyen que j’em- 
ployai pour éloigner votre mari 9 Ma vie que j’ex- 
posai pour parvenir jusqu'à la porte de votre cham- 
bre, que vous fermiez en vain, Rose? U n*y avait pas 
de verrou. 

madame guichard. Monsieur, le ciel m'a fait la grâce 
«l’oublier; c'est comme s’il n'était rien arrivé. 

drémont. Non! l’on ne perd pas de pareils souve- 
nirs; dites-moi seulement que vous ne l’avez pas 
oublié. 

madame guichard, émue et hésitant. Pas tout à fait.., 
et, s'il faut... vous... l’avouer... 

SCÈNE IX. 

Les précédent», NA NETTE. 

«a nette. Madame! Madame ! voici M. l'abbé Doucin. 
madame guichard, à frart. Dieu ! [Haut.) CT«*st bien, 
je sais ce que c’est, j’y vais. Où est mon fils? 

n anette. Dans sa chambre, à travailler. (Bile sort.) 
m adame guichard, s approchant de la porte au elle 
ferme, et dont elle prend la clé. C'est bien. Jaune 
autant qu’il ne voie p is celte petite Emilie, et qu’ils 
ne se fassent pas «radieux. [A part, jetant un coup 
d*œil sur Brémont.) (Test souvent si dangereux! [Haut, 
à Brémont, en le saluant ) Monsieur... 

brêmont, allant à elle, et la ramenant sur le devant 
du théâtre. Un mot encore; car j’ai promis de vous 
parler on faveur de votre fils, qui est amoureux comme 
nous l’étions. 

madame guichard. Encore, Monsieur. 
brémont. Et au nom de noire amitié, de nos anciens 
souvenirs... 

madame guichard. Monsieur, je vous prie de croire 
; que je vous conserverai toujours comme ami... et 
I connue locataire... mais duos ce moment, des de* 
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voirs me réclament, on m’attend, permettez que je 
vous quille ; j'aurai l’honneur de vous voir dans un 
autre moment. (Elle le salue, et sort par la porte du 
fond, à droite .) 

SCÈNE X. 

BRÉMONT, seul. Ah! pourquoi l'ai-je revue? moi 
qui t'avais conservée si tendre, si aimable, si fidèle: 
comment lui pardonner la perte de mes illusions; 
moi qui ne vivais que de cela. Et je resterais près 
d’elle ! Non! non! je me pèlerais peut-être aussi. Les 
cœurs d’à présent ne sont plus comme ceux de mon 
temps; il n’y a plus d’amitié, plus de passion! 

SCÈNE XI. 

ÉM1UE, BRÉMONT. 

émilie, pleurant. Ah! mon Dieu, mon Dieu! je n'y 
survivrai pas. 
brémont. Qu’est-ce donc? 
émilie. M. l'abbé Doucin vient me chercher pour me 
conduire aujourd’hui même chez les dames de la rue 
de Varcnnes. 

nnèuosT. Pauvre enfant ! Et je conçois que ce lieu- 
là, ce n’est pas gai. 

Emilie. Fut-ce un désert, un cachot, cela m’est bien 
égal; ce n’est pas cela qui me désole. 
brémont. Et qu’est-cc donc? 

Emilie, sanglotant. C’est que je serai loin de lui, et 
que j’en mourrai de chagrin. 

brémont. Est-il possible? Ah ! que vous me faites de 
plaisir! 

Emilie. Eh bien! par exemple, vous que je croyais 
si bon ! 

BRÉMONT. C’est justement pour ça. En voilà donc 
une qui aime encore, comme de mon temps, du temps 
du Consulat! (A Emilie.) Il faut dire que vous ne vou- 
lez pas, et moi, je serai là, je vous soutiendrai. 
Emilie. El le moyen de résister à madame Guichard, 
ui m’a élevée! car j’étais une pauvre orpheline, la 
Ile d'une de ses anciennes amies, Angélique Gcrvaise. 
brémont. Ah! mon Dieu ! cette petite Angélique si 
bonne, si gentille, qui avait toujours des bonnets d 
la Marengo ? 

Emilie. Je ne sais pas. 
brémont. C'est juste. 

Emilie. Mais ce que je sais, c’est qu’elle vous regar- 
dait comme son meilleur ami, et qu’elle ne désirait 
qu'une chose : c’était de vous voir avant de mourir. 
BRÉMONT. Pauvre Angélique! 

Emilie, lui donnant un paquet cacheté qu'elle appor- 
tait en entrant. Pour vous remettre ce dépôt qui vous 
appartenait, et qu’autrefois, diaait-allc, on lui avait 
confié. 

brémont. Donnez, donnez, mon en r ant. Mes lettres 
et celles de Rose, qui, lors de mon départ, étaient res- 
tées entre ses mains. Pauvre Angélique! celle-là était 
une Rmie véritable ; aveugle que j’étais ! le bonheur 
était près de moi, sur le même palier. (Regardant 
Emilie avec émotion.) Ç’aurait pu être là ma fille! Ah ! 
que j’étais insensé! il parait nue maintenant on est 
plus raisonnable. (Il reste près de la table, ouvrant plu- 
sieursdeces lettres, qu'il regarde d'un air mélancolique.) 


SCÈNE xn. 

EMILE, BRÉMONT, près de la table a droite; AU- 
GUSTIN, frappant à la porte de la chambre. 

Augustin, en dehors, frappant à la porte de la chambre 
adroite. Eh bien! eh bien! ouvrez-moi donc. 

émilie, courant à la porte. C’est ce pauvre Augustin ! 
Ah! mon Dieu! la clé n’y est plus, on l’aura enfermé. 

brémont, sans quitter la lettre qu'il lit. C’est tout à 
l’heure, sa mère... 

émilie. Je l’aurais parié! C’est pour l’empêcher de 
me faire scs adieux. 

Augustin, paraissant à la lucarne qui est au-dessus 
de la porte. Des adieux ! Est-ce que tu pars? 
émilie. A l’instant même ; M. Doucin va m’emmener. 
Augustin. Et je le souffrirais? Dis-lour que si on t’é- 
loigne de moi, que si l’on nous sépare, je me brûle 
la cervelle. 

brf.mont, se levant vivement. Bien, très-bien. 
émilie. Y pensez-vous? 

brémont. Voilà comme j’étais, je me reconnais. 
Augustin. Maisre ne sera pas long : attends, attends; 
je vais d’abord briser celte porte nui nous sépare. (// 
frappe contre la porte avec les pieds.) 

brémont. Briser les portes... Ces chers enfants! (A 
.4u7usfm.) Eh! non, non; taisez-vous : on va arriver 
au bruit. 

émilie. Il a raison; mais comment sortir? 

Augustin. Par escalade. 
brémont. A merveille. 
émilie. Il va se faire du mal. 
brémont. Du tout! 11 y a un Dieu nour les amou- 
reux; et avec deux ou trois chaises, à l’escalade I 
Augustin. C’est juste, à l’escalade! 
brémont, avec joie. À l’escalade ! (Il prend un fau- 
teuil qu’il va poser contre la porte.) 

émilie, montant sur le fauteuil que Brémont vient 
de mettre contre la porte, et parlant à Augustin. Prends 
bien garde, au moins. ( Brémont , oui a été prendre 
une seconde chaise, la tient encore a la main , quand 
parait madame Guichard .) 

SCÈNE XIII. 

EMILIE, d droite delxmt sur le fauteuil, causant par 
la lucarne avec AUGUSTIN, qui lui baise la main ; 
BREMONT, tenant une chaise à gauche; MADAME 
GUICHARD, entrant par le fond en je disputant 
avec M. GUICHARD. 

cuchard. Comment! le nouveau locataire est déjà 
installé? 

madame guichard. Le voilà. (Regardant.) Qu’est-ce 
que je vois? 

Emilie. C’est ta mère. (Brémont va s'asseoir auprès 
de la table, et lit tout bas les lettres qu’Emilie lui a re- 
mises.) 

madame clochard, qui a été prendre Emilie par la 
main, et qui l'a fait descendre du fauteuil. Qu est-ce 
que vous failes là, Mademoiselle? et qu'est-ce que 
c est? que signifie une conduite pareille? (Pendant ce 
temps Guichard va ouvrir la porte à Augustin.) Re- 
garder ainsi dans la chambre d'un jeune homme, cau- 
ser avec lui en secret, à l’insu de vos parents, et dans 
une maison comme la mienne ! Sont-cc là les exemples 
qu’on vous a donnés? 

brémont, ouDrantune lettre qu'il a sous la main, et 
la lisant d voix haute. « Ma mère me défend dé te 
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« Yoir, mais je m’cn moque ; et dès uu’clle sera sortie, 
« cher Emile, je t'en avertirai, en laissaut la fenêtre 
« ouverte. » 

MADAME GUICHARD. O Ciel ! 

guichard, sortant de la chambre avec Augustin. 
Comment! Monsieur... 

Augustin. Mais, mon père... 
madame guichard. Taisez-vous. Vous êtes aussi cou- 
pable; n'avez-vous pas de honte d’un tel oubli de 
toutes les convenances ? causer un tel scandale, esca- 
lader des portes, des fenêtres! 

bRÉMONT, toujours assis près de la table et lisant une 
autre lettre. « Prends garde, cher Emile, ton audace 
« me fait toujours trembler; et si les voisins te 
« voyaient passer sur cette planche, ( Guichard passe 
« auprès de madame Guichard.) de ta maison dans la 
« nôtre, comme tu l’as fait hier... » 
madame guichard. Ah ! mon Dieu ! 
guichard, écoutant, et à madame Guichard. Qu'est- 
ce que c’est? qu’est-ce que lit ce monsieur? 

brémont, sans se lever. Un roman par lettres, que 
je me propose de publier avec le nom des personnages. 
madame guichard. Monsieur!.. 
brémont. Cela dépendra des circonstances, et d’un 
consentement que j attends. 
guichard. Le consentement de l’auteur? 
brémont. Justement. 

guichard. Ce doit être curieux. ( Voulant prendre 
Us lettres.) Voyons donc? 

madame guichard, le retenant . Y pensez -vous? quelle 
indiscrétion! 

guichard. Elle ne veut pas que je lise, parce que 
c’est un roman ; ma femme est d’uue rigidité de prin- 
cipes... Elle ne peut souffrir les romans. 

brémont, se levant. Je crois qu’elle a tort : les pre- 
miers chapitres sont si amusants; quelquefois les der- 
niers sont bien tristes, mais il y a toujours, quand 
on le veut bien, une leçon morale à en tirer. [A 
madame Guichard , lui donnant la lettre.) Tenez, Ma- 
dame, lisez vous-même, je vous la confie. 

madame guichard, troublée et voulant cacher la Uttre. 
Monsieur... 

brémont. Ne craignez rien : j’en ai bien d’autres. 
guichard, à sa femme. Lis donc, lis donc, ma bonne. 
madame guichard, lisant avec émotion, a Mon bien- 
aimé... Mon cher...» 

brémont. Je vous prie, par exemple, de passer les 
noms propres. 

guichard. C’est juste. Mon cher... trois étoiles. 

Air : Mon père , je viens devant vous. 

[A demi-voix, à madame Guichard , qui achève de 
lire la lettre tout bas.) 

Du roman de non premiers ans 
Relisez la première page : 

(A haute voix, à cause de Guichard qui s’approche.) 
Et puisqu’eufin dans les romans 
Tout finit par un mariage... 

GUICHARD, EMILIE, AUGUSTIN. 

Ah! les romans ont bieu raison! 

{Augustin passe à la gauche de madame Guichard, et 


se met à genoux, tandis qu' Emilie, à sa droite, en 
fait autant.) 

De grâce, ma femme. 

De grâce. Madame, 

Profitons de cette leçon ! 

MADAME GUICHARD. 

Non... non... non... non. 

( Pendant ce temps. Brémont a pris le violon, qu'il a 
aperçu sur la table près de la chambre d’ Augustin, 
et ü joue le refrain de l'air .*) 

« Vivre loin de ses amours, 
a N'est-ce pas mourir tou* le* jour*? » 

MADAME GUICHARD, SeuU. 

Souvenir de (ne* amours, 

Vou* l’emportez, et pour toujours. 

[A Emilie et Augustin.) 

Je cède... Dans vos amours 
Soyez heureut, et pour toujours. 

ENSEMBLE. 

AUGUSTIN ET ÉMILIE. 

Ab! quel bonheur pour nos amour*! 

Nous sommes unis pour toujours. 

OUICHARD ET BRÉMONT. 

Ah! quel bonheur pour leurs amour* I 
U* sont unis, et pour toujours. 

brémont, passant auprès d'Augustin et W Émilie. 
Allons, tout n’est pas désespéré : elle est encore sen- 
sible à la musique. 

Augustin, à Brémont. Notre bienfaiteur, notre ami. 
émilie. Nous vous devons notre bonheur. 

Augustin. Et nous vous en remercions en vous ai- 
mant toujours. 

brémont, soupirant , et leur prenant Ui main. Tou- 
jours! encore ce mot-là! Voilà comme j’étais. 
émilie. Est-ce que vous n’y croyez pas? 
brémont. Si, mes enfants; être aimé fut toujours 
le rêve de mes jeunes années ! Tâchez que ce soit 
aussi celui de ma vieillesse; car de toutes les choses 
impossibles, celle-là est encore la plus douce, et si de 
cette vie l’amour fut le premier chapitre, que l'ami- 
tié en soit le dernier ! 

CHŒUR. 

Air ; Cest à Paris (de Caràfa.) 

Par l’amitié (bis.) 

Que noire vio 
Soit embellie; 

Par l'amitié (bis.) 

Que le pa*sé soit oublié ! 

MADAME GUICHARD, QU public. 

Air : Mes yeux disaient tout le contraire. 
Protégez-moi, ne souffrez pas, 

Messieurs, moi qui veux être sage, 

Que j’aille encor faire un faux pas : 

Ils sont dangereux à mon Age. 

Quand j'en faisais dan* mon printemps. 

Je m’eu relevais et sans peine... 

Mais maintenant j'ai soixante ans. 

Et j’ai besoin qu’on me soutienne. 

TOUS. 

Maintenant elle a soixante ans, 

Elle a besoin qu'on La soutienne. 
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MADAME BARNECK, veuve d'un riche négociant. 

LOUISE, s.i nitVe. 

M. DE MALZEN, Jeune baron. 

SALSBACH, avocat. 


♦ FRITZ, domestique de madame Barneck. 
i 61DLER, ami de Mulsen. 

L Plusieurs Jeunes Geks de Malien. 

^ Dames invitées a la noce. 


La scène se passe dans le grand-duché de Bade. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon (le la maison de madame 
Barnerk. Porte au fond. Portes latérales. La porte a 
gauche du l'acteur est celle de l'appartement de ma- 
dame Barneck. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME BARNECK, SALSBACH. 

madame barneck. Est-il possible? monsieur Salsbach 
parmi nous! je vous croyais à Saint-Pétersbourg. 

SALSBACH. Après deux «us d'absence j'arrive aujour- 
d’hui, ma chère madame Barneck, et viens passer 
quelques jours avec vous. Je me suis arrêté d'ahord 
à Carlsrulic, pour rendre compte de ma mission à 
S. A. le qranu-duc: il était absent, je ne l’ai pas at- 
tendu , et ma seconde visite est pour mes anciens 
amis, mes excellents clients: car c’est votre mari, feu 
M. Barneck, qui m'a lance dans la carrière. Votre 
fortune n'en a pas soullurt; car si j'ai souvent plaidé 
puiir vous... 

madame barneck. Nous avons toujours gagné. 
salsbach. Je le crois bien; avec vous, c’est facile : 
vous avez de l'argent et de l'obstination; c'ust tout ce 
qu'il faut dans un procès. 
madame Sabheck. Moi de l'obstination ! 
salsbach. Ou, si vous aimez miens, du caractère... 
un caractère noble, généreux ot têtu, qui fait que, 
quand VOUS avoz une idée U... vous aimeriez mieux 
ruiner vous et les vôtres que d’y renoncer un instant. 
Du reste, la meilleure femme du monde , qui mettez 
à obliger les gens la même ténacité qu’à leur nuire, 
et dont la bourse est toujours ouverte à l’amitié. J eu 
sais quelque chose, et les malheureux du |iays encore 
plus que moi. 

madame barmeci. Monsieur Salsbach. 
salsbach. J’espère, du reste, que vœ affaires, votre 
famille, tout cela va bien? 


madame barneck. A mcrveillel et vous? votre né- 
gociation? 

salsbach. Un plein succès. Nos voisins allaient ob- 
tenir à notre détriment un traité de commerce fort 
désavantageux pour nos mines de Badenvitle et nos 
vignobles du Rhin, on ne savait comment l’empècher. 

Air du riige. 

Il nous fallait, pour réunir 
Daus ces affaires délicates. 

Des geus qui puaseut parvenir. 

Esprits Uns, adroits diplomates; 

Hommes de génie, à peu près; 

Mais dans notre diplomatie. 

Les hommes ne manquent jamais • 

Il ne manque que du génie. 

Alors notre excellent prince a pensé à moi. Il s’est 
dit: Puisqu’il ne s’agit que d’embrouiller l’affaire, 
j’ai là le premier avocat de Oarlsrohe, M. Salsbach, 
que je vais leur adjoindre. Et il a eu raison, tout a 
réussi au gré do ses désirs; aussi j'espère bien que le 
grand-duc saura reconnaître mes services. Et avant 
ac quitter Calrsrubc je lui laisse une demande. Je 
sollicite, vous savez, ce qui a toujours été l'objet 
de mes désirs, de mon ambition, des lettres de no- 
blesse. 

madame babneck. Des lettres de noblesse! 
salsbach. Pourquoi pas? vous qui vous êtes enri- 
chie dans le commerce, qui avez des millions, qui 
êtes la première bourgeoise de la ville, vous n'aiuicz 
pas les grands seigneurs ni la noblesse; tous les in- 
dustriels en disent autant, et demandent des cordons; 
mais moi c’est différent, le titre de conseiller ou de 
baron fait bien pour les clients , cela les fait payer 
double, et rien que ce mot de, de Salsbach mis au 
lias d’une consultation, savez-vous ce que cela fera ? 

madame barneck. Cela allongera vos plaidoyers, et . 
voilà tout. 

salsbach. Allons, nous voilà déjà en querelle. 
madame barnecu. Certainement, je ne trouve rien 
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de plus ridicule que les gens qui achètent la noblesse. 

salsbach. Ne dispu long pas là-dessus, surtout un 
jour d 'armée, et daignez plutôt me présenter ivoire 
aimable nièce, à votre filiu d’adoption, la petite 
Louise, qui, depuis trois ans, doit être bien embellie, 

a ADAMS SA RA RCS. Gl'IlCC JO ciel I 
salsbach. Je me rappelle les soins que vous preniez 
de son éducation; vous ne la quittiez pas d'un instant, 
et vu quo c'est votre seule parente , celle-là peut se 
vanter d'avoir uu jour une belle fortune. 

Am : On dit que je suis sans malice. 

Que son tort est digne d’envie I 
Etre A ta fois riche et jolie, 

C est trop pour un seul prétendant t 
De nos jours on n’en veut pas tant. 

L’un la prendrait pour sa richesse, . 
l'n autre pour sa gentillesse; 

Ce qu’elle a pour faire un houreuz 
SuQlrait pour en foire deui. 

Aussi quand cite se mariera... 
madame barnecr, lui prenant la main d’un Ion so- 
lennel. Ellesc marie aujourd'hui, mon chermonsicur 
Salsbach. 

salsbach. Qu’cst-ce que vous m’apprenez là? 
madame barneck, de même. Dans une heure. 
salsbach . Et vous ne me le disiez pas, et j’arrive exprès 

f iuur cela! J'espère, par exemple, que vous avez jeté 
es jeux sur ce qu'il y a de mieux, que son époux est 
jeune, aimable et bien fait. 

madame barnecjl Je ne sais, on le dit. 
salsbach. Comment! vous nui aimiez font votre 
nièce, qui deviez être si difficile sur le choix de sou 
mari, vous ne le connaissez pas ! 

madame barneck. Je l'ai vu une fois; mais j'aurais 
peine à me le rappeler. 

salsbach. Cependant quaud il tenait faire Sa cour 
à votre nièce... 

madame iuiim.ce, s'animant. Lui veuiriei ! lui mettre 
les pieds chez moil si cela lui était arrivé, s'il avait 
osé!.. 

salsbach. Eh 1 mon Dieu ! qn’est-ce que cela veut 
dire? 

madame iurxeck. Ah! mon chermonsicur Salsbach, 
pourquoi étiez-vous absent? c’est dans une pareille 
affaire que vos conseils et vutre expérience m'auraient 
été bien utiles. 
sai-sbach. Parlez, de grâce. 
madame BARHECi. Chut ! Un de nos gens, pas un 
mot devant lui. 

scène n. 

Lu PRÉCÉDENTS, FRITZ. 

fritz. Pardon, Madame, si j’entre comme cela. 
salsbach. Eh! e’est Fritz, votre garde-chasse. 
fritz. Salut, monsieur Salsbach; vous vous portez 
bien tout de même. 

salsbach. Ah ! tu me reconnais. 
fritz. Parbleu ! c’est vous qui avez fait mon ma- 
riage ; et mieux que cela, c’est vous qui avez fait omn 
divorce. Ce sont îles choses qui ne s'oublient pas. Ce 
bon monsieur Salsbach! 
salsbach. Tu me parais engraissé. 
fritz. Dame! le calme et la tranquillité, c'ml-ù-dire, 
pour le moment, je viens d’avoir uno révolution, vu i 


que le futur, pour qui j’avais une commission de Ma- 
dame, m'a reçu la cravache à la main. 
salsbach. Hein ! 

madame barneck. Est-ce qu'il t’a frappé? 
fsiiz. Je ne crois pas, mais c'en émit bien près. Il 
gesticulai! eu man liant dans bt cour de Malzen. 

salsbach. De Malzen! Comment! ce serait ce jeune 
baron de Malzen, dont le père, ancien ministre du 
prince, se croit le premier gentilhomme du l’Alle- 
magne? 

madame rahnfxk. Lui-même. 
fritz. J'allais donc le prévenir , de la part de Ma- 
dame, que la cérémonie était pour quatre heures, et 
qu'il eût à se trouver ici, au château d'Obcr-Farhen, 
pour y recevoir la bénédiction nuptiale, comme le ju- 
gement l'y condamne. 
salssach. Le jugement! 
fritz. Ah! dame, il avait l’air vexé. 
madame bars coi. Vraiment? 
fritz. Ça faisait plaisir à voir; ii sc mordait les lè- 
vres eu disant: «Je le sais, j'ai reçu l'assignation ; 
umis ta maîtresse est bien pressée. — OUI que je lui 
ai dit d'un petit air en dessous, elle ne s'en soucie 
pas plusque votre seigneurie; mois quand il y a ju- 
gement, faut obéir à lu loi. s 
MADAME BARNECK. Très-bjeU. 
salsbach. Si j’y comprends un mot... 
fritz. Ca l'a piqué, il s’est avancé, je rrois, pour 
me payer ma commission , et comme Madame m’a- 
vait défendu de rien recevoir, j’y ai tourné le dos, au 
galop. 

madame uvhhecm. Et tu as bien fait; va, mon gar- 
çon, je suis contente. Va voir si tout est disposé dans 
la chapelle; et fais dresser la table pour le souper. 

fritz. Oui, Madame, et je louperai aussi. [Frit* sort 
\«xr le fond. Salsbach le recotuluit , et en descendant 
b théâtre il se trouve à la droite de madame Uarneck.) 

SCÈNE Hl. 

SALSBACH, MADAME BARNECK. 

salsbach. L'ai-je bien entendu ! uu mariage par ar- 
rêt de la cour? 

madame barnlck. Eh bien ! oui, c'est la vérité : tous 
savez que, quand je plaide une fois, j’y mets du ra- 
ractère, et j'aurais dépensé uu million eu assignations, 
plutôt que doue pas obtenir la réparation qu'il devait 
a notre famille. . 

salsbach. J'entends. Ces jeunes nobles se croient 
tout permis, et le barou de Malzen aura tenté de sé- 
duire l-ouise. 

madame barneck. La séduire! 

Air : Un jeune paye aimait Adèle. 

Que dites-vous? dans mou eipérlonrfl 
N'a-t-elte pas un modèle, uo soutien? 

Oui, do son cœur, où règuo l'ionoeoore, 

Je vous réponds, Monsieur, comme du mien. 

Aussi, malgré tout l'Amour qu'elle inspire. 

Le plus hardi n’eùt osé s'tvaorer; 

Cor, pour tenter de ta séduire, 

C’était par moi qu'il fallait rommen-er. 

I-a pauvre enfant, grâce au ciel, n’a rien à se repro- 
cher, et elle me disait hier encore, en caressant te 
petit Alfred, son (ils... 

salsbach. O ciel ! vous seriez gr.ind’tante ! 
madame barneck. D' lui enfant beau comme le jour. 
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salsbacm. Miséricorde! voilà du nouveau. 
madame barneck. Un enfant dont je raffoje , je ne 
peux pas vivre sans lui; c'cst moi. Monsieur, qui suis 
sa marraine. 

salsbach. J’y suis. Vous si bonne, si indulgente! 
vous ayez pardonné à votre nièce. 

madame barnrck. Lui pardonner! et quoi donc? est- 
ce sa faute si le baptême est venu avantles fiançailles? 
est-ce sa faute si un rapt, un enlèvement?.. Ne par- 
lons pas de cela; car je me mettrais encolère; et depuis 
trois ans, je ne fais pas autre chose. Je serais morte 
de chagrin, sans le désir d'obtenir justice, et de dé- 
soler ces grands seigneurs, ces barons que je ne puis 
souffrir, il n'y avait que cela qui me soutenait. Je me 
suis d'abord adressée à l'ancien ministre, au vieux 
Malzen. 

sais bach. Cétait bien, c'était la marche à suivre. 
madame barneck. Ooiriei-vous qu'il a eu l'audace de 
me répondre, en l'absence de son fils qui voyageait 
alors on Italie, que si réellement le jeune homme Vê- 
lait oublie avec une petite bourgeoise, il ne se refuse- 
rait pas à payer des dommages, et la pension d'usage. 

salsdacb, avec co 1ère. Une pension ! des dommages- 
inlérèls, pour réparer!.. 

madame barneck, vivement. Oui, Monsieur, ce qui 
est irréparable. Je répondis que les Barneck, enrichis 
par le travail et le commerce, valaient un peu mieux 
que tes Malzen . barons ruinés parl’orgueilet la paresse. 
salsbacb, A la bonne heure, 
madame barneck. Que c'était moi quicroyais me més- 
allier en faisant un pareil mariage ; mais que je vou- 
lais qu'il eût lieu pour rendre l’honneur à ma niorc , 
un rang à son fils , car je veux que mon filleul soit 
baron. Ce cher enfant, il le sera. 
salsbach. Vous qui no les aimez pas? 
madame barneck. Ab ! dans ma famille,c'est différent. 
salsbach. Et M. de Malzen... 
madame barneci. Se permit de m’envoyer promener. 
saisbacu. L'insolent! 

madame barnecr. Moi, je menaçai d'un procès. 
salsbacb. li fallait commencer par là. Un procès! et 
je n'y étais pas! Comme je l’aurais mené! J’y aurais 
mangé sa fortune et la votre. 
madame barneck, Itu prenant la main .Ah ! mon ami ! 
salsbach. Voilà comme je suis ! C'est dans ces cas-là 
qu’on se retrouve. 

madame barneck . En votre absence, je fis marcher 
les huissiers ; on plaida, et, en moins d’un an, je ga- 
gnai en deux instances. 
salsbach. Bravo ! je n'aurais pas mieux fait. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Le bon droit enfiu l'emporta. 

madame barneck. 

Mai» par une chance fatale, 

Le vieux baron uous échappa; 
ît Otait mort dan* l'Intervalle. 

J'ai toujours, je ie coiinaisvai», 

Des soupçons sur sa lin précoca; 

El j« crois qu’il est mort exprès 
Pour ne point paraître A la noce. 

salsbach. Mais son Dis?.. 

madame hvbneck. Son fils, revenu depuis peu de se* 
voyages, doit se présenter aujourd'hui pour exécuter 
la sentence. 

salsbacb. Il parait que ce n’est pas de trop bonne 
grâce. 

MADAME BARNECK. Oh ! Vous n’avez pas d’idée de tout 


ce qu'il a fait pour nous échapper, jusqu'à nous me- 
nacer de se brûler la cervelle. 
salsbacb. Vraiment! 

madame barneck. Toutes les chicanes possibles! Mai; 
il n'y a pas moyen pour lui de se soustraire ni à l'ar- 
rêt, ni à la noce ; car, grâce an ciel, il y est contraint, 
et par corps. 
salsbach. C'est bien. 

madame barneck. Je n’ai pas besoin de vous dire que 
le procèBaété jugé à huis do», et que, dans l'intérêt 
même de ma nièce, je n'ai pas bisse ébruiter l'affaire. 
Une seule chose me contrarie, c’est rindiflére-ucc île 
Louise. Elle ne sent pas comme nous le plaisir de U 
vengeance. Vous ne croiriez pas que ce matin clic ne 
voulait pas entendre parler de ce mariage, et voyez 
où nous en serions si k refus venait d'elle. Heureu- 
sement que vous voici, et je compte sur vous pour b 
décider a être baronne. 
salsbach. Soyez tranquille. 
madame barneck. Mais j'entends déjà les voitures; 
sans doute nos jeunes gens. Bravo ' courons à ma toi- 
lette. 

salsbach. Comment? du monde? 
madame barneck. Eh ! oui. Vous ne savez pas ! M. de 
Malzen avait demandé, pour se sauver une humilia- 
tion, que le mariage se fit sans bruit, sans témoins. 

Air de Ma tante Aurore. 

Mai» je oe lui fais pas de grâce : 

Il craint l'éclat, et sans façons. 

Moi j’ai fait inviter eo masse 
Tous les nobles dis environs. 

Quel dépit quand ou va lui faire 
De* compliments it l’étourdir! 

Et puis au bal quelle colère! 

Avec lui je prétends Couvrir. 

salsbach. 

Voua danserez ! 

MADAME BARNECK. 

Ah! quel plaisir! 

A quinze ans je crois reveuir. 

La vengeance lait rajeunir. 

Ab! quel plaisir! 

{Elle rentre dans son appariement.) 

saisbacu. Elle en perdra la tete, c'est sûr. Quanta 
sa nièce, je vais... 

SCÈNE IV. 

SALSBACH, S1ÜLEK, plusieurs Jeunes Gens es toi- 
lette. 

CHŒUR. 

Air r Au lever de la mariée . 

Dés qu’un ami nous appelle. 

Nous accourons à sa vois ; 

Prêts à célébrer la belle 
Qui l'encbalne su ils ses lois. 

C’est à l’amitié Adèle 
De célébrer à la fois 
L'amour, l’hymen et ses lois. 

salsbach. Mu chère cliente avait raison, ce sont tous 
les gentilshommes des environs. 

sidler. Monsieur, nous avons l’honneur... {Bas, aux 
autres.) Figure respectable, air gauche. S’il y a un 
père, c’est lui. {Haut.) Nous nous rendons à l'ai mal»" 
invitation de notre ami Malzen, qui, à ce qu’il parait, 
n’esl pas encore arrivé. 
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MtSBACB, froidement. Son, Messieurs. Vous êtes plus 
pressés que lui. 

siih.es. Il est vrai que nous sommes venus si vite ; 
et il fait une chaleur... (Bas. aux jeunes gens.) Il me 
semblequ'il pourraitnous offrir des rafraîchissements, 
ou du moins un siège. (Haut, à Salsbach.) Monsieur 
est un parent de la mariée? 
salsbacr, froidement. Non, Monsieur; un ami. 
sidler. Chargé peut-être de nous faire les honneurs ? 
salsbach. Je ne suis chargé de rien. 
sidler. Je m'en doutais II est impossible alors de 
remplir avec plus d'exactitude et de fidélité les fonc- 
tions que vous vous êtes réservées. 

SALSBACH. 

Air des Amazones. 

Le fat ! i’étouffe de colère. 

sidler, en riant, d ses amis. 

Que dites-vous du compliment? 

SALSBACH. 

Mais attendons, j’aurai bientôt, j’espèr ., 

Comme eux, droit d’étre impertinent. 

Depuis longtemps ils t’ont par leur naissance ; 

Mais qu’un jour je l’aie obtenu, 

Plus qu'eux encor j’aurai de l’insolence, 

Pour réparer du moins le temps perdu. 

(Salsbach passe à gauche, Sidler et les jeunes gens à 
droite.) 

sidler, qui pendant ce temps s'est rapproché de la 
porte du fond. Mes amis, mes amis, j'aperçois le ma- 
rié ; il entre dans la cour, 
tocs. Est-il bien beau? 

sidler. Non, vraiment, en bottes, en éperons, cos- 
tume dechcval, singulier habit de noce ! Mais il parait 
qu'ici ( Regardait Salsbach en riant.) tout est original. 

salsbach, d part. Encore, morbleu! Allons trouver 
Louise, et faire prévenir la tante de l'arrivée de son | 
estimable neveu. (Il entre dans l’appartement de ma- 
dame Bameck.) 

sidler. Allons, Messieurs, le compliment d'usage au 
marié. 

SCÈNE V. 

Les précédents; MALZEN, entrant; SIDLER et les 
autres, l'entourant. 

REPRISE DU CHŒUR. 

Dès qu’un ami nous appelle, 

. Nous accourons à sa voix. 

Prêts A célébrer la belle 
Qui l’encbalne sous ses lois. 

C’est .V l’amitié Adèle 
De célébrer à la fois 
L'amour, l'bymen et ses lois. 

malien. Que vois-je! comment, vous êtes ici, qui 
vous y amène? 

sidler. Et lui aussi t c’est aimable. Il parait que c'est 
le jour aux réceptions gracieuses. Ingrat! nous venons 
assister à ton bonheur. 

malzen. Que le diable les emporte! (Haut.) Je suis 
bien reconnaissant; mais, de grâce, qui a daigné vous 
prévenir? 

sidler, lui présentant une lettre. Toi-même ; vois 
plutôt, la circulaire de rigueur. 

malien, prenant la lettre. Hein! plail-il! (La par- 
courant des yeux.) « Le baron de Malien vous prie 
T. XVI. 


« de lui faire l'honneur, et codera. » Allons, encore 
un tour de cette vieille folle. Décidément, c'est une 
guerre à mort. 

sidlek. Est-ce que ce n’est pas toi qui nous as in- 
vités? 

malien. Je m’en serais bien gardé; non pas que je 
ne sois charmé... mais dans la position où je me 
trouve... 

sidler. Je me doutais bien qu'il y avait quelque 
chose; tu n'es pas très-bien avec la famille? 
malien. On ne peut pas plus mal. 
sidler. Je comprends. La jeune personne... une 
passion... 

malzek. Du tout, elle ne peut pas me souffrir. 
sidler. Bah! alors c'est donc toi... 
malien. Moi ! je la déteste. 
sidler. J'y suis. Cest tout à fait un mariage de 
convenance. 

malien. Il n'y en a aucune. 
sidler. Et tu l'épouses? 
malien. Peut-être. 

sidler. Ah çà! mais à moins d'y être condamné... 
malien. Précisément, je le suis. 
tous. Que dis-tu? 

sidler. Oh ! pour le coup, je m’y perds ; explique- 
toi! 

malzen. C'est bien l’aventure la plus maussade et 
la plus comique en même temps ; car si elle était ar- 
rivée à l’un de vous, j'en rirais de bon cœur, parce 
qu'au fond le malheur ne me rend pas injuste. Au 
lait, le commencement était assez agréable : une 
jeune fille, jolie et fraîche comme les amours, seize 
ans au plus, simple comme au village, du moins je le 
croyais; car maintenant je suis sûr que j'avais affaire 
à la coquette la plus adroite! Cétail dans un bal. 
Eli ! mais, Sidler, tu y étais aussi, il y a trois ans? 

sidler. Chez le grand bailli! parbleu, je m’en sou- 
viens; je faillis étouficr quand le feu prit à la salle; 
tout le monde courait. 

malzen. C’est cela. Tremblant pour les joursde ma 
jolie danseuse, je l’enlevai dans mes bras, et la portai 
au bout du jardin, dans un pavillon isolé, où, vu la 
distance, il était impossible que le feu arrivât. Mais 
je n'avais pas prévu un autre danger, la petite s'était 
évanouie pendant le trajet; j'étais fort embarrassé 
pouravoir du secours : je n'osais iaquitter. (Souriant.) 
Et puis, entre nous, j ai le malheur de ne pas croire 
aux évanouissements ! Bref, je ne sais, mais je n’ap- 
pelai personne... et... enfin, c’est trois mois après, 
lorsque j’étais au fond dclTtalie,que j’apprends qu’on 
me suscite le procès le plus ridicule. 

sidler. C’est drôle, cette histoire-là; tu aurais dû 
nous l’écrire. 

malzen. Oui, autant la mettre dans la gazette, et 
puis cela a été si vite. Se trouver tout de suite époux 
et père, par arrêt de la cour, et avec dépens. 

Aia de l'Artiste. 

IVuu fils on me menace. 

J’ignorais qu’il fût né; 

Et, père contumace, 

Mc voila condamné. 

J’arrive par prudence, 

Et sans retard aucun, 

De peur que mou absencu 
Ne m’eu coûte encore un. 

sidler. C'est donc une famille qui a du crédit, une 
famille noble ? 

« 


Digitized by Google 



50 ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


malzen. Eh ! non, de la bonne bourgeoisie, et voilà 
tout. 

sidler. Il fallait en appeler. 
malzen. Nous n'y avons pas manque ; et nous avons 
encore perdu. 

sidler. C'est une horreur! mais cela ne ine surprend 
pas, la justice à présent est si bourgeoise! elle est 
pour tout le inonde. Mais elle a beau faire, nous 
sommes au-dessus d'elle, et à ta place... 
malzen. Qu’est-ce que tu ferais ? 
sidler. Je m’en irais; je me moquerais de l'arrêt. 
(Les jeunes gens remontent la scène. Malzen et Sidler 
seuls se trouvent sur le devant.) 

malzen. Et si je ne l'exécute pas, je suis privé de 
mon grade, déshonoré, je ne puis plus servir, ma 
carrière est perdue. 

sidler. 11 fallait alors t'adresser au prince, dont 
ton père a été ministre; il t'aime, et si tu lui présen- 
tais requête... 

malzen. C'eslce que j’ai fait inutilement. Hier encore 
je lui en ai adressé une nouvelle. La répoitse n'arrive 
pas, l’heure s’avance, et pour la mémoire de mon père, 
pour ma propre dignité, il ne me reste plus qu'un 
moyen, qui 1 j'aurais dû peut-être tenter plus têt. Chut! 
(Regardant pn la porte à gauche.) Quelqu’un parait 
au bout de celte galerie. 
sidler. Est-ce la mariée? 
mai .zen. Eh ! non, c'est la tante. 
sidler. Dieu ! quelle toilette ! 
malzen. Et quel port majestueux ! un vrai portrait 
de famille. Décidément il n’est pas (tennis d’avoir une 
tante comme ça. Laissez-moi, j'ai à lui parler. 

sidler. Veux-tu que nous restions là pour te sou- 
tenir ? 

MALZEN. Du tout. 

sidler. Mais tu ne seras pas en force. 

MALZEN. 

Air du Siège de Corinthe. 

Laissez-moi seul avec ma tante. 

SIDLER. 

Vous laisser ainsi tous les deux ! 

Avec femme si séduisante. 

Le téte-è-têle est dangereux. 

Si dans te» bras en pâmoison soudaine, 

Comme sa nièce, elle allait se trouver! 

Crains sa faiblesse. 

MALZEN. 

Ali ! crains plutôt la mienne. 

Jo no pourrais à coup sûr l’enlever. 

ENSEMBLE. 

MALZEN. 

Oui, morbleu! Je brave la tinte, 

Laissez-uous ici tous les deux ; 

L’entretien qui vous épouvante 
N’a rien pour moi de dangereux. 

sidler et le cikkur. 

Allons, puisqu’il brave la tante, 

Laissons-les ici tous les deux; 

Mais pour lui cela m’épouvante; 

Le tête-b-tète est dangereux. 

(Sidler et les jeunes gens entrent dans V appartement 
à droite.) 

SCÈNE VI. 

MALZEN; MADAME BAKNECK, en grande, parure. 

madame bameci. Monsieur, on me prévient à l’in- 
(tant... 


malzen . M idame, vous voyez un ennemi que le sort 
des armes n'a pas favorisé, et qui se rend à l'invi- 
tation que vous avez eu la bonté de lui faire signifier. 

madame barneck. C'est un peu tard, monsieur le 
baron; mais quand on y met autant de grâce et de 
bonne volonté. (A part.) 11 étouffe. Oh ! que cela fait 
du bien ! 

malzen. J'aurais pourtant quelques reproches à vous 
faire. 

Air du Premier prix. 

Pourquoi ce» gen», cet étalage? 

Nou» étion» convenu» .. 

MADAME BARNECR. 

Pardoo, 

Vous savez qu’en un mariage... 

MALZEN. 

Ab! ne lui donnes pas ce nom. 

C’est uu combat, c’est une guerre. 

MADAME BARNECK. 

Rendez alors grâce à mes soin» ; 

Car dans un cumbat, d’ordinaire. 

Vous savez qu’il faut des témoins. 

Tout est prêt, Monsieur, et si vous voulez me 
suivre... 

malzen. Permettez, Madame, je désirerais avant 
tout un moment d’entretien. 

madame barneck. Comme ce n’est nas moi qui suis 
la fiancee, je vais faire appeler ma nièce, (Appuyant.) 
madame la baronne de Malien. 

malzen. La baronne ! \ Froidement .) .Non, Madame, 
la présence de mademoiselle votre nièce est inutile ; 
c’est avec vous seule que je veux causer un instant, si 
vous consentez à m’entendre. 

madame barneck. Oui, Monsieur, avec calme et sans 
vous interrompre : dùt-il m'en coûter, je vous le pro- 
mets. (Ils s'asseyent.) 

malien, après un court silence. Ce qui s’est passé. 
Madame, a pu vous donner de moi une opinion assez 
défavorable ; mais j’ose croire que, lorsque vous me 
connaîtrez, vous méjugerez mieux. J’ai eu dira torts, 
j’en conviens, et je ne les ai que trop expiés. C'est 
votre obstination qui a causé la mort de mon père... 
madame barneck. Quoi! Monsieur... 
malzen. Oui, Madame, voilà ce que je ne pardon- 
nerai jamais. Jugez alors si je puis entrer dans votre 
famille, et si ce mariage n'est pas impossible. 

madame barneck. Impossible, Monsieur, si c’est pour 
cela... 

malzen. Ah ! Madame, vous m’avez promis de ne 
pas m’interrompre : oui, un mariage impossible ; car 
il ferait mon malheur, celui de votre nièce ; et vous 
ne voudriez pas la punir aussi, en la forçant à épou- 
ser quelqu’un qu’elle n’aime point, et qui n'aura jamais 
d’amour pour elle. 

madame barneck. S’il y avait eu d’autres moyens... 
malien. 11 en est un, Madame ; je vous dois un aveu, 
et je îe ferai, quelque pénible qu’il puisse être pour 
moi. Vous me croyez riche, vous vous trompez ; je ne 
le suis pas. Mon père ne m’a rien laissé que son nom 
et ses turcs. Tout ce que je puis donc faire pour ré- 
parer m» s torts, c'est de reconnaître mon fils, de lui 
donner ce nom, ces litres, désormais mon seul bien. 
Et pour que vous soyez sûre que personne au monde no 
pourra les lui disputer, je promets dès aujourd'hui de 
ne jamais me marier, de renoncer à toute alliance, et 
1 je suis prêt à en donner toutes les garanties que vous 
t désirerez. 
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Ain du Boiter au porteur. 

Ma parole n’e*t paj trompeoM, 

3e tou* le jure sur Hiouncur! 

Que voire nlèee «oit heureuse ; 

Pour mol, je renonce eu bonheur. 

Aio*i, Madame, el san» Taine chicane. 

Mua crime peut être effacé. 

Et t'aTcnir auquel je me condamne 
Expire le* tort* du pute. 

Voilà, Madame, la satisfaction que je vous offre. 
madame rarnbci, te feront. Et moi. Monsieur, je la 

refuse... 

malien, te levant. Madame! 
mad. ne barnece. Mai», Monsieur, Ia famille Bameck 
e*t riche, très-riche. Ce n'est ni la fortune, ni le titre 
d'un baron qui peut ta satisfaire dam son honneur; il 
lui faut mieux que cela. 

■aura. Oui, le baron lui-mitne. 
madame barnece. Un boa mariage, bien public, bien 
solennel. 

mai zen. Un mariage! toujours oe maudit mariage! 
madame barnece. Et il ;e fera aujourd'hui, dans une 
heure. 

malien. Mais je tous répète que je n’airne point votre 
nièce. 

madame baesece. Quand on se marie & l'amiable, 
cela peut être nécessaire; mais dans les mariages par 
arrêt de la cour, on peut s'en passer. 

maizen. Eh bien '.Madame, apprenez donc la vérité: 
je l'abhorre, je la detesle. 

madame babkbc*. Nous en avons naUMà tous offrir ; 
mai» quand la loi est là, il faut bien s'y soumettre. 
maizen. C'est ce que nous Terrons. 
madame babkece. L’arrêt tous condamne à épouser, 
et vous épouserez. 

maizen, hors de lui-me'me. Plutôt vous épouser vous- 
même. 

madame barnece. Eli mais! s'il y avait jugement, il 
le faudrait bien. 

malzen. Je ne sais où j’en auîa, et je serais capable 
de tout. Eh bien! Madame, puisque votre absurde 
tyrannie m'y contraint, il faudra bien devenir votre 
neveu: mais je vous préviens qu’aujourd'hui même, 
aussitôt le mariage célébré, je forme ma demande en 
séparation. 

madame barnece. La nôtre est déjà prête. La lo 
permet en pareil cas de se séparer au bout de vingt- 
quatre heures; et nous comptons bien profiter du 
bénéfice de la loi. 
ma ur,v. Mol aussi. 

Am : Mon, non, vous ne partfre t pat. 

Ab! JJ conseil,, je suis tout prêt 
madame rarnece. 

C’est combler mou plut cber souhait. 

MA LIES. 

D'avance mon cœur s'y soumet. 

MADAME BARNECE. 

C'est bd bonheur. 

MALIEN. 

C'est un bienfait. 

Madame barnece, vivement, 

Alor» plu* de querelle. 

- malien, de même. 

Car enfin, grtee an *ort, 
ta reneontre est nouvelle, 

Mous voilà donc d’accord. 


tocs cm, avec ironie. 

Toujours d'accord, t...ujours d'accord. 

(A part, avec coiere.) 

Quel caractère! ah! c'eut trop fort. 

Je lui jure une guerre à mort. 

SCÈNE VH. 

Les précédents, SIDLER et ses Compagnons, arrivant. 

[Suite de Voir.) 

ENSEMBLE. 

SIDLER ET LES AMIS. 

Qu'avei-vou* ? quel est ce transport? 

Et pourquoi donc crier si fort? 

La méthode est vraiment nouvelle. 

Mais pourquoi crier si fort 
Si vous êtes d’accord ? 

MADAME BAW1&CI ET MALZEN, criant . 

De grâce, calmes ce transport. 

Grâce au ciel, nous voilà d’accord. 

[A part.) 

Ah ! de celte Injure nouvelle 
Je veux me venger encor : 

Tou* deux être d'accord ! 

Non, non, c’est une guerre a mort 

sidler. A merveille, voici que voua vons entendez. 

malzen. Joliment! 

sidlfr. Est -ce qu’elle tient toujours à se* idées ma- 
trimoniales? 

malien. Plus que jamais. 

sidlkb. Allons, mon cber, il faut se résigner. Je sors 
du salon, où la mariée vient d'arriver; vrai, elle n'est 
pas mal, et, si tu u’y étais pas obligé, je t’en ferais 
mon compliment. 

malien. Je ify tiens pas. 

sidler. Mais eonsule-toi, nous sommas là, nous ne 
sortîmes pas tes amis pour rien. 

MALzi.s. Vous eu êtes bien le* maîtres. Lucie! m’est 
témoin que je ne vous empêche pas de m’enlever ma 
femme. 

madame barnece. Quelle indignité. 

maizen. Mais je ne vous le conseille pas; r Ma- 
dame vous ferait un procès en dommages-intérêts. 

sidler, riant. Pas possible. 

malai s. Et comme aujourd’hui même nous sommes 
séparés, elle peut vous faire condamner dès demain 
à épouser en seconde- noces. 

mad ime dahnece, prête à s'emporter. .Monsieur ! (Se 
retenant.) Mais, vous avez beau faire, vous ne me 
mettre/, pas en Colère. Je suis trop heureuse, car vous 
nous épouserez; oui, vous nous épouserez. 

simm. Voilà bien la femme la plus entêtée... 

MAI ZEN, a port. Dieu, si ce n'etiil pas ma t inte, si 
c'était seulement mon oncle, cumule je l'aurais déjà 
fait sauter par la fenêtre. Qtil vient là? 

SCÈNE vin. 

Les précédents, FRITZ. 

fritz. Madame, c’eut un courrier à la livrée du 
prince, qui arrive en toute hôte de la part do grand- 
duc. 

I maizen, à Sùller. Quel espoir! 

| madame barnece, /tonnée. Qu’est-cc que cela veut 
dire? 

raiTZ. Il apporte deux lettres de son altesse : i’uue 
1 est pour M. Salsbach, qui doit être ici. 
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sa 

mada*e babneck. Ce st bien. Je me doute de ce que 
c'est, je la lui remettrai. 

ehitz. I.’autre est adressée à M. le baron de Malzen. 
malien. Donne vite. Eh bien! est-ce que tu n'oses 
avancer? 

ram. Cest que je vous vois la même cravache que 
ce malin. 

malzen, penant vivement la lettre . Eb! donne donc. 
Dieu soit loué! c'est la lettre que j’attendais; et je 
triomphe enfin. 

MABAME BABNECK. Que dit-il? 
malzen, vivement et avec joie. Oui, Madame, j’avais 
écrit au prince, et lui rappelant les services de mon 
père et les miens, je l’avais supplié de refuser son con- 
sentement à ce mariage. 
madame babneck. Vous auriez osé?.. 
malzen. Vous m’aviez fait condamner, je me suis 
pourvu en grâce. 

madame babneck. Si un souverain osait commettre 
une pareille injustice... 

MALZEN, qui tout en pariant a décacheté la lettre, vient 
de jeter les yeux dessus, et fait un mouvement de dou- 
leur. O ciel! 
tous. Qu’cst-ce donc? 

malzen, lisant d'une voix émue. « Mon cher Malzen, 
« il y a un pouvoir au-dessus du mien : c’est celui 
« des lois. Elles ont prononcé; je dois me taire, et 
« donner le premier â mes sujets l'exemple du res- 
« pect qu’on doit à la justice. Votre affectionné 
« maître. » [Froissant la lettre avec dépit.) Quelle in- 
dignité! 

si BLEU. Quel absolutisme? 

madame babneck. Ah! le bon prince! le grand 
prince! le magnanime souverain! Dés demain, j’irai 
me jeter à ses pieds; mais, aujourd'hui, nous (levons 
avant tout songer au mariage : car l'heure est près 
de sonner. (A Malien.) Rassurez-vous , monsieur le 
baron, on vous laissera un instant pourvotre toilette, 
car je conçois que ce costume... 

milzen. Ce costume. Madame, je le trouve fort bon; 
et je n’en changerai rien, absolument rien. 

madame barneci. A la lionne heure. ( A part.) En- 
core un affront qu’il veut nous faire; mais c'est égal, 
on enrage en frac aussi bien qu'en grand uniforme, 
et voilà ma vengeance qui arrive, voilà la mariée. 

SCÈNE IX. 

Les pnécânEsm, Gens de la noce, SALSBACH, don- 
nant la main à LOUISE, qui Ml habillée en mariée. 
Toute la noce sort de l'appartement de madame Bar- 
n tek. 

CHŒUR. 

Au : Enfin û revoit ce séjour (de Malvin a). 

Enfin voir! l’heureux moment 
Qui tous deux les engage; 

Pour son mari quel sort charmant! 

Qu'il doit être content! 
salsbacb, bas, à Louise. 

Eh maif ! pourquoi doue cet effroi ? 

Un peu piux de courage. 

(// passe à la droite de madame Barneek.) 
MADAME BABNECK, à LoUiSr. 

Allons, mou enfant, calme-toi, 

N 'es- tu pas prés de moi? 

Enfin, voici l'heureux moment, etc. 


CHŒUR. 

Enfin, voici l'heureux moment, etc. 

salsbacb , bas, a madame Bameck. Ce n'est pas sans 
peine que je l'ai décidée; mais enfin, grâce à mon 
éloquence... 

madame babneck. C’est bien. (A Louise.) Ne t’avise 
pas de pleurer; tu le rendrais trop heureux. 

sidleh , de l'autre aile du théâtre, bas, à Malien. 
Quand je te disais qu'elle n’était pas mal, surlout 
ainsi, les yeux baissés... 

malzen, la regardant avec dépit. Laissez-moi donc 
tranquille! un petit air bvpocrile. 

madame babneck. Partons, l'on nous attend dans la 
chapelle. {Bas, à Salsbacb.) Ayez soin, aussitôt après 
le mariage , de dresser l'acte de la séparation : c’est 
vous que j’en charge. 
salsbacb. Soyez tranquille. 
madame babneck. Et puis l'oubliais, une lettre qui 
vient d’arriver pour vous, de la part du grand-duc. , 
salsbacb. 11 serait possible! une place de conseiller, 
mes lettres de noblesse I 
tous. Partons, partons. 

sidleh, à Salsbach. Monsieur l'ami de la famille ne 
vient pas ? 

salsbach, tenant la lettre. Non, je reste. 
malzen. Je conçois, quand on n'y est pas con- 
damné... 

madame babneck. Allons, madame la baronne. 

CHŒUR. 

Enfin, voici l'heureux moment, etc. 

[Malien engage Sidler à donner la main à Louise. 

Dépit de madame Bameck en voyant sa niece con- 
duite par Sidler; Malien offre la main à madame 
Bameck. Ils sortent tous par le fond.) 

SCÈNE X. 

SALSBACH, seul. 11 me tardait qu'ils s'éloignas- 
sent; car, devant tout ce monde, je n'aurais pu être 
heureux à mon aise. Le rouir me liât en pensant que 
j‘ai là dans ma main mes lettres de noblesse. Qui se- 
raient bien étonnés, s'ils le savaient? ce sont rcs jeunes 
freluquets de ce matin, ce baron de Malzen, et surtout 
mon père, le maître d’école, s’il revenait au monde. 

Le cachet est rompu. C'est sans doute de la chancel- 
lerie? Non, de la main même du prince. Des lettres 
closes, quel honneur ! Lisons. 

« Monsieur, 

« Le baron de Malzen a imploré ma protection 
< contre la famille Barneek, dont vous êtes l'ami et 
« le conseil. J’ai dû respecter la justice en refusant mon 
« intervention... je vois d’ailleurs avec plaisir, dans 
o mes Etals, les alliances des familles riches et des 
s familles nobles. J’entends donc que ce mariage, 
s devenu nécessaire, ait lieu aujourd’hui même.» 
[S’interrompant.) C’est aussi notre intention, et son 
altesse sera satisfaite , car, dans ce moment, sans 
doute, bon gré, mal gré. les époux sont bénis. [Con- 
tinuant.) « Mais je sais que , dans ce cas-là, la loi au 
« torise quelquefois une séparation, à laquelle Malzen 
« est décidé a avoir recours.» [S'interrompant.) Il 
n’est pas le seul, sa femme aussi. ( Continuant, j » Il y 
« a eu déjà trop de scandale dans cette affaire; cette 
• séparation eu serait un nouveau que je veux cin- 
« pécher; et, pour cela, je compte sur vous. » Sur 
moi! (Continuant.) «Je suis tellement persuadé que 
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« votre intervention et vos soins conciliateurs amè- salsbach, passant entre Malzen et madame Barneck. 
« lieront cet heureux résultat, que j’ai différé jusque- , Non pas, non pas, la loi est formelle; elle ordonne 
« là de vous accorder ce que vous sollicitez. » Ah ! qu'avant la séparation les époux restent au moins 
mon Dieu! (Continuant.) a Mais au premier enfant j vingt-quatre heures ensemble, et sous le même toit. 

« qui naîtra du mariage contracté aujourd’hui, je malzer. C’est trop fort, 

c vous promets celte grâce, que vous méritez du madame barneck. Non, jamais. 

« reste à tant de titres, etc., etc., etc.» Qu'est-ce ! salsbach. Aimez-vous mieux que le mariage soit 

que je viens de lire! et de quelle mission le prince bon et inattaquable? 

s’avise-t-il de me charger! | malzer et madame barreck. Ce serait encore pire. 


Air . J’en guette un petit de mon âge. 

Y pense-t-il? quelle folie? 

Moi qui doit l’exemple au palais : 

Il veut que je les concilie. 

Et que j’accommode un procès. 

Cet usage n’est pas des uôtres; 

Mais il l’exige... par égard, 

Arrangeons-le... quitte plus tard 
A se rattraper sur les autres. 

D’ailleurs mes lettres de noblesse en dépendent. 
Mais comment désarmer la tante, la plus obstinée de? 
femmes, et rapprocher des jeunes gens qui s’abhor 
rent, qui se détestent? Un enfant! Eh mais! il y en 
a un. (Relisant la lettre.) a Qui naîtra du mariage con- 
« tracté aujourd'hui. » C’est clair : celui qui a pré- 
cédé ne compte pas. Eh mais ! je les enlends. C'est 
toute la noce qui vient. 

SCÈNE XI. 

SALSBACH, LOUISE, MADAME BARNECK, MAL- 
ZEN, SIDLER. FRITZ, Patsars, Gardes-chasse, 
Gers de la roce. 

(Au entrant, Malzen donne la main à Louise; mais aus- 
sitôt madame Barneck les sépare et se met entre eux.) 

FINAL. 

Air : Fragment du premier final de la Fiancée. 
CHOEUR. 

Ils sont unis. Ah ! quelle ivresse ! 

Quel doux moment! quel jour heureux! 

Qu’à les fêter chacun s'empresse ; 

Pour leur bonheur formons des vœux. 

madame barreck , r odieuse , et bas , à Salsbach. Je 
triomphe. 

malzen, avec embarras. 

A l’arrêt j’ai souscrit, Madame, 

Et votre nièce est donc ma femme. 

salsbach, le regardant. 

Pauvre garçon ! 

MALZER. 

Mais du bienfait 
Dont vous avex flatté mon àme 
J’ose espérer l’heureux effet. 

Pour nous séparer l’acte est prêt. 

madame barreck, vivement . 

Moi-méme aussi je le réclame. 
salsbach, à part. Ah! diable! 

{Haut.) 

Comme ils y vont! Mais un moment. 

MADAME BARRECK. 

On peut siguer. 

MALZER. 

Dès ce soir. 

MADAME BARRECK. 

A l'instant. 


ENSEMBLE. 

malzen, à part. 

L’aventure est cruelle. 

Quoi ! j’aurais la douleur 
D'habiter près de celle 
Qui cause mon malheur! 

LE CHŒUR. 

L’aventure est nouvelle. 

Un autre, plein d’ardeur. 

Dans cette loi cruelle 
Trouverait le bonheur. 

MADAME BARRECK, a part . 

L’aveuture est cruelle. 

Quoi! j’aurais la douleur 
De le voir près de celle 
Dont il fit le malheur ! 

salsbach, à part. 

L’aventure est nouvelle. 

J’espère au fond du cœur 
Que cetle loi formelle 
Sauvera mon honneur. 
malzer, avec effort. 

Jusqu’à demain, puisqu’il nous faut attendre. 
Soumettons-nous. 

salsbach, souriant. 

C’est le plus court parti. 
malzer. 

Mais la justice, en m’ordonnant ainsi 
Malgré moi de rester ici, 

A rien de plus ne peut prétendre. 
madame barreck, montrant V appartement à gauche. 
Dans notre appartement, ma nièce, il faut nous rendre. 
malzer, montrant celui qui est à droite. 

Je pense que le mien est de ce côté-là? 

MADAME BARRECK, ViVCment. 

Oui, dans l’aile du nord. 

SALSBACH. 

Le plus froid, c’est cela. 
L'un ici, l’autre là! 

ENSEMBLE. 

SALSBACH, à part. 

Quel doux accord, quel bon ménage! 
Comment, hélas! les réunir? 

Ah! c’en est fait, je perds courage. 

Et, comme lui, je vais dormir. 

MADAME BARRECK. 

Par cet affront, par cet outrage. 

Il croit peut-être nous punir; 

Mais au fond du coeur il enrage. 

Et cela double mon plaisir. 

malzer, à part. 

Allons, allons, prenons courage, 

Mon supplice est près de finir; 

Et de cet indigne esclavage 
Je saurai bientôt m'affranchir. 

LE CHŒUR. 

Ah! quel affront! ah! quel outrage! 

Nous qui comptions nous réjouir. 
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Non* imiter au mariage 
Pour cou* envoyer tous dormir. 

(Madame ttameck emmène Louise dans son apparie - 
ment. Malzen, Sidler et les jeunes gens sortent du 
côté opposé. Le reste de la noce sort par le fond.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente l’appartement de Louise. Au fond, 
une alcôve. Deux portes latérales : celle de droite con- 
duit à l'appartement de la tante ; celle de gauche est la 
porte d'entrée. Au fond, deux croisées avec balcon ex- 
térieur. Auprès de la porte à droite et sur le devant 
une table de toilette. Deux flambeaux allumés. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISE, en négligé du matin, attise auprès de la toi- 
lette, et la tète appuyée tur ta main ; SALSBACH, 
entr' ouvrant la porte. 

salsiiacii. Pcul-on entrer chez la mariée? [Louise ne 
l’entend pas ; il entre, et, venant auprès a" rite, il ré- 
pète encore :) Peul-ou entrer cher la mariée? 

Louise, se levant. Ab! c’est vous, monsieur Salsbach. 
salsoach. Pardon de me présenter ainsi. Vous n’a- 
vez paru ni au déjeuner, ni au dîner; et j'étais impa- 
tient de savoir des nouvelles de madame la baronne, 
car vous voilà baronne maintenant : et la chère tante 
a beau dire, c’est un titre assez agréable. 

un 'me. Que l’on ne me donnera plus dès ce soir, 
je l’espère. 

saesbach. Pourquoi donc? c'est indélébile, impéris- 
sable; quand on a été baronne, ne fût-ce qu'un quart 
d’heure, il n’y a plus de raison pour que ça finisse. 

Louise. Peu m'importe, jo n’y tiens pas, pourvu que 
la séparation soit prononcée aujourd'hui même. 
salsbach, à part. Nous y voilà. 

Aia d’uns Heure de mariage. 

A ie rapprocher tous les deux. 

Gomment poorrat-Jo les contraindre î 
Louise, l'observant. 

Mais vous paraisses soucieux. 

Avons-nous quelque obstacle à craindre? 
salsbach. 

[A part .1 

Noo, non, Madame, aucun encor! 

(//mil.) 

Vous êtes, sans qu'op vous y force, 

Tous deux parfaitement d'accord. 

C'est ce qu’il faut pour un divorce. 

Vous ne l'avez pas vu depuis hier soir? 
louise. Non, sans doute. 

salsbach, a part. Ni mni, non plus. {Haut.) Je viens 
de le rencontrer tout à l'heure; il parait qu’il voudrait 
vuus parler. 
louise, effrayée. A moi ! 

salsbach. Oui; il m’a chargé de vous demander un 
moment d’entretien. (A part.) Il se pendrait plutût 
que d'y songer. 

louise. Que me dites-vous là? Ah! mon Dieu ! cette 
idée me rend toute tremblante. 

saisiiach. Eh bien! eh bien! pourquoi donc? est-ce 
que je ne suis pas là? Certainement, je ne vous con- 
seillerai jamais d’aimer votre mari, le ciel m'en pré- 1 


serve ! mais cela n’empéche pas de l’écouter ; *i t» 
n’est pas pour voua, c'est peut-être pour d’autres, 
pour le monde, pour l’honneur de la famille. 

Louise, avec calme et résolution. Monsieur Salsbach, 
je n’ai pas encore votre expérience; je connais peu ce 
monde dont vous me parlci, et qui m’a punie autre- 
fois de la faute d’un autre. On m'a dit que, pour le sa- 
tisfaire, il fallait un mariage, une réparation: etquoi- 
que j’eusse de la peine à comprendre qu'il fût au 
pouvoir de quelqu'un que je n'estime pas de me 
rendre l'honneur, quand c'était lui qui s'etait désho- 
nore, j'ai obéi, j’ai consenti à ce mariage, à condition 
qu’il serait rompu sur-le-champ; et maintenant, c'est 
moi qui crois de ma dignité, de mon honneur, de ré- 
clamer cette séparation. Ma tante m’a fait demander 
pour ce sujet. Monsieur Salsbach, souffrez que je passe 
chez elle. {Elle salue et sort.) 

SCÈNE n. 

SALSBACH, seul. Et elle aussi, qui s'avise mainte- 
nant de montrer du caractère ! Elle, autrefois si bonne, 
si douce, si patiente! Comme le mariage change une 
jeune personne! Le mnri à gauehe, la femme à droite; 
joli début pour mes lettres de noblesse! ces gens-là, 
cependant, étaient faits l’un pour l’autre : même 
fierté, même obstinatiun ; et io suis sûr qu’ils s’aime- 
raient beaucoup, s’ils ne sc délestaient pas ! Voyons, 
voyons; |icut-etre qu’en embrouillant l’affaire... ça 
m’a réussi quelquefois, et... chutl voici le mari; est- 
ce qu’il aurait enangé d’idée? 

SCÈNE III. 

SALSBACH; MALZEN, introduit par Frilz. 

malze». C’est vous que je cherchais, Monsieur. 

salsbach, d’un air riant. Qu’est-ce qu’il y a. mon 
cher monsieur? quelque chose de pressé, à ce qu’il 
parait; car pour veuir jusque dam la chambre de la 
mariée... 

«iaeze.1. Ah! c'est... pardon !.. si jo l’avais su... 

saesbach, souriant. Pourquoi donc? vous avez bien 
le droit d'y entrer. 

malzf.k. Je n’y resterai pas longtemps; les vingt- 
quatre heures sont expirées, nous n’avons plus qu’à 
signer l’acte de séparation. Ainsi, terminons, je vous 
prie ; j’ui fait seller mon cheval, et je veux partir avant 
la nuit. 

saesbach, à part. Quand je disais qu’il y avait sym- 

a athie... ( Regardant à sa montre. Haut.) Permettez, 
onsieur, permettez, il s’en faut encore de troisquarU 
d’heure. 

malzen, impatienté. Ail! Monsieur! 
saesbach. Non pas que nous tenions... Mais il faut 
au moins le temps de dresser l'acte, de le rédiger. 
MAI.ZKN, montrant un papier. (."est inutile, le voici. 
salsbach Déjà ! très-bien, Monsieur. [Il sonne.) 
malzen. Que faites-vous? vous ne lisez pas? 
salsbach. Mon devoir est de le soumettre d'abord 
à la tante de madame la baronne. [A Fritz, qui pa- 
rait.) Portez cela à votre maîtresse. (Fritz reçoit le pa- 
pier, et entre chez madame Barneck.) Et maintenant 
que tout est fini, jeune homme, je ne vois pas pour- 
quoi vous refusez l'entrevue que madame de Malzen 
vous a fait demander, 
s allés . Madame de Malzen? 
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salsbach. Oui, avant île partir, votre femme veut 
vous parler; on vous l'a dit? 

M Aires. Du tout. 

salsbacb Eh bien! je vous l'aoprends. (A port.) 
Qu'est-co que je risquer ç i ne peut pas aller plus mal. 
malzes. Me. parler! et de quoi? 

Sa i.s ha i u. Mais de vos intérêts communs. 

MAI.ZES, vivement. Nous n’en aurons jamais. 
salssach. De votre fils peut-être; car vous n'avez 
pas oublié. Monsieur, que vous avez un enfant, (doec 
>«Mi6d>té.) lin enfant ! savez-vous bien, jeune homme, 
tout ce que ce mot renferme de sacré, de louchant, 
quels devoirs il impose? 
malzw. Je vous dispense... 
salsbaCI. Et quel bonheur il promettrait à votre 
vieillesse, surtout si vous en aviez plusieurs, beau- 
coup même? Le ciel protège les lamilles nombreuses. 

maczes, avec impatience. Il suffit. J’ai pourvu au 
sort de mon fils, autant qu'il était en moi : ainsi cette 
entrevue est inutile. 

salsbacb, vivement. Pardonnez-moi, elle est indis- 
pensable. 

■alzes. Monsieur... 

salsbacb. Et vous ètea trop galant homme... 
■alzlt», avec colere. Eh ! morbleu! 

SALSBAcn. Justement, voici madame la baronne. 
halzlv, s'arrêtant. Dieu! 

SCÈNE IV. 

Les précédents, LOUISE. 
louis*, apercevant le baron. Que vois-je ! 
salsbacb, à part. C’est le ciel qui l'envoie. 
balzeb, à part. Je suis pris! c’était arrangé entre eux. 
Louise, bas. à Saltbach d'un ton de reproche. Ah ! 
monsieur Salsbacb ! 

salsbacb, bas. Ce n’est pas ma faute, madame la 
baronne: j’ai voulu le renvoyer, miis il a tant in- 
sisté... Vous aun z plus tôt faft de l'écouler. 

Louise, de mime. Eh! mon Dieu ! et savez-vous ce 
qu'il me veut ? 

salsbacb, de même. Non, madame la baronne. ( A 
part.) Il serait bien embarrassé lui-même... ( Allant 
à Malzen qui est de l’autre côté.) Je n'ai pas besoin, 
Monsieur, de vous engager à la modération, au calme. 
Bas. à Louise.) Du courage. Madame ! [A Malzen.) 
e vous laisse ! (A part, et s’essuyant le front.) Dieu ! 
se donner tant de mal, et pour les enfants des autres! 
Ils finiront peut-être par s'entendre. (Il se relire à pas 
de loup, et entre ches madame Bameck.) 

SCÈNE V. 
louise, malzen. 

malzen, à part. Voilà bien la plus sotte aventure!.. 
Que peut-elle me vouloir? 

louise, à part. Qu’a-t-il à me dire ? 
malzen, à part. N’importe, il faut l’entendre. 
louise, à part. Puisqu'on le veut, éeoutons-le. [Mo- 
ment de silence.) v 

malzen. Elle a bien de la peine à se décider. 
louise. Comme il se consulte! 
malzen, à part. Allons, il faut être généreux, et ve- 
nir a son secours (Haut.) Eh bien! Madame, vous 
avez désiré me parler? 

louise, étonnée. Comment ! Monsieur, il me semble 
que c’est vous. 


malzen. Moi! je n’y pensais pas. 
louise, blessée. Ah! Monsieur, ce dernier trait man- 
quait à tous les autres. 
mai.zen. Que voulez-vou9 dire? 
louise, je contraignant Rien, Monsieur; j'y suis ha- 
bitude, je ne vous fais aucun reproche. Tout ce que 
j’ai éprouvé depuis trois ans, tout ce que j’ai souffert 
pour vous, ne me donnait aucun droit à votre affec- 
tion, je le sais; mais peut-être m’en donnait-il à vos 
égards. 

malzen. Madame... 

louise . m 

Air : Pour le chercher je cours en Allemagne. 

Je nais pour moi votre haine profonde. 

Mais un seul point me rassurait ; 

J’ai toujours vu jutqu’iei dans le monde 
Que de respects chacun nous entourait. 

Ce n’est pas moi plus que toute autre. 

Mais, des égards... je croyais, entre nous. 

Qu’une femme, fût-ce la vôtre, 

Devait en alteudre de vous. 

malzen, embarrassé, le vous assure, Madame, que 
je n’ai jamais eu l’intention de rendre noire position 
plus pénible ; elle l’est déjà bien assez. J’ai cru... cm 
m’avait dit... on tn’a trompé, je le vois... et si quel- 
que chose dans mes paroles a pu vous offenser, il faut 
me le pardonner. {Ù’utie voix émue.) Je suis si mal- 
heureux ! 

louise, baissant les yeux. Du moins, vous ne l'êtes 
pas par moi. (Malzen la regarde et baisse les yeux d 
son tour.) Si l'on m’avait écoutée, croyez, Monsieur, 
que ce proeès n’aurait jamais eu lieu ! Le bruit et l’é- 
clat ne vont pas à une femme, même quand elle a 
raison! ce qu'elle peut y gagner ne vaut pus ce quYlle 
y perd! Mais je n’étais pas la maîtresse; tout ce que 
j’ai pu faire, c’est que votre sort ne fût pas enchaîné 
pour longtemps; et, grâce à moi, vous allez être libre. 

malzen, interdit. Madame, je dois à mon tour me 
justifier sur des procédés... 

louise. C’est inutile : puissiez-vous les oublier. Mon 
sieur, comme moi-même je les oublie ! 

mai.zen, confondu , à part f avec dépit. Eh bien ! j’ai- 
merais mieux la tante avec ses emportements que cet 
, air de résignation qui vous met dans votre tort. [Haut.) 
Permettez-moi seulement, Madame, de vous expli- 
quer... 

louise, avec émotion. Oh! non, non, point d’expli- 
cation, je vous en conjure: je vous prie seulement 
d'avoir pitié de moi, de vouloir bien abri ger cette en- 
trevue, et, s'il est vrai, comme on me l’a a-suré, que 
vous ayez quelque chose à me demander.. 

malzf.n. Oui, oui. Madame, avant de m’éloigner, 
me sera-t-il permis de voir mon fils? 
louise. Je vais donner des ordres, vous le verrez. 
malzen, troublé. Un mot encore : je ne sais comment 
vous exprimer... je vois que je suis plus coupable 
que je ne pensais... et j’ai regret maintenant d'avoir 
envoyé à madame votre tante, avant de vous l’avoir 
soumis, cet acte qui doit fixer... 

louise. J’étais près d'elle quand on l’a apporté. Je 
l’ai lu. Monsieur. 

Mai.zen, vivement. Vous l’avez lu? je vous demande 
pardon d’avance pour quelques expressions... le l’ai 
fait dans un premier moment, et vous avez du èlro 
choquée... 

louise. Non; mais j’y ai trouvé des choses qui 


Digitized by Google 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


m'ont paru peu convenables, et que je me suis per- 
mis de changer. 

MALZER. 

Ma : Je «'ai point vu ce bouquet de lauriers. 

Sans les connaître k l'instant j’y wufcria : 

Quoi qu'on ait fait, je l’approuve d’avance. 

(A part.) 

Car avec elle, et plu* j'y réfléchi*. 

Je suis honteux de mon impertinence. 

(Haut.) 

Oui, j’en conviens, injuste en mes dédains. 

Depuis qu’un fatal mariage 
A dû réunir nos’destins, 

J’eus tous les torts... 

Louise, avec douceur. 

Et moi tous les chagrins, 

Je préfère mon partage. 

malzen. Ah! Madame, s'il dépendait de moi... 
Louise, l'interrompant. C’est bien, Monsieur; ja- 
perçois votre ami, qui, sans doute, vou3 rapporte cet 
écrit. 

SCÈNE VL 

Les précédents ; SIDLER, entrant par la gauche. 

sidler, sans voir Louise. Victoire! mon cher baron; 
voici l’acte bienfaisant... 

mai z ta, bas, et lui serrant la main. Yeui-tu te taire! 
sidler, voyant Louise. Oh ! mille pardons, Madame. 
Je veux dire que... voici l’acte douloureux qu’on a 
cru nécessaire... 

Louise. Je vous laisse. (Elle fait un pas pour sortir.) 
sidler, t’arrêtant. Pourquoi donc? puisque vous 
voilà réunis, nous pouvons toujours signer. 

malzen, regardant Pacte. Oui; mais je dois d'abord 
effacer quelques mots. Que vois-je? c’est de votre 
main. Madame?.. 

Louise, avec embarras. Oui, Monsieur. 
maizen, qui a commencé à lire l'acte. O ciel! quoi- 
que séparés, vous voulez que la communauté des biens 
continue? 

sidler. Est-il possible? 

i.ouise. lui faisant. signe de continuer. Lisez, Mon- 
sieur: vous verrez que vous ne me devez aucun re- 
merciaient : je n'ai rien fait pour vous. 

malzen, continuant. « Celte donation, que ma tante 
« approuvera, j’espère, je la fais, non pour un homme 
• que je n’aime jz/ésiiant.) ni n’estime, mais pour 
« mon lils seul ! Je ne veux pas que celui dont il porte 
« le nom se trouve dans une position indigne de son 
e rang et de sa naissance. Je ne veux pas que mon 
« fils puisse me reprocher un jour d'avoir permis que 
« son père connût la gène et le malheur. » 
sioler. Par exemple, voilà une générosité... 
malien. Dites un affront; non, je n’accepte point, 
je n’accepterai jamais. Et quelques torts nue j’aie eus. 
Madame, je ne mérité pas ect excès d’humiliation, 
et je vous demande en grâce de m'écouler. 

SCÈNE VII. 


malzen. Comment! 

madame baenece. Dieu merci, ma nièce est libre, et 
vous pouvez vous éloigner. 

- malzes. Pas encore. Madame. 

madame barnece. Qu’cst-ce à dire. Monsieur? quand 
tout est convenu, arrêté ; quand la séparation est pro- 
noncée ? 

malzen, oiuemenf. Elle ne l’est pas encore, Madame; 
votre nièce n'a pas signé. ... 

madame barnece , prenant l’acte. Ce sera fait dans 
l’instant, Monsieur. Allons, Louise. (Elle lui donne la 
plume.) 

sidler. Permetlez... 

8ALSBACH. Un moment. 

malzen, à Louise. Madame, je vous en conjure, au 
nom du ciel, ne signez pas avant de m’avoir entendu ; 
je puis me justifier, et... (Louise signe.) 
salsbach. Elle a signé. 
jialzen, accablé. Ah ! 

madame barnece, présentant la plume d Malzen. A 
votre tour, Monsieur. 

malien prend la plume, garde le silence un instant, 
puis la jetant avec vivacité, il s’écrie : Non, Madame! 
madame barnece. Comment? 
malzen. Je ne signerai pas. 
sidler. Qu'est-ce que tu dis donc? 
salsbach, a part. Très-bien. 
malzen. Non, je ne signerai pas un acte qui me dés- 
honore. 11 suffit de lire la clause que votre nièce a 
ajoutée. 

madame barnece. Je ne la connais pas, Monsieur, et 
je l’approuve d’avance ; la baronne de Malien ne peut 
rien vouloir que de juste, d'honorable. Ainsi, termi- 
nons ce débat, et signez sur-le-champ. 
malien, hors de lui. Non, vous dis-je ; mille fois non ! 
madame barnece. On vous y forcera, Monsieur. 
malzen. C’est ce que nous verrons. 

MADAME BARNECE. 

Air du vaudeville de Turtnne. 

Les tilbuoaux décideront l’affaire. 

MALZEN. 

Vous le voulez? Eb bien ! soit, j’y consent. 

MADAME BARNECE. 

Nous plaiderons. 

SALSBACH. 

C'est la ce qu’il faut faire. 

TOUS. 

Nous plaiderons ! 

salsbach, à part. 

Quel bonheur je ressens! 

(Haut.) (à port.) 

Un bon procès I En voila ponr longtemps. 
sidler. 

C'est son mari ! 

madame barnecm. 

Non pas! 

SALSBACH. 

La cause est neuve! 

Avant qu’un arrêt solennel 
Ail décidé ce qu’il est ; grâce au ciel, 

Elle aura le temps d'être veuve. 


Les précédents ; MADAME BARNECK, donnant la 
main à SALSBACH. 

madame RAMNECE, qui a entendu les derniers nwls . Il 
n’est plus temps. Monsieur; l’heure a sonné. 


locise, tremblante. Ma tante, je vous en supplie... 
madame rarnece, en colère. C’est qu'on n'a jamais vu 
un pareil caractère ; il a fallu un jugement pour le 
marier, il en faut un pour le séparer, il en faudrait 
peut-être... Nous l’obtiendrons. Monsieur, nous l’ob- 
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tiendrons ; et dès demain, je présenterai requête, (.4 
Salsbach.) Monsieur Salsbach! 

salsbach, passant auprès de madame Bameck. Je 
suis prêt, Madame ; mais il y aurait peut-être moyen 
d'arranger & l'amiable... 

madame barnech. Du tout, je veux plaider; et en 
attendant, j'espère, Monsieur, que vous allez vous re- 
tirer. 11 est nuit, votre chcvalestsellédcpuis longtemps. 

mauek. 11 attendra; car je ne partirai pas sans avoir 
parlé à ma femme. 
madame barveck. A votre femme ! 
salsbach. Votre femme, provisoirement, c’est vrai; 
mais on verra. 

malzen. Tant que durera le procès, vous ne pouvez 
pas empêcher que je ne sois son mari ; et j’ai bien le 
droit... 

madame barnech. Vous n'en avez aucun. 
malien. Je lui parlerai. 
madame barneck. Malgré moi? 
malien. Malgré tout le monde. [Avec force.) Je suis 
ici chez elle, chez moi, dans la chambre de ma femme; 
et nul pouvoir ne m'en fera sortir. (Il s'assied sur une 
chaise à gauche.) 

madame bars axe, s’approchant de Louise, qui a l’air 
de se trouver mal. Qu'as-tu donc, Louise ? 

Ata : Sortez, sortez (de la Fiancée) . 

O ciel! la pauvre enfant! la force l'abandonne. 
mai. zen, courant a elle. 

Malheureux que Je suis! 

MADAME BARNECH. 

Sortes, je vous l'ordonne! 

Monsieur, youles-vous dans ces lieux 

La voir expirer à vos yeux! 

ENSEMBLE. 

MADAME BAHNECK. 

Sortez, ou bien j'appellerai : 

11 sorUra, je l’ai juré. 

salsbach, d Malzen. 

Sortez, mou cher, je vous suivrai; 

Faites les choses de bon gré. 

S1DI.KR. 

Sortons, mon cher, et de bon gré; 

C'est moi qui tous consolerai. 

MALZEN. 

Puisqu’il le faut j’obéirai; 

Mais dans ces lieux je retiendrai. 

( Salsbach et Sidler emmènent Malzen. Tous les trois 
sortent par la porte à gauche.) 

SCÈNE vin. 

LOUISE, MADAME BARNECK. 

madame barnech. Je reviendrai’. Qu’il en ait l’audace ! 
Louise. Comment ? ma tante, est-eeque vouscroyez?.. 
madame BAKM.i.k. Pure bravade ! Mais n’importe, je 
vais donner désordres pourque l’on veille toute la nuit. 

Louise, tombant dans un fauteuil. Ah ! ma tante, 
quelle scène ! 

madame barneck. Pauvre petite! j’espère que je me 
suis bien montrée. C’est d'aulanl mieux à moi, que 
je ne savais pas trop de quoi il était question, ni le 
motif de sa résislance. 

Louise. Je vous l'expliquerai ; mais je dois convenir 
que c'est d'un honnête nomme. 

madame sarnecx. Hum ! ce n'est pas cela, el j'ai bien 
une autre idée. 

Louise. Quoi donc, ma tante? 


madame barnece. Une idée qui m'est venue comme 
un coup de foudre, et qui rendrait notre vengeance 
complète. As-tu remarqué- son trouble, son agitation? 
s'il s'avisait de t’aimer réellement? 

Louise, troublée. Lui! 

madame barneck. Je donnerais tout "il monde pour 
que ce fût vrai ; quel bonheur de ic désoler! 

Louise. Je n'y tiens pas. 

madame barneck. Et tu as tort. Dieu ! si c’était de 
moi qu'il fût amoureux ! Adieu, mon enfant, adieu ; 
ne t’inquiète pas, ne te tourmente pas, je me charge 
du procès, de la séparation ; toi, songe seulement 
qu’il est parti désole, désespéré. Ah ! qu'il est doux 
de sc venger, et quelle bonne nuit je vais passer! ( Elle 
embrasse Louise, et rentre chez eue.) 

SCÈNE IX. 

LOUISE, seule. En vérité, ma tante a des idées que 
je ne conçois pas. (Elle s'assied.) Et ce qu’elle disait 
toul à l’heure... cette émotion... c’est singulier, je l’a- 
vais remarquée aussi ; mais s’il était vrai!., ce serait 
une raison de plus pour hâter cette séparation. Oui, 
mon indifférence pour lui est dans ce moment la seule 
vengeance qui me soit possible. (On frappe doucement 
à la varie à gauche.) On a frappe à ma porte. (Elle se 
lève.) Qui peut venir au milieu de la nuit! (On frappe 
un peu plus fort.) Impossible de ne pas répondre. 
[D'une voix émue.) Qui est là? 
salsbach, en dehors. Moi, madame la baronne. 
louise. C'est la voix de Salsbach! que veut-il? 
salsbach, à voix basse. Si vous n’ètes pas couchée, 
j’ai un mot à vous dire, c’est très-pressé. 

louisk, allant ouvrir. Ah ! mon Dieu ! il va réveiller 
ma tante. Mais taisez-vous donc, monsieur Salsbach, 
vous faites un tapage... [Elle fui ouvre.) 

SCÈNE X. 

SALSBACH, LOUISE. 

salsbach, entrant. Pardon, je craignais que vous ne 
fussiez endormie. 

Louise. Qu’y a-t-il donc? 

salsbach, regardant dans l’appartement. Madame 
Barneck est rentrée dans son appartement, tant mieux ! 

Louise. Mais pourquoi donc ces précautions? qu'a- 
vez-vous à me dire ? 

salsbach Une chose fort délicate. M. de Malzen... 
Louise. Eh bien? 

salsbach. Vous saurez que je l'avais emmené et re- 
conduit jusqu’à h grande porte, qui s’est refermée 
sur lui. 

louise. Grâce au ciel le voilà donc sorti ! 
salsbach. Pas encore. 
louise. Que dites-vous? 

salsbach. Je viens de le retrouver dans le parc, 
dont probablement il avait franchi les murs, au ris- 
que de se casser le cou. Il voulait rester, j'ai répondu, 
il a répliqué. Je suis avocat; mais il est amoureux : 
il crie encore plus fort que moi, et comme on pou- 
vait nous entendre, j’ai transige. Il consentait à s’é- 
loigner, à condition que je me chargerais pour vous 
d'une Ictlre qu’il allait écrire. 
louise. J'aurais refusé. 

sAi.sbACii. Vous aimez donc mieux qu'il passe la nuit 
dans le parc, sous vos fenêtres? car il y est dans ec 
moment ? 
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Louise. M. de Malzen ï 

salsdacii. Exposé aux coups des gardes-chasse, qui, 
la nuit, peuvent le prendre pour un malfaiteur, et 
tirer sur lui. 

LoutsE. O ciel! il valait mieux prendre la lettre. 

salsbach. C'est ce que j'ai fait. 

Am de Marianne. 

C'était an pvll dei plus sages. 

Je l'ai vu tracer au crayon 
Ce petit mot de quatre pages 
Que je vous apporte. 

Louise, le prenant. 

C'est bon. 

s als b ac h, la suivant des yeux . 

Ou la reçoit! 

C'est fort adroit; 

Par ce moyen 
Mot affaires vont bien. 

(Louise, sans lire la lettre, la déchire et jette les mor- 
ceaux à terre.) 

Ciel! sans la lire. 

On la déchire 1 

O sort fatal ! 

Mes affaires vont mal! 

LOUISE. 

Qu’avei-vous? quel effroi vous presse? 

S A LS BACH. 

(,1 part.) 

Mot? rien. Héla*! dans ce billet, 

11 m'a semblé qu'on déchirait 
Me* lettre* de noble.ee. 

[Haut.) Quoi! Madame, voilà le cas que vous en 
faites? 

Louise. Oui, Monsieur. 

salsbach. Mais cependant, Madame... 

lolise, sèchement. Pas un mot de plus. Et mainte- 
nant, qu’il s’éloigne à l’instant ! 

salsbach. Je m en vais lu dire de s’en aller. Pourvu 
qu’il opère sa retraite sans accident. \ll passe à la 
gauche, Louise va auprès de la toilette ; elle fait un 
mouvement. Il s'arrête.) Vous dites... 

louise. Monsieur? 

salsbach. J'ai cru que vous me parliez. Pourvu 
qu’il opère sa retraite sans accident. {Un silence.) 
Vous n'avez plus rien à m’ordonner? 

LOUISE. Noll. 

salsbach. Bonsoir, bonsoir, madame la baronne. 

Louise, Bonsoir, monsieur Saisit ich. 

salsbach, a mi-voix. Pourvu qu'il opère sa retraite 
sans acculent. (U sort.) 

SCÈNE XL 

LOUISE, seule ; elle va fermer la porte, et pousse le 
verrou Fermons celte porte. Je soi* toute tremblante. 
[Elle s’assied.) En vérité, tant d’audace commence a 
me faire peur Et ce M.de Ma!/.en ! mais qu'est-ce qu’il 
a? qu’est-eequi toi prend maintenautTun caprice, l'es- 
prit de contradiction. Grâce au ciel toutes! fini, ci nous 
en voilà débarrassées. {EUe se lève. ) Il faut tâcher Mtr- 
tou! tpie ma tante ne se doute point de cette dernicre 
extravagance. 'Regardant à terre.) Biles morceaux de 
cette lettre que l'on pourrait li ouvert ( Elle les ramasse 
elles rrgarde.) Quatre pages ! M. Salsbach a dit vrai, les 
voilà. Gomment in’a-t-d écrit quatre pages?.. qu'est-ce 
qu’il a pu me dire? Ii moi! [Elle lit.) «Louise... » C'est 
sau> façon ! comment ! m’appeler Louise tout uniment ! 
(Liront avec émotion.) « Louise, vous dévot m*; haïr, et 


« je ne puis vous dire à que! point je me déteste moi- 

* même ! Avoir méconnu tantde charmes, tant de ver- 
< tus! Ma vie entière suffira-t-elle pour expier mes 

* injustice*? » [S'interrompant ] Oh ! non, sans doute, 
(Lisant.) «J’ai vu notre enfant Avec quelle émotion, 
« quel bonheur, j’ai retrouvé dan* ses jeunes traits 

* ceux d’un coupable ! » {Avec un air de satisfaction.) 
C’est vrai, il lui ressemblé. [EUe lit.) «Les miens fl- 
« nirnnt, j’espère, par vous paraître moins odieux, 
« en regardant souvent votre fils. Je ne puis exprimer 
« ce que j’éprouve depuis une heure; j’ai mille choses 
« à vous dire, il faut absolument que je vous parie. 
« Je sais qu’il y va de ma vie, mais je brave tout ; et 
« tlussé-je périr sous vos veux...» (On entend un coup 
de fusil dans le jardin.) Qu’entends-je ! Ah ! le mal- 
heureux ! il aura été aperçu ! {Elle court à la fenêtre 
à gauche, l’ouvre précipitamment pour voir ce qui se 
passe, et aperçoit Malzen sur le balcon.) 

SCÈNE XII. 

LOUISE, MALZEN. 

i ocise, reculant et jetant un cri. Abl 
malzen, à voix Lasse, et la main étendue vers slle . 
Ne criez pas, ou je suis perdu. 

Louise, tr r initiante . (lue vois-je ! 
mai. /pv. de même. J’étais poursuivi par un garde 
qui a a né qui vive? 
louise. 0 ciel! 

malien. Ne eraignez rien, je me suis bien gardé de 
répondre. Aussi, me prenant pour un voleur, il m'a 
ajusté; mais, caché par un massif, j’ai eu le temps 
•Je m'elancer au treillage de ce balcon. 

lolise, s’appuyant sur un meuble. Je me soutiens à 
[aune. 

malzen. Calmez-vous. 

Louise, le regardant. Ah ! mon Dieu ! 
malzen, 0 la fenêtre, à droite, et prêtant l’oreille en 
dehors. Ciiut, je vous en prie. On ouvre une fenêtre. 
Louise, écoutant. Cent celle de ma tante. 
malien, écoutant. Elle s'inquiète, elle s'informe de 
Ce bruit. Ou lui répond que c'était une fausse alerte. 
Très-bien. Elle recommande la plus grande surveil- 
lance. La fenêtre se referme. 
louise. Je respire. 

malzen, s'éloignant de la fenêtre. Tout est tranquille 
maintenant. (Se tournant vers Louise.) Ah ! Madame! 
que d’excuses je vous dois! Combien je me repens de 
la frayeur que je vous ai causée! 

louise, troublée. En effet, cette manière d’arriver 
est si extraordinaire... Mais maintenant. Monsieur, 
qu'aUez-vous devenir? J'espère que vous allez repartir 
sur-lc-champ. 

malien. Et jiar où, Madame? 

louise. Mais, par le même chemin. 

malzen. impossible; les gardes-chasse sont là. 

Am : Pour le chercher je cours en Allemagne. 

Songe* qu'on me poursuit encore : 

Je ne pourrai, malgré l'obscurité, 

Leur échapper ; aussi J’iinploro 
Les droit* sacrés de l'hospitalité, 

LOUISE. 

Comment! Monsieur... 

malzen, l’imitant. 

FauMl donc qu’on réclame 
Tic tels bienfait*? Je croyais, entre noos. 

Qu'un malheureux, fiU-re un époux, Madame, 

Devait tes attendre de vous. 
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LOUISE. 


louise, dorment. Je ne dis pas mm, Monsieur, mais 
tous ne pouvez pas rester là ; il faut vous éloigner à 
l'instant, je l’exige. 

mues, allant à ta porta a droit». Peut-être que 
cette porte... 

louise, f arrêtant. C’est la chambre de ma tante. 

■sues. Ah! diable! ( Montrant la port e à gauche.) 
Celle-ci?.. 

louise. Oui, elle donne sur l’escalier; et... (Elle 
te dispote à l'ouvrir, et s'arrête en écoulant. ) J'entends 
marcher. 

rem, en dehors et parlant à voix basse. Madame la 
birrnne. 

Louise, bas. C'est Fritz. 

fritz, de même. Ne vous effrayez pas de ce bruit, 
ce n’est rien. Mais pour qu’ personne ne puisse en- 
trer dans la maison, madame votre tante m’a dit de 
rciller dans ce collidor. Ainsi, dormez tranquille, 
j’ suis là. 

louise. Oh! mon Dieu! et quel moyen?... 

malzex. Il n’y en a qu'un, et au risque de ma vie... 
(Courant à la fenctre à gauche.) Cette fenêtre... 

louise, l'arrêtant. O ciel ! non, Monsieur, ie vous 
en prie. {Se reprenant.) Il ne manquerait plus que 
cela, grand Dieu! quelqu’un que l'un verrait s’é- 
chapper de chez moi. {Elle descend sur le devant du 
théâtre, à droite.) 

malzen, allant auprès d'elle et souriant. Il n'y aurait 
que le mari qui pourrait s’en fâcher, et nous sommes 
sûrs de lui. 

louise. Monsieur... 

malzen. Mais vous le voulez. Madame, je vous obéis. 
Je reste. 

louise, à part. Allons, c’est moi maintenant qui 
l’empêche de s'en aller. ( Elle va s'asseoir auprès de la 
toilette.) 

malzen, regardant autour de lui. Me voici donc dans 
votre chambre ! dans eetle chambre qui devait être 
la nôtre, et dont je m'étais exilé moi-même. J'y suis 

Î irès de vous, mais par grâce, comme un banni, un 
ugitif, à qui l’on accorde quelques instants d'hospi- 
talité; et demain... 

Louise. Ah ! demain est loin encore. 
haute, n, faisant quelques pas, et s'approchant de 
Louise. Moi, je ne me plaindrai pas : le temps ne s’é- 
coulera que trop rapidement. 

louise, effrayée. Monsieur, Monsieur, je vous en 
supplie... 

malzen, retournant à sa place. C’est juste ; pardon, 
Madame. C'est bien le moins, puisque vous m’accor- 
dez un asile, que je ne sois pas incommode. Soyez 
tranquille, je ne vous gênerai pas, je me tiendrai là, 
sur une chaise. Vous permettez, Madame ? 
louise. Mais il le faut bien, Monsieur. 
malzen. Que vous êtes bonne ! (Il s’asseoit. Moment 
de silence.) Je vous en prie, Madame, que je ne vous 
empêche pus de repser. Je acua bien que, dans notre 
situation, c'est difficile : on dit que les plaideurs ne 
dorment pas; mais nous pouvons, du moins, parler 
de notre procès : car maintenant c'est vous qui vou- 
lez plaider, c'est vous qui m’y forcez, et je vous pré- 
viens, Madame, que je me défendrai avec acharne- 
ment, que je vous ferai toutes les chicanes possibles. 
Vous ne pouvez pas m'en vouloir. 

LOUISE, le regardant. Eu vérité, Monsieur, vous m’é- 
tonnez beaucoup. Il me semble que nous avons tout à 
fait changé de rôle, et ce matin encore... 
mai zen, se levant et allant auprès de Louise. Ne me 
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1 parlez pas de ce matin, d'hier, de ces deux années. 
Jetais un insensé, un fou.... 
louise. Et maintenant vous vous croyez plus sage? 
mai zen, se levant. Non, mais plus juste, car j'ai 
appris à vous apprécier. Il est des préjugés que je no 
prétends pas défendre, mais que je devais respecter : 
car c'étaient ceux de ma famille. 

Air de l' Angélus. 

Moo père, dans cotte union. 

Voyait une houle certaine, 

Une tache pour notre nom. 

LOUISE. 

J'entends, et vous avez sans pcioe 
Contre nous partagé sa haine. 

MALZEN. 

Oui, mon père était tout pour moi, 

El dans mon âme prévenue, 

J’ai fait comme lui; mais Je croi 
Qu'il eût bientôt fait comme moi. 

Si jamais il vous avait vuo. 

Mais ne vous connaissant point, décidé à vous re- 
pousser. la perle de ce procès l’a conduit au tombeau. 
louise. O ciell ( EUe se (eue.) 

MALZEN. Jugez alors des sentiments qui m'ani- 
maient pendant ce mariage; jugez si ma haine était 
légitime. En vous accablant de mes odieux procédés, 
il ine semblait que je vengeais mon père. Un mot de 
vous a changé toutes mes résolutions, m'a fait con- 
naître l’élenduc de mes torts, et je n'ai plus qu’un seul 
désir, celui de les réparer, d'obtenir mon pardon, et 
de vous rendre au bonheur. 

louise, aise émotion. Au bonheur! Et qui vous dit. 
Monsieur, qu'il soit encore possible? 
malzen, étonné. Comment ? 
louise. Qui vous dit que cet hymen que vous 
voulez m'imposer ne soit pas un supplice éternel 
pour mui ? 

malzen. Qu'cntends-je ! 

louise. Savez-vous, lorsqu’un sort fatal m'a fait 
vous rencontrer, si ma famille n’avait pas déjà dis- 
posé de moi? simoi-méme je n'avais pas fait un choix 
dans lequel j'eusse placé les espérances de toute ma 
vie ? Quel droit aviez-vous de changer ma destinée ? 
Et pour tant de maui, tant d'oflenses, quelle répa- 
ration? que m’oflhez-vou* ? la main d’un hoititncque 
je ne connais pas, qui m'a vouée au mépris, et que 
peut-être je devrais haïr. 

malzen. O ciel ! vous en aimeriez une autre ! il se- 
rait vrai i 

louise, froidement. De quel droit voulez-vous con- 
naître mes sentiments? 

malzen. Ce n’est pas un mari qui vous interroge, 
dès ce moment je ne le suis plus ; mais parlez, de 
grâce. 

Louise, auec calme. Je n’ai, Monsieur, nulle réponse 
à vous faire. 

malzen. Ah 1 votre silence en est une. (Froidement.) 
Écoutez, Louise; je vous ai outragée, et pendant trois 
ans je vous ai rendue bien malheureuse; mais ee jour 
seul vient de vous venger. Oui, soyez satisfaite, et 
jouissez à votre tour de votre triomphe et de mon 
tourment. ( Avec force.) Je vous aime ! 
louise. Que diles-vous? 

maixen. De toutes les forces de mon âme. Depuis 
que je vous ai vue apparaitre à mes veux comme un 
ange de bonté, depuis surtout que j’ai embrassé mon 
fils, je ne puis vous dire quelle révotuti :n s’est opérée 
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en mon cœur. Je ne puis vivre sans vous, et c’est 
dans ce moment que je vous perds à jamais, que 
vous m’abandonnez, que vous en aimez un autre ! 
Louise. Oui vous l'a dit? 
mai-zks. Vous-même, votre silence. 

Louise. Pourquoi l'interpréter ainsi ? 
malzf.n, avec joie. O ciel! vous n'aimez personne? 
vous le jurez? 

Louise. Je n'ai pas dit cela non plus. 
malzen. Et qui donc serait digne de tant de bon- 
heur? Ah! s’il est dû à celui qui vous aime le mieux, 
qui plus que moi pourrait y aspirer? Je vous dois 
mon sang, ma vie entière, enexpialion de mes fautes. 
Elle se passera à vous adorer, a implorer ma grâce. 
Et peut-être un jour, convaincue de mon amour, vous 
consentirez à me pardonner. 

louise, troublée. 

Aïs de Tcniers. 

Non, non, Monsieur, gardes- vous do croire; 

M’essayes pas de m'attendrir : 

Quand do vos torts je perdrais la mémoire, 

Ma tante est 1S, que rien ne peut Odchir. 

Elle a promis nue haine constante. 

Elle a juré sur l'honneur et sa foi 
De ne jamais pardonner, et ma tante 
Tient ses serments bien mieux que moi. 

MALZEit, vivement. Dieux ! qu'entends-jc ! 
louise. Je n'ai rien dit. 

MALZEit, avec chaleur . Au nom de mon amour, au 
nom de mon fils, rends-moi un bien qui fut le mien. 
Oui, Luuise, je réclame mes droits. Tu m'appartiens. 
(71 tombe a ses genoux.) 

Louise, lui mettant la main sur la bouche. Taisez- 
vous. (Plus tendrement.) Eh bien ! tais-toi, tais-toi, 
j’entends du bruit. 

MALZEit. Ab ! je suis trop heureux ! 

SCÈNE XIII. 

Les précédents, MADAME BARNECK. | 

louise, d part, et toute troublée. C’est ma tante . 
Malien est d genoux devant elle ; elle se met devant 
ui et le cache avec sa robe.) Quoi ! c'est vous, de si 
bon matin? 

madame barneck. 11 est jour depuis longtemps, et 
puis je t'annonce une visite : M. le président, dont la 
terre est voisine de la nfitre ; je l'avais fait prévenir 
hier soir, et il vient d’arriver. 
louise. Se déranger à une pareille heure ! 
madame barneck. C'est pour lui un plaisir. Il a le 
fusil sur le dos, et rend la justice enallant à lâchasse. 
Viens, on l'attend. 
louise. El pourquoi? 

madame barneck. Pure formalité. Il faut seulement 
renouveler entre ses mains la déclaration d'hier. 

malzen, la retenant jtar sa robe. Vous n’irez pas. 

( Louise le regarde et lui sourit avec tendresse.) 

madame barneck. Et devant témoins une j'ai choisis, 
et qui nous attendent, M. Sidler et M. de Salsbach. 
attester que, depuis ta demande eu séparation, tu 
n'as pas vu ton mari, ce qui est bien aisé à dire. 
Louise, dam le dernier trouble. Oui, ma tante. 
madame barneck. Que tu ne lui as pas parle. 
louise, de même. Oui, ma tante. 


madame barneck. Qu’en un mot, il n’y a eu entre 
vous aucun rapprochement. (Elle s'avance pour em- 
mener Louise, et aperçoit Malien à genoux, gui, pen- 
dant les mots précédents, a pris la main de Louise, qu’il 
presse contre ses lèvres.) Ab ! qu'ai-je vu ! quelle hor- 
reur! 

louise, roulant la faire taire. Ma tante, au nom du 
ciel... 

madame saaNECK. Et les témoins qui arrivent!., (re- 
lançant vers la porte au moment où entrent Sidler et 
Salsbach.) Messieurs, Messieurs, on n'entre pas. Je 
vous défends de regarder. 

SCENE XIV. 

SIDLER, SALSBACH, MADAME BARNECK, LOUISE, 
MALZEN, plusieurs Jeunes Gens. 

Ain de Léonide. 
ensemble, 
tous. 

Ah ! grands dieux 1 
Dans res lieux. 

Quelle vue 
Imprévue! 

Quoi! tous deux 
Eu ces lieux! 

En croirai-je mes yeux? 

MM-ZKN CT LOUISE. 

Jour heureux 
Pour tous deux ! 

Quelle joie imprévue! 

Jour heureux 
Pour tous deux ! 

U comble enfin nos vœux. 

MADAME BARNECK. 

De rage et de dépit je tremble. 

SALSBACH. 

Est-ce donc pour se séparer 
Qu’ici nous les trouvons ensemble? 

MADAME BARNECK. 

J’en puis h peine respirer. 

SALSBACH. 

Enfermés dans cette demeure 
Depuis hier soir... 

MADAME BARNECK. 

C’est trop fort; 

Et Madame trouvait encor 

Que je venais de trop bonne heure. 

TOUS. 

Ah! grands dieux! etc. 

MALZEN ET LOUISE. 

Jour heureux, etc. 

salsbach. Ah çà! mais que diable voulez-vous que 
nous attestions? 

madame barneck, hors (Telle-méme . Vous attesterez, 
vous attesterez, Messieurs, que je suis furieuse, que 
je bannis Monsieur de ma présence, et que je ne le 
recevrai jamais chez moi. (Malzen passe auprès de ma- 
dame Barneck.) 
louise. O ciel ! 

madame barneck. Et que vous, ma nièce, vous qui 
me devez tout, vous avez juré de ne jamais me quitter. 
louise, baissant les veux. Il est vrai. 
malzen. Croyez, Madame, que mon plus cher désir 
I serait de voir confirmer par vous le pardon que j’ai 
I obtenu de Louise; mais, dans ce moment, je n’cs- 
i saierai point de vous fléchir, je me soumettrai res- 
i peclueusement à vos ordres 


OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


Digitized by Goqgle 


LOUISE. 


madame barneck, <f un air menaçant, le l'espère bien, 
ou sinon... 

malien. El puisque vous me bannissez, résigné à 
mon sort . * (A Louise, d’un air peiné, et la prenant par 
la main.) Allons, chère amie, faites vos adieux à votre 
tante, et partons. 

MADAME BARNECK. Qll'CSt-CO il dlR? 

malien. Que je l'cmmènc chez moi 
madame barneck. L'emmener! elle pourrait y con- 
sentir! 

salssacb, froidement, et prenant une prise de tabac. 
Qu elle le veuille ou non, c'est la loi, la femme doit 
suivre son mari. 

madame barneck, effrayée. Ah! mon Dieu! 
malien. Quant à mon fils, toutes les fois que vous 
désirerez le voir... 

madame barneck. Et cet enfant aussi ! mon filleul, 
vous l'emmenez ! 

salsbach, de même. Vous ne pouvez pas l'empêcher : 
c’est le père. Pater is est yuem juste nuptice... 
madame barneck, Eh! laissez-moi. 
malzen, à Sidler. Toi, mon ami, lu nous suivras ; 
et puisque de M. Salsbach, comme ami de la maison, 
veut bien accepter un logement chez moi... 

madame barneck. Et vous aussi ! tout le monde m’a- 
bandonne ! le vais donc rester seule dans cet immense 
château ! 

salsbach. A qui la faute? 

Louise, joignant les mains. Ma bonne tante ! 
maues, qui a passé a la droite de madame Barneck. 
Madame! 
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salsbach. Ma respectable amie. 
madame bahneck, entre eux deux. Laissez-moi, 
laissez-moi. Perdre en un jour une colère à laquelle 
depuis si longtemps je suis habituée! Non, non, je 
tiens à mes serments, je ne le recevrai point ici; et 
puisqu'il enlève ma mece, mon petit filleul, puisqu'il 
enlève tout le monde, ch bien! qu’il m'enleve aussi ! 

salsbach. Vivat ! la paix est signée. Ils sont réunis, 
et moi baron; du moins j'y compte. (Bas, à Malzen.) 
Ah çà ! jeune homme, j’espère que nous allons répa- 
rer le temps perdu, ce petit bonhomme attend une 
soeur. ( Louise passe auprès de Malzend 

CHOEUR. 

Air du ballet de la Somnambule, 

De nos plaideurs désormais 

Célébrons 1'aerord propice ; 

L'amour mieux que la justice 

Sait arranger un procès. 

MALZEN. 

Ah! quelle ivresse! 

La guerre cesse. 

Un seul jour change mou coeur. 

A quoi doue Uent le bonheur I 
SALSBACH. 

A quoi doue tient la noblesse t 
CHOEUR. 

De nos plaideurs désormais, etc. 


SUN DE LOLlSI. 
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UNE FAUTE 

tuai ta un ictii, atti ai coinm 

Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 47 août 4 830. 


Personnages. 

ERNEST DE VILLEVALLIER. + GRINCHEDX, malin msnuliter. 

MADAME DARMENTIÊRES, tante de Léonie. JOSÉPHINE, n femme, couturière. 

BALTHASAR, ancien domestique. « Psarats et Aais d’Eisest. 

L» icéne le pute dans uo cbAteau aux en virons de Borde» or. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente uo salon ouvert par le fond, et 
donnant sur le» jardin». Portes latérales. Sur le de- 
vant du tbéâtro, à gauche de l’acteur, une table ; à 
droite, un petit guéridon. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSEPH INK . assise à droite , et tenant à la main son 
ouvrage, dont elle ne s'occupe pas ; GRINCHEUX, à 
gauche, devant la table , et écrivant. 
grincheux, relisant son mémoire. « Mémoire des 
« ouvrages faits par moi Grincheux, maître menui- 
« sicr, dans le château de M. le comte de Vil levai lier.» 
Le plus beau château des environs de Bordeaux ! Un 
immense manoir féodal, qui, de tous les côtés, tom- 
bait de noblesse, et qu'il a fallu remettre à neuf. ( S’in- 
terrompant et appelant.) Joséphine!., ma femme !.. 
madame Grincheux!.. 

Joséphine. Qu’est-ce donc? 
grincheux. Qu'csl-ce que tu fais là? 

Joséphine. Moi?., je travaille à la robe de Madame. 
grincheux. Ce n’est pas vrai... tu étais encore à 
rêvasser... et je n’aiinc pas ça... est-ce que tu vas 
faire comme madame la comtesse , qui , depuis six 
mois, est toujours triste, souffrante et malade?., elle 
du moins, c'est une grande dame, qui a une belle 
maison, une belle fortune, un bon mari!.. Elle peut 
être triste, elle a le temps... Mais une couturière 
comme toi, qui tourne à la mélancolie, c'est bête, 
vois-tu; parce que, pendant ce temps-là, l'ouvrage 
ne va pas. 

Joséphine. Vous êtes toujours à gronder. 
grincheux, sc levant et allant d elle. C’est qu'en vé- 
rité je ne te reconnais pas. Voilà quatre ans que nous 
sommes mariés, et autrefois tu étais vive, joyeuse, 
toujours de bonne humeur; et quand j'étais* à ma 
menuiserie, et toi à ta coulure... 

Air : Tenez, moi, je suis un bon homme. 

Tu chantais toujours. Dieu sait comme! 

De» r lraiub qu'étaient bien amusants... 


Et puis, pour embrasser ton homme, 

Tu t'interrompais d’ temps en temps. 

Ça nous faisait fuir’ bon ménage. 

Chansons par-ci, baisers par-là ! 

J' travaillais deux fois davantage. 

Et les pratiqué payaient tout ça. 

Et puis autrefois... le dimanche, tu te faisais belle 
pour moi... nous sortions ensemble... mais à présent, 
les jours de fête... hier, par exemple, où as-lu dîné 
et passé la soirée? 

Joséphine. Chez madame Gravier, ma tante. 

grincheux. C’est singulier qu’elle ne m’ait pas in- 
vité!.. Aussi, toute la journée . j’ai promené pater- 
nellement nos deux garçons dans les allées de Tourny, 
et au château Trompette... de sorte qu’en revenant, 
il a fallu les porter sur chaque bras... et le soir, pour 
me refaire, j’ai eu une dispute. 

Joséphine. Vous êtes si gentil ! 

grincheux. Je ne suis pas mal... D’ailleurs, en m’é- 
pousant, tu me connaissais. 

Air : De sommeiller encor , ma chère. 

Je ne l’ai point trompé, ma chère : 

J’étais comm’ ça quaud tu m’as pris; 

Pas beau, mais d'un bon caractère. 

Et la beauté n’a pas grand prii : 

Se» avantagé sont trop rapides ; 

Mais la laideur, mais les bous sentiments. 

Ce sont des qualités solides 
Qui rest' et qui durent longtemps. 

Ainsi ce n'est pas moi qui suis changé, c’est toi. 

JOSÉPHINE. Par exemple ! 

grincheux. Oui... oui... depuis quelques mois à peu 
près. 

Joséphine. Si on peut dire des choses pareilles!.. 
Apprenez, monsieur Grincheux... 

grincheux. 11 n’y a pas besoin de se fâcher ni de 
rougir comme tu le fais... Tais-toi : car voilà le vieux 
Balthasar, mon cousin, l’intendant du château, qui de 
sa nature est toujours de mauvaise humeur. 

SCÈNE II. 

JOSÉPHINE, assise ; BALTHASAR, GRINCHEUX. 

BALTHASAR, entrant par le fond. Si ce u’est pas un 
meurtre, une indignité!.. Partout des papiers perse! 
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UNE FAUTE. 


des peintures nouvelles, des dorures, des colifichets ! 
Ce n'est plus notre ancien château... je ne m’y recon- 
nais plus. 

grincheux. le crois bien, cousin ; nous en avons fait 
un boudoir de la Cbaussée-d'Antin de Paris. Ce n'est 
pas un mal. 

Balthasar. Si vraiment !.. Mon pauvre maître, après 
un an d'etil, se fait sans doute une fêle de revoir le 
château do ses pères; et en y rentrant, il se croira 
encore dans un pays étranger... Quant à moi, qui 
suis né ici, qui y ai passé ma jeunesse... 

Ata de Cantons. 

Ce vteux château devait me plaire! 

J’ai, par le temps, vu ses murs se noircir : 

Chaque colonne, chaque pierre 
Mc rappelaient un chagrin, un plaisir; 

A chaque pas c’était un souvenir. 

Il d’vait rester tel que moi, ce me semble; 

Car c’est cruel, et mon rmur en gémit, 

Pour deux amis qui vieillissaient ensrmble. 

De voir qu’un d’eux seulement rajeunit. 

Enfin n’y pensons plus... quand mon maître revien- 
dra... s il revient jamais!.. (A Grincheux. qui s'est 
approché de lui, et qui lui présente un papier.) Qu'est- 
ce que c'est? 

grincheux. Mon mémoire, que vous examinerez, et 
que j’ai fait eu conscience; car c'est vous, cousin, 
qui m'avez fait avoir la pratique du château. 

Balthasar, regardant le papier. As- tu bien mis là 
tout ce que le as fait? 

grincheux. Oh ! oui... pour le moins. 

baitbasar, lisant. Que de frais inut les!.. que de 
folks dépenses . .. Enfin, ça ne me regarde pas... Mon- 
sieur l'a fait pour plaire a Madame. 

Joséphine. Cest bien naturel!., une jeune femme 
si bonne, si gracieuse, et surtout si jolie!.. On la re- 
connaîtrait pour Espagnole, celle-là, rien qu'à ses 
beaux yeux noirs. 

balthasar. Oui, la fille d'un ancien ambassadeur, 
dont à Parie il s’est avisé d’èlre amoureux... sa pre- 
mière inclination!.. Il en perdait la tête... moi aussi .. 
et il a bien fallu la lui donner pour femme... au lieu 
d’en choisir une... tout uniment en franco... Mon 
Pieu ! elles ne sont pas pires là qu'ailleurs. 

Joséphine. C’est aimante. 

Balthasar Est-ce que j'ai besoin d’étre aimable , 
madame Grincheux ?.. Est-ce que c’est mon habi- 
tude? 

Joséphine. Non, rertaineroent... mais si Madame 

vous entendait... 

baltbasar. Qu'importe!.. J’ai ici mon franc-parler... 
le comte de Villevallicr, mon maître, que j’ai vu 
naître, que j’ai élevé, que j’ai porté dans mes bras, 
m'a dit : a Balthasar , tant que je vivrai, tu resteras 
chez moi. » Et j’ai dit : «J’y compte... » Parce que 
mon maître... Vous ne savez pas ce que c’est que 
mon maître?., c’est l’honneur inèoie... c’est un cœur 
d’or... c’est le plus brsve jeune homme... et si le ciel 
était juste, celui-là méritait d'épouser un ange. 

Joséphine. Il me semble qn il n’est pas si mal 
tombé!.. Qu’es! -ce que vous avez à reprocher a Ma- 
dame? 

Balthasar. Moi!., est-ce que je lui reproche rien? 

Joséphine. Dame!., vous avez un air... 

crincheui. Cest vrai, cousin... vous avez un air... 

Joséphine, se levant et venant auprès de Balthasar. 
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I Est-ce qu’elle n’est pas honorée et chérie dans le 
pays? Est-ce qu’elle ne fait |>as du bien à tout le 
monde?.. Est-ce qu’elle ne se conduit pas d’une ma- 
nière exemplaire? 

Balthasar. C’est possible. ..' Je ne dis pas non. 

Joséphine. Et cependant, depuis un an que son mari 
l’a laissée seule ici , dans ce château , avec sa tante 
pour unique compagnie, ça n’est pas amusant. 

Balthasar. Oh ! sms doute ; le devoir n’est jamais 
amusant... et puis c’est une chose si longue qu’uu 
an de constance ! 

Joséphine. Mais oui... et il ne faut |>as croire qu’en 
fait de constance tous les hommes en aientdéjà tant... 
Vous, tout le premier; car autrefois vous adoriez 
Madame. 

grincheux. Vous vous seriez mis au feu pour clic ! 
témoin l’incendie du château, où vous vous êtes fait 
une blessure à la jambe, en voulant la sauver. 

Joséphine. Et maintenant vousèles toujours de mau- 
vaise humeur quand on parle d’elle. Il semble que 
vous lui en vouliez. 

Balthasar Moi!.. Qui vous a dit cela? Est-ce que 
je l'accuse? Est-ce à elle que j'en veux? 

Joséphine. Et à qui donc ? 

Balthasar. A sa tante... à madame Darmentières. 

Joséphine. A ma marraine! qui, au fond, est une si 
bonne femme! 

balthasar. Une véritable Espagnole, qui , avec scs 
idées castillanes , voit partout des don Rodrigue et 
des héros de romans... Donnez donc un pareil men- 
tor à une femme de dix-sept ans, légère et sans ex- 
périence ! 

Joséphine. C'est justement ce qui prouve pour ma- 
dame la comtesse... elle n'en a nue plus de mérite à 
se conduire comme elle fait... Mais à nous autres 
femmes , on ne nous rend jamais justice. [Elle va se 
rasseoir.) 

halthasah. Ah! souvent, si on vous la rendait... 

Joséphine. Fi! ce que vous dites là n'est pas ga- 
lant... Mais en général, monsieur Balthasar ne se 
pique pas d’ètrc poli. 

ralthasar. Ce u'pst pas d'hier, du moiaa, que vous 
pouvez me faire ce reproche... car je vous ai saluée 
deux fois sans que vous avez daigné m'apercevoir. 

GRINCHEUX. Et OÙ donc S - , 

ralthasar. Au château de Raba... où vous tous pro- 
meniex en compagnie. à . 

grincheux. Tu as été hier te promeneravec ta tante... 
en sortant de dîner. 

Joséphine, baissant les yeux. Oui, mon ami. 

ralthasar , tC un air de doute et s'approchant de Jo- 
séphine. Ah! cousine! ah! c'était voire tante qui vous 
donnait hier 1e bras. 

Joséphine, d’un air supfdiant. Monsieur Balthasar... 

ralthasar, à demi-voix, rt avec humeur. Soyez 
tranquille!., est-ce que je vois jamais ce qui ne ine 
regarde pas? 

grincheux. Qu'est-ce que c’est donc? 

balthasar. Rien flu tout... ( Lui donnant une poi- 
gnée de main.) Ce pauvre Grincheux !.. J'examinerai 
ton mémoire... car voici la tante de Madame. 

grincheux, étonné. Ahçà!.. il y a donc quelque 
chose? 

SCÈNE III. 

Les précédents, MADAME DARMENTIÈRES. 

madame darmentiehes, entrant par le fond, à droile. 
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Que l’on porte le* fleurs et les bouquets dans ma 
chambre; et surtout le plus grand secret... Baltha- 
sar, Joséphine, ma chère filleule, vous voilà... J'ai 
des ordres à vous donner. Et vous, Grincheux, puisque 
vous êtes venu passer ici quelques jours auprès 
de votre femme , vous ne nous serez pas non plus 
inutile. 

JOSEPHINE ET GRINCHEUX. Qu’eSt «* dOllC? 
madame darm entières. C'est aujourd'hui le jour de 
naissance de ma nièce, ma chère Léonie...et comme 
elle, qui est toujours malade , sc trouve aujourd’hui 
un peu mieui... il faut en profiter. 

Joséphine. Je veux être la première à offrir mon 
bouquet à Madame. 

madame darm entières, la retenant. Non pas... garde- 
t'en bien... ce n'est Das le moment... Je veux quelque 
chose d'imprévu... a’inattendu, qui nous frappe tous 
de surprise et d’admiration. 

balthasar, d part. C’est ça... du romanesque... des 
coups de théâtre!.. 

madame darm entières. J’ai invité une nombreuse so- 
ciété. Nous aurons ce soir un grand souper, un bal, 
un feu d’artifice... Moi, j'aime le monde, le bruit... 
c'est là mon bonheur, surtout quand il s'agit de fêter 
ma nièce. 

Air du vaudeville de YÊcu de six francs. 
Partout non chiffre et fia devise 
En transparent dans le jardin; 

Et pour compléter sa surprise. 

Alors nous paraîtrons soudain. 

Des fleurs, des bouquets à la main !.. 

C’est moi qui dois marcher en tète. 

Le coup d’œil sera ravissant ; 

Et cela m'amusera tant!.. 

balthasar, o part. Cesl pour elle que sera la fêle. 
madame darm estimes. Mais il me manque, pour le 
déiioùinent, quelque chose de foudroyant... de ces 
coups extraordinaires qui vous renversent... qu'est-ce 
que nous pourrions donc faire? 
josEphise. Je m’en rapporte à vous, ma marraine. 
madame darmektières. Et vous, Balthasar, qu'est-ce 
que vous en dites? 

balthasar, /Hissant auprès de madame Darmen- 
tiéres. Moi, je dirais tout uniment à madame la com- 
tesse : « Ma chère nièce, c’est aujourd'hui que tu es née 
« pour l'orgueil de tes parents et le bonheur de ton 
o epoux... songe à lui, à tes devoirs, et embrassc- 
0 moi... voilà mon bouquet. » 
madame darmektières. Dieu ! que c’est bourgeois! 
Joseph use. Comme c'est fête de famille! 
balthasar. C'est possible... j’ajouterais... «Si je ne 
o le fête pas autrement , c’est qu'en l'absence de ton 
« mari, il ne me parait [>as convenable de donner des 
« bals, des réjouissances, des feux d’artifice.» 
madame darm evtieres. Balthasar!.. 
balthasar. Vous me demandez mon avis... 
madame darmewhSres. Il est impertinent... et vous 
pouvez le garder. 

balthasar. C'est dit... il ira avec beaucoup d’autres 
qu’on ne me demandait pas, et qu’on eût bien fait de 
suivre. ( Grincheux passe auprès de sa femme.) 

madame DARHEvriEREs. Je n’ai besoin ni de votre 
approbation, ni de votre censure. Je fais ce qui me 
convient, et ce qui conviendrait à M. le comte de Yil- 
levallier, mon nevcu,s’il était ici... Pourquoi n’y est-il 
pas? Pourquoi, depuis un an, nous laisse-t-il seules 
en ce chàleau? 


balthasar. Si mon maître le fait, c’est qu’il a ses 
raisons. 

madame darmestiêres. Vous les connaissez donc? 
balthasar. Non : mais elles ne peuvent être que 
justes et convenables. 

Am : Au temps heureux de la chevalerie. 

Voilà pourquoi je pense au fond de l'àme 
Que votre niée’ peut bien, ainsi que voua. 
Aveuglément, et sans craindre de blâme, 

Sc conformer aux ordr’s de son époux. 

Sans qu‘ ma raison ou mon cœur réfléchisse. 

Tout c' qu'il commande, à l'instant je le fais. 

Car je suis sâr, pour peu que j’obéisse, 

D’ rendre un service, ou d' répandr’ des bienfaits. 

madame darmentières. Il suffit... Avez-vous été ce 
malin à la ville? avez-vous fait les commissions de 
ma nièce? 

balthasar. Oui, Madame. 

madame darm entières. Y avait-il des lettres pour 
nous? 

balthasar. Plusieurs : ainsi que les journaux- 
pardon, je les ai là. 

madame darm es ti ères. Et vous ne me les avez pas 
données !... où avez-vous la tète? A quoi pensez-vous? 
I , Elle prend les lettres, en ouvre une.) Dieu! l’écriture 
ae mon neveu ! 

balthasar. C'est de lui, Madame?.. Madame, se 
porte-t-il bien ? 

madame da rm entières, lisant. Certainement. 
balthasar. Il ne lui est rien arrivé? 
madame darmentières, de même. Du tout. 
balthasar. Dieu soit loué!., ah! que vous êtes 
bonne!,, et après. Madame, après... qu'est-ce qu'il 
dît? 

madame darmektières. Que ce soir il peut être ici. 
balthasar. Vous ne me trompez pas? 
madame darmeiitieres, vivement. Voilà l’idée que je 
cherchais... au milieu de la fête... l’arrivée d’un 
mari! Surprise, coup de théâtre!., il ne s'agit que de 
bien ménager cela , et je m’en charge... pourvu que 
personne ne prévienne ma nièce. 

balthasar. Mon maître, mon cher maître !.. je veux 
être le premier à le recevoir... J’irai au-devant de 
lui... Daignez me dire par où il doit arriver. 

MADAME DARMEKTIERES. C'(»t inutile ; je VEUX le plus 
grand secret... D’ailleurs on aura besoin de vous ici, 
pour le service'de la table, celui de l'office et l'inspec- 
tion de l’argenterie. 

balthasar. Ah ! Madame , grâce pour aujourd'hui. 
MADAME DARMEKTIERES. Pourquoi donc? 

BALTHASAR. 

Air du vaudeville de la Robe et les Bottes. 

Vous savex bien que d’ordinaire 
Devant l’ouvrag’ je ne recule pas; 

Et j’ai gardé, quoique sexagéealre, 

Du cœur, de la télé el des bras. 

Mais prêt à r’voir mon maître, j* vous l’atteste. 

Par le bonheur je me sens oppresser. 

Il m’él’ la force ; el je veux qu’il m'en reste. 

No fût-ce que pour l'embrasser. 

MADAME darmektières, te regardant avec pitié. Ces 
vieux domestiques sont si ridicules! 

balthasar. Ce n’est pas une raison pour les tuer... 
(Entre ses dents.) S’il fallait tuer tout ce qui est ri- 
dicule... 



UNE FAUTE. 
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MADAME DARMENTIÉRES BalthaSar! 
grincheux, allant a Balthasar. Cousin... 
baltbasar. Eh! qu’cst-cc que cela me fait? (Il passe 
à la gauche de Grincheux.) 

madame darmentiéres. C'en est trop... sortez d’ici à 
l'instant. 

Balthasar. Sortir!., je suis au service de M. le 
comte... c'est lui qui est mon maître 
madame darmentiéres. Mais, en son absence, ma 
nièce a tout pouvoir; et quand je lui raconterai votre 
insolence, c'est elle qui vous chassera. 

BALTHASAR. Peut-être. 

madame darmentiéres. Voilà qui est trop fort... et 
nous verrons qui de moi, ou d'un insolent valet... 

josftrniNE et grincheux . Prenez donc garde, monsieur 
Balthasar... mon cousin. 

Balthasar. Ça m’est égal ; nous verrons. 
grlncbeux. Paii ! c'est Madame. 

SCÈNE IV. 

Les précédents, LÉONIE, entrant par te fond. 

léohie. Eh! mon Dieu! d'où vient ce bruit? 
madame darmentiéres. C’est ce vieil intendant... ce 
valet, qui a osé me manquer de respect. 

LEOME. Comment! Balthasar, vous vous seriez per- 
mis... 

madame darmentieres. Oui, ma nièce... et il s’est ou- 
blié à un tel point, que j’exige qii’aujourd’hui on le 
renvoie, sur-le-champ. 
léonie. Serait-il vrai, Balthasar? 

Balthasar. Oui, madame la comtesse, j'ai eu tort, 
je ne dis pas non. 

léonie, avec émolion.et sans sévérité. C’est mal, très- 
mal... et, sinon par égard pour moi, qui suis souf- 
frante, au moins pour mon mari, pour M. le comte 
votre maître... vous deviez, Balthasar, respecter ma 
tante. 

madame darmentiéres. Lui parler ainsi, et avec cette 
modération !.. qu’il soit renvoyé, je le veux. 
léonie. Je le devrais, sans doute. 

Balthasar. Me voici prêt à régler mes comptes. 
madame darmentiéres, poussant Léonie. Allons donc! 
léonie. Soit... tantôt. . . je vous parlerai ... à vous seul . 
madame darmentieres. Et pourquoi donc ? 
léonie. De grâce, matante... il n'est pas necessaire 
devant Joséphine, devant tout le monde, de faire une 
scène... (A Balthasar ) Plus tard, dans une heure, vous 
viendrez. 

Balthasar. Oui, Madame. ( Pendant que Léonie re- 
monte vers le fond, Balthasar regarde madame Dar- 
mentiéres d’un air content, puis il dit bas à Grincheux:} 
Je vous l’avais bien dit... elle ne me renverra pas... je 
suis tranquille. (// sort.) 

SCÈNE V. 

JOSÉPHINE, assise ; MADAME DARMENTIÉRES, 
LEONIE, GRINCHEUX. 

madame darmentiéres. En vérité il n’y a que dans ce 
pays où l’on soit exposé à de telles insolences... Si à 
Madrid, où vous êtes née et moi aussi, cela fût arrivé... 
Air du Ménage de garçon. 

En prison, ou bien aux galères. 

On l'eût envoyé tout d'abord ; 

Car il miflil, dans ces affaires. 

D'avoir un bon corrègidor. 

T. XVI. 


GRINCHEUX. 

C* n'en est pas là chez nous encor. 

Dans notre pays, qu'est barbare, 

II faut, pour qu'un homme ait des torts. 
Trouver des raisons : c'est plus rare 
A trouver qu* des eorrégidors. 

Il faut des raisons... c’est plus rare 
A trouver qu* des corrégidors. 

(Il passe auprès de sa femme.) 
léonie. Il suffit... je vous promets, ma tante, que 
vous aurez satisfaction... Mais comment cela est-il 
arrivé ? 

madame darmentiéres. A propos de rien... au sujet 
de ces lettres qu’il m’apportait, et que je n’ai pas en ■ 
core achevé de lire. En voici pour vous. ( Elle remet 
des lettres à Léonie , et achève de parcourir celles gui 
lui restent. Léonie va s'asseoir auprès de la table à 
gauche.) Celle-ci est de mon libraire, à qui j’ai demandé 
des romans nouveaux... Il y a longtemps que je n'ai 
eud'émotions fortes... (Prenant une autre leUfe.)CeM- 
là... o A madame Joséphine Grincheux, au château de 
« Villevallier. o Ce n’est pas pour moi. 

JOSÉPHINE, se levant. Ah! mon Dieu! Balthasar su 
sera trompé. 

grincheux, prenant la lettre. Sans doute. 

Joséphine, la lui re prenant. Ce n’est pas pour toi. 
(Madame Darmentiéres lit ses lettres tout bas, auprès 
de la table, à droite, ainsi que Léonie, qui est assise à 
gauche ; Joséphine et Grincheux occupent le milieu de. 
la scène sur le devant.) 

grincheux, à voix basse, à sa femme. C’est égal : je 
peux bien en prendre connaissance. 

Joséphine, troublée, et reconnaissant l’écriture, à voix 
basse aussi. Du tout... ce n’est pas nécessaire... non 
pas certainement que j’y tienne en aucune façon... 

grincheux. Eh bien! moi, madame Grincheux, j’y 
tiens beaucoup... Tout à l'heure je ne sais ce que vous 
avez dit à mon cousin Balthasar... mais il avait avee 
moi un air de compassion qui m’a déplu... ( S’animant 
par degrés.) Je n’aime pas qu’on me plaigne. 

Joséphine, de même. Si vous en croyez Biiltliasar, il 
brouillerait tous les ménages. 

grincheux. Mais c est égal ; je veux savoir pourquoi 
on vous l’adresse ici, au château. 

JOSÉPHINE. Parce qu’on sait que j’y travaille, que j’y 
sois en journée. 
grincheux. Voyons. 

Joséphine. Vous ne la verrez pas. 

LÉONIE, avec impatience, et interrompant sa lecture. 
Qu’est-ce donc?.. Encore des disputes!., en vérité, je 
suis bien malheureuse... même ici , dans mon inté- 
rieur, dans a- château où je vis presque seule, je ne 
puis avoir un instant de repos ni de tranquillité. 

grincheux, remontant la scène, et allant auprès de 
Léonie. Pardon, madame la comtesse, c’est la faute de 
ma femme. 

Joséphine. C’est la sienne. 
grincheux. Elle ne veut pas me montrer cette lettre. 
JOSÉPHINE. Pourquoi veut-il connaître mes secrets? 
GRINCHEUX. Pourquoi en a-t-elle avec moi? Dès que 
dans un ménagé, il y a communauté, les siTrets eiî 
sont ; et si elle refuse, c'est qu'elle est coupable. 

LEONIE, vivement, et avec agitation. Coupable! que 
dites-vous?., qui vous donne le droit de l'accuser? 

grincheux. C est elle-même .. moi, je ne demande 
pas mieux que de faire bon ménage , et d’être bon 
mari ; c’est dans ma nature... S’il n’y a rien de mal 
dans celte lettre, qu’cite vous ta montre, (/‘rêvant Jo- 
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séphine par le bras, et la faisant passer auprès de 
Léonie.) Je m'en rapporte à vous, madame la comtesse, 
qui êtes la sagesse et la Tertu même, et d'après ce que 
vous me direz, jo serai tranquille. 

madame darmentiéres. à Joséphine. Voilà, ma filleule, 
qui me parait raisonnable. 

josephi.\f. Je ne dis pas non, ma marraine... Mais 
aller importuner madame la comtesse de nos affaires 
particulières!.. 

grincheux. Dès qu’elle y consent... Eli bien! ma- 
dame Grincheux, vous hésitez?.. Elle hésite... 

JosÉfHiNB, Non, non, certainement. ( Elle remet la 
lettre à Léonie.) La voici. 

léonie, au moment où elle reçoit la lettre, lui prend 
la main. Joséphine, vous tremblez. 

Joséphine. Non, Madame. 

Léonie la regarde y puis regarde la lettre qu'elle tient 
et, sans la décacheter, dit d Grincheux, en se louant et 
passant près de lui. Cest bien... tout à l'heure... à 
mon aise... je la lirai... et nous en parlerons... je vous 
le promets. 

grincheux. Ça suffit, Madame, ça suffit. 

Air des Comédiens. 

Tout c*. que j’ demande est d’avoir confiance ; 
Rcndet-La-mùi, c*est là tout mon espoir. 

MADAME DARMENT1ÉHES. 

( Êas .) 

Vlen*, laissons-Les... Je veux en confidence. 

Vous expliquer mes ordres pour ce soir. 

[Passant auprès de Léonie.) 

El vous, songez à Balthasar... qu’il sorte... 

‘ Quand de ses gens on veut être obfl. 

Au moindre mot on tes met à la porte. 

GRINCHEUX. 

C’est 1’ seul moyen d’en-ètre bien servi. 

ENsFtoüi.R. 

MADAME L'ArM entières. 

Ab ! quel plaisir ! mon cœur jouit d'avance 
De la surprise où je m’en vajs la voir; 

{À Grincheux.) 

Viens, laissons-lcs... Je veux en confidence. 

Vous expliquer mes ordres pour ce soir. 

GRINCHEUX. 

Toute’ que j* demande est d’avoir confiance : 

* * Reudoz-la-moi, c’est la tout mon os|>olr; 

Aussi, Madam’, j’ vous remerci’ d’avauce, 

El je viendrai tout a l’heur’ vous revoir. 

LÉONIE, regardant Joséphine. 

Eh mais! je crois qu’elle tremble d’avauce; 
Qu’a-t-cllé donc? je crains de le savoir. 

S’il en est temps encor, de l'indulgence; 

Tâchons au moins de la rendre au devoir. 

JOSÉPHINE. 

Àh! malgré moi, tuon cœur tremble d’avance! 

Par cet écrit que va-t-elle savoir! . 

Dans sa bonté mettons ma confiance, 

Car désormais c’est là tout mon espoir. 

[kfâdame DtMhcntiètts et Grincheux sortent.) 

SCÈNE VI. ' 

LÉONIR, JOSÉPHINE. 

léomb. Eh bien! Joséphine, dois-je ouvrir celte 
lettre? Vous ne merépundez pas... Vous m'effrayez... 
et en vérité... Je suis aussi émue, aussi tremblante 
que vous... dette lettre... vous savez donc de qui elle 
est? 


josÉrtttNr. Je m’en doute, du moins. 
léonie. Et faut-il que je la lise? 

Joséphine, joignant les mains. Oui, Madame, oui... 
ne fût-ce que pour ma punition. 

léonie, regardant la signature. Signé Théophile... 
Quel est ce théophile? 

Joséphine. Un jeune homme qui a à peine dii-huit 
ans... qui a étudié... qui aurait pu être clerc dans 
quelque bonne élude de Bordeaux... Mais il a micui 
aimé être simple commis chez M. Durand, son oncle, 
qui est marchand de nouveautés. 
léonie. Et pourquoi? 

Joséphine. Parce que M. Durand demeure à côté de 
chez nous. 

léoxie. Je comprends... il vous aime? 

Joséphine. Je le crois... Voilà dix-huit mois qu’il 
me fait la cour... mais je n'ai jamais voulu l'écouter... 
Oh! ça, je vous le jure. 
léonie. Bien vrai? 

Joséphine. Usez, Madame... vous verrez qu’il doit 
se plaindre... car il se plaint toujours; et ça me fait 
assez de |>einc. 

LEosiF., lisant avec émotion. Ainsi vous croyez n’a- 
voir rien à vous reprocher? 

Joséphine. Rien... ce n’est pas ma faute... il m’aime 
tant! il est si gentil! tandis que M. Grincheux est si 
déliant, si grondeur, si jaloux ! 
léonie. A-t-il toujours été ainsi? 

Joséphine. Non, Madame, je ne crois pas... Dans les 
commencements de notre mariage, il était assez bien, 
j'en conviens; mais il y a longtemps que cela a cessé. 
leonie. Et depuis quand? 

Joséphine. Je l'ignore. 

léonie. Et moi, je crois le savoir... Joséphine, n'est- 
ee pas depuis dix-huit mois à peu prés? 

Joséphine. Comment cela? 
leonie. (Jui, c’est depuis qu’un autre vous a paru 
aimable que votre mari a cessé de l’être à vos yeux. 

Air : J’en guette un petit de mon âge. 

S’il vous maltraite et s’il vous parle en maître, 

811 est grondeur, u’esl-ce pas, entre nous. 

Depuis qu’il a sujet de t’être? 

Qui l’a rendu défiant et jaloux? 

Et lorsque tous penses à d’autres. 

S’il vous épie au logis, au dehors, 

S'il est coupable, enfiu, s'il a des torts, 

Ces torts u« sont-ils pas les vôtres? 

Joséphine. Ah ! Madame ! 

léonie. El si vous saviez, mou enfant, quel avenir 
vous vous préparez!., encore un pas, et il n'y a plus 
pour vous ni bonheur, ni repos. [Mouvement de José- 
phine. j Je ne vous parle point de vos regrets, de vis 
reproches continuels... de votre intérieur à jamais 
troublé... de la désunion, de la défiance dans votre 
ménage... Mais vingt fois par jour l'ellroi dans kcœur, 
la houle sur le front, voué tremblerez d'être trahie... 
Vous vivrez clans la crainte de vos voisins, dans la 
dépendance d'un domestique, .qui, s'il u cru lire dans 
votre cœur, aura acquis le droit de vous faire rougir... 
et si, fatiguée d’une journée si pénible, vous espérez 
la nuit trouver le repos, vous le chercherez en vaiii... 
vous ne dormirez point... non; le souvenir de votre 
faute vous poursuivra jusque dans votre sommeil, et 
vous craindrez, même en dormant, de trahir votre 
secret. 

Joséphine. Ah ! mon Dieu ! . . vous roc faites peur. 
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léonie. Oui... oui... croyez-moi, il on est temps en- 
core; éloignez de votre cœur et de vos sens des idées 
dont on triomphe toujours quand on le veut bien... 
on peut vivre loin de celui qu'on aime... on souffre 
peut être; mais on n’est pas vraiment malheureuse. 

Joséphine, pleurant. Il me semble cepcndaut que je 
le suis. 

léonie, avec agitation. Ah ! c'est que vous ne con- 
naissez pas le remords. 

Joséphine, effrayée. Que dites-vous? 

léonie, se réprenant. Que, dans ce moment même, 
où vous pleurez, où vous le regrettez, vous trouvez 
dans votre propre estime, dans la mienne, dans le 
sentiment de vos devoirs, un adoucissement à vos 
maux, et des consolations.. . On n’en a plus dès qu'on 
s’est oublié un instant... Joséphine, il y a longtemps 
que je vous vois ici... vous êtes la (meule de matante; 
et comme telle, je dois vous porter intérêt... que mes 
avis, que mes conseils vous préservent d’un tel mal- 
heur... Vous avez un mari qui est un honnête homme, 
qui vous aime... vous avez été heureuse avec lui ; 
vous le serez encore dés que vous le voudrez... me le 
promettez- vous?.. Et à cette condition, je déchire cette 
lettre... (Elle déchire la lettre.) et je lui dirai que vous 
êtes ce que je désire que vous soyez... et ce que Vous 
êtes en effet, n’est-il pas vrai? une honnête femme. 

Joséphine. Oui, Madame, oui, je vous le jure... 
( rieurant .) J’aurai bien de la peine: maisc'cst égal... 
je suivrai vos conseils... (En hésitant . j Que disait-il 
dans cette lettre? 

LÉome. Il demandait à vous voir... et vous indi- 
quait un rendez-vous. 

Joséphine. Pauvre garçon ! 

léome. Il faut le refuser et l’éviter, s’il s’offrait à 
vos yeux. 

Joséphine. Oui, Madame... il m’est plus aisé de ne 
pas le voir, que de le voir malheureux. 

léonie. C’est bien... ayez confiance en moi... diles- 
moi tout... et je ne vous abandonnerai pas. 

JOSÉPHINE. 

Ain du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 
Quaod j’ pens’ qu’en ce moment, bêlas ! 

, J 1 est déjà p’t-être S M'attendre 1 

’ Mais c’est égal, je n’irai pas;* 

A vos avis je veux me rendre. 

(Pleurant.) 

Pendant longtemps j’en pleurerai, 

J’ai bien du chagrin. 

LÉONIE. 

Je le pense. 

JOSÉPHINE. 

Mais c’est à vons que je 1’ devrai. 

Comptez sur ma reconnaissance. 

( Elle sort.) 

SCÈNE VII. 

LÉONIE, seule. Pauvre enfant! que je m’estimerai 
heureuse si je puis la sauver) (Elle s’assied à gauche, 
reste plongée dans ses réflexions et le coude appuyé sur 
la toole; ses regards tombent sur les lettres qu’elle y a 
laissées.') Achevons... (Elle en ouvre une.) Du comte de 
Lémos, de mon père... (A’ile porte la lettre ri ses lèvres. 
Lisant :) « Mon enfant chéri, ma fille, voilà bien long- 
« temps que je ne vous ai écrit: mais si enfin je puis 
a le faire, si j’existe encore, je le dois au plus noble, 
« au plus généreux des hommes, à celui que je vous 


« ai donné pour mari. Vous avez su ma di«gr5cc et 
« mon rappel en Espagne : mais ce que vous ignorez,, 
« c’est que, quelque temps après mon retour, arrêté 

* comme ancien membre des Cortès, j’ai été dépouillé 
« de mes biens, et condamne à une peine infa- 

# manie... » (S'interrompant j Grand Dieu!.. (Conti- 
nuant.) « L'arrêt était porté ; et avant que vous puis- 
« siez l’aliprcndre, mon gendre accourt à Madrid... 
« Il voit l'ambassadeur, nos ministres, tout est inu- 
a tile. Alors, à force d’or, d’adresse et de courage, 
a il parvient à me faire evader, et me conduit sur 
a une terre étrangère, où il a partagé mon exil et 
a tous mes maux, jusqu'au jour de la justice, qui est 
a enfin arrivé... On me rappelle, on me rend mes 
a biens... mais à mon Age, à soixante-dix ans, je ne 
a puis jamais espérer m’acquitter envers Ernest... 
a C’est vous, mon enfant, que je charge de ce soin... 
a c'est vous seule qui pouvez payer mes déliés... 
a Songez que si jamais vous lui causiez le moindre 
« chagrin, j’en mourrais, ma fille. » (Elle retombe la 
télé appuyée dans les mains.) Oh! mon Dieu! 

SCÈNE VIII. 

BALTHASAB ; LÉONIE, assise. 

léonie. Qui vient là me déranger?... c’est Balthasar. 

Balthasar. Mc voici. Madame la comtesse... je me 
rends à vos ordres. 

leonie. A merveille ! (dure embarras.) Eh bien! 
eh bien ! Balthasar, voulez-vous donc me forcer à user 
de rigueur envers vous?... vous savez cependant tout 
ce que jusqu’ici je vous ai montré de bontés et de 
ménagement. 

ralthasah, froidement. Je le sais... mais puisque 
madame votre tanle veut absolument que vous me 
chassiez... 

léonie, doucement. Ai-je dit cela?., y al-jc con- 
senti?.. Non pas que vous ne l’ayez mérite, peut-être. 

Balthasar, u vec colère. Moi 

léome, vivement et avec crainte. Ma tanle dit moins 
le croit... mais moi, je n’ai point oublié que mon 
mari... qu’Ernest vous chérissait... que vous l'avez 
élevé... et si je fais preuve encore aujourd’hui d’une 
trop longue indulgence... c’est par égard pour lui. 

Balthasar. Je l’en remercie, Madame... c’est cela de 
plus que je devrai à mon maître. 

léome. Et à moi, Balthasar, ne croyez-vous rien 
me devoir? 

Balthasar. Si, Madame... et, pendant longtemps, 
j'en ai été bien reconnaissant. 

léonie. Et pourquoi, depuis quelque temps, avez- 
vous changé? Pourquoi il avez-vous plus pour ma 
tante et pour moi les égards que nous avons droit d'ut- 
tendre ? 

balthasab. Si c’est uittsi, c’est maigre moi,,, c’est 
sans le vouloir... Il est possible que je inc sois trompe... 
que j’aie tort... je le voudrais... et au prixdc tout mon 
sang... 

leonie, se levant et reprenant confiance. Je ne vous 
comprends pas, Baltli.i-ar... Voyons, expliquez-vous 
sans crainte. Qu’y a-t-il? 

balthasab. Il y a, Madame, que je chéris mon 
mailre pai-duo.ua tout... que ami porc et lui nous 
ont combles de bienfaits... que moi et les miens nous 
sommes habitués à luiet à ce oliàteau, comme si nous 
en dépendions,., nous sommespresque de sa famille... 
et nous dévouer pour lui n’est pas même un mérite, 
tu un devoir... c'est notre vie, notre existence... 
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léoxie. Je le sais... eh bien? 
balthasar. Eh bien !... Quand il est parti, quelques 
jours après son mariage, il m’a dit : «Balthasar... 
une aflairc malheureuse, dont je ne puis parler à ma 
femme, car cela lui ferait trop de peine, m'oblige à 
m’éloigner.. .Je ne sais combien de temps je serai ab- 
sent. ni même s’il me sera possible de vous donner I 
exactement de mes nouvelles... mais je te laisse ici, 
je suis tranquille... tu veilleras sur elle... e'estee que 
j’ai de plus cher. » 

léoxie, avec émotion. Il a dit cela! 

Balthasar. Oui; et moi je lui ai répondu ; « Mon 
maitre, partez... comptez sur votre vieux serviteur, je 
réponds de tout. » 

leoxie. Et tu as tenu parole... car, lorsque le feu 
prità l’aile droite du château... 

Balthasar. Ah ! ce n’est pas de cela que je voulais 
parler... ce n’est pas ainsi que j’aurais dû veiller... 
lEoxie. Que voulez-vous dire? 
balthasar. Que souventil y avait de certaines per- 
sonnes, certaines sociétés... votre tante le trouvait 
bon, il n'y avait rien à dire... non pas qu’on veuille 
faire mal... 
leoxie. Eh bien ! 

balthasar. Mais la jeunesse... l’étourderie... on se 
laisse entraîner plus loin qu’on ne croit. . . Et s’il n’a- 
vait dépendu que de moi, on aurait congédié tout ce 
monde. 

leoxie. Des parents, des amis de mon mari... pas 
d’autres... et je ne sais, Balthasar, ce que vous vou- 
lez dire... Achevez... car je n’ai jamais entendu que 
personncnc m'ait blâmée... que personne ait cru aper- 
cevoir... 

balthasar. Non, personne, grâce au ciel!.. Mais i 
moi... moi seul, qui toujours sur pied, et le jour et 
la nuit... ai cru voir!.. Oui, je suis bien vieux... 
mes yeux sont bien faibles... (La regardant en face.) 
mais, par malheur, ils ne me trompent pas... et 
j’ai vu... 

léoxie. Qui donc?., c’est trop souffrir... parlez, je 
le veux ; je l'exige... 

balthasar, arec un accent terrible. Vous me le de- 
mandez... à moi ? 

léoxie, effrayée. Non, non... (Se remettant sur-le- 
champ.) car voici ma tante... Sans cela, Balthasar, je 
sauraisccque signifie un discours aussi étrange... et 
auquel je ne puis rien comprendre. 
balthasar. Fasse le ciel que vous disiez vrai! 

SCÈNE IX. 

I 

BALTHASAR, MADAME DARMENTIÉRES, 
LEONIE. 

madame darmentiéres. Comment! cet homme est 
encore ici?., je croyais, ma nièce, que vous n’aviez à 
lui parler que pour le congédier. 

léoxie. Sans doute ; mais d'après l’entretien q lie 
nous venons d’avoir... il promet à l’avenir plus de 
respect... plus de déférence pour vous... (Regardant 
Balthasar.) N’cst-cc pas? (Signe d'approbation de Bal- 
thasar.) 

madame darmextieres. 11 est trop lard... et si main- 
tenant j’exige son renvoi... ce n’est plus dans mon 
intérêt, mais dans le vôtre. 
léoxie. Comment cela? 

madame darmextieres. 11 s'est vanté de rester ici 
malgré vous. I 


léoxie. Est-il possible? 

madame darmextiEres. C'est à moi qu’il |’a dit., il 

{ irétend que vous ne pouvez pas ... que vous n’osez pas 
e mettre dehors... et, en conscience, si vous hésitez 
encore, je vais croire qu’il a raison. 

lEoxie, avec embarras. Ma tante... {Passant entre 
madame Darmentiéres et Balthasar.) Puisque vous m’y 
forcez... Balthasar... vous sentez vous-mème que 
vous ne pouvez plus rester ici. 
madame DA aMEXTiÈRES. C’est bien heureux! 
balthasar, étonné. Comment ! vous me renvoyez ! 
léoxie. Cest vous qui l'avez voulu. 
balthasar, avec douleur. Cen’cst pas possible! vous 
n’y pensez pas. 

madame darmextiéres. Quelle audace ! 
balthasar. Je dis seulement que cela fera trop de 
peine à mon maitre. 

MADAME DARMEXTIERES. Il OSC CDCOrC hésiter. 

léoxie, avec émotion. Il suflit... sortez. 
madame darmextieres. Et à l’instant môme... carjc 
savais bien, moi... que je l’emporterais. 

balthasar. Oui, je sortirai... puisque mon seul 
appui, mon seul protecteur n’y est plus... mais il re- 
viendra peut-être... et alors s’il demande pourquoi 
on a chassé son fidèle serviteur... s’il le demande... 

MADAME DARMEXTIERES. 

Am : Téméraire (de la Chambre a coucher). 
Téméraire, 

Sortez ! 

Redoutez 
Ma colère. 

Sortez, éloignez-vous! 

Redoutez mon courroux. 

BALTHASAR. 

Mon maître reviendra, J’espère, 

Et l’on verra... mais, taisons-nous. 

E.NSEMBLE. 

BALTHASAR. 

Mon maître reviendra, j'espère. 

C'est à vous, 

C’est à vous, 

De craindre son courroux. 

(Il sort.) 

LÉOKIE. 

Que faire? 

Calmez, 

Calmez 
V'otre colère. 

Sortez, éloignez-vous! 

Redoutez «on courroux. 

MADAME DAKM ENTIERES. 

Téméraire, 

Sortez ! 

Redoutes 
Ma colère. 

Sortez, éloignez-vous! 

Redoutez mon courroux. 

léome, asseyant sur le fauteuil à droite. Ah ! je me 
soutiens à peine. 

MADAME DARMENTIERES. C’est boD... c’est ainsi qU'Ü 
faut agir... Eh bien ! te voilà tout émue, pour avoir 
montré un peu de caractère!.. 

léome. Moi!., non, ma taute... ce u’est rien... cela 
se passera... 
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SCÈNE X. 

LÉONIE, assise ; MADAME DARMENTIÈRES, 
GRINCHEUX. 

grincheux, entrant mystérieusement par la gauche, 
et parlant à madame Darmentières. Madame ! 

madame darmentières. Qu’est-ce donc, Grincheux? 
grincheux, à demi-voix. Un homme à cheval vient 
d'arriver... un inconnu, qui est ici à côté, et qui de- 
mande à vous parler, d'abord à vous. 

MADAME DARMENTIERES. Dieu ! Si C' était... 
grincheux. Justement., je crois que c’est cela. 
madame darmentières, regardant Léonie. Comment 
la renvoyer? Ma chère nièce... 

léonie, regardant madame Darmentières et Grin- 
cheux. Eh bien!., qu'avez-vous donc? Pourquoi cette 
figure contrainte? ( Elle se lève.) Il me semble qu'on 
ne m’aborde plus maintenant qu'avec un airdc mystère. 
madame darmentières. C'est qu’il y en a aussi... (^4 

f art.) Livrons-lui la moitié de mon secret pour garder 
autre. (Haut.) Vois-tu, ma chère amie, nous avons 
besoin que tu nous laisses... et que tu ne te doutes 
de rien. 

leonie. Et pourquoi ? 

madame darmentières. Parce que nous te ménageons 
une surprise... une fête. 

leonie. Une fête!. .à moi... en ce moment!.. ( Apart .) 
Elle arrive bien. 

madame darmentières. Eh! oui, c’est ton jour de 
naissance... je te l'apprends... ce qui ne t’empêchera 
pas d’être surprise. 

léonie, affectant de sourire. Non, sans doute... merci, 
ma bonne tante... merci... (EUe va pour sortir.) 

grincheux, s'approchant de Léonie. Eh bien! ma- 
dame la comtesse, celte lettre de ma femme?.. 

léonie. Ah ! j'oubliais de t'en parler. Ne crainsrien.. . 
c'est une dame de mes amies qui lui écrivait pour une 
robe nouvelle. 

grincheux. Vraiment!., j'en étais sur... et dès que 
Madame m'en répond... 
léunie. Certainement. 

MADAME DARMENTIERES. Allons (lOHC, ma IlièCC, allons 
donc. 

léonie. M’y voilà, ma tante. 

Air : O plaisir, 6 vengeance! (Final du deuxième acte 
de Fra Diavolo.) 

ENSEMBLE. 
léonie, à part. 

Quel tourment! une Tête 
Quand je tremble d'effroi! 

(Haut.) 

Qui, oui, je serai prête, 

On peut compter sur moi. 

madame darmentières. 

HAte-toi d'être prête; 

Allons, promeU-le-moi : 

Ou sinon, cette fête 
Commencera sans toi. 

grincheux, à part. 

Ah! pour moi quelfe fête! 

Ma femme est dign’ de moi. 

Et je puis sur ma tête 
Répondre de sa foi. 

madame darmentières. 

Du secret, et surtout un soin particulier 
Dans lu mise. 

léonie. 

Pourquoi? 


MADAME DARMENTIÈRES. 

Je veux de l'élégance : 

J’ai du monde et beaucoup que j’ai dû convier, 

Pour célébrer le jour de ta naissance. 

LÉONIE. 

Loin de fêter ce jour, puisse-t-on L’oublier! 

MADAME DARMENTIERES. 

HAte-toi d'être prête, etc. 

LÉONIE. 

Quel tourment! une fête, etc. 

GRINCHEUX. 

Ah! pour moi quelle fête, etc. 

(Léonie entre dans la chambre à droite.) 

madame darmentières, qui a suivi Léonie jusqu'à la 
porte. Elle est rentrée chez elle. (A Grincheux.) Dis à 
ce monsieur de paraître. 

camcHEii. Oh! il n’est pas loin... {Il va à la porte 
à gauche.) Entrez., entrez... 

SCÈNE XI. 

MADAME DARMENTIERES, ERNEST, GRINCHEUX. 

madame darmentières, d£m«f qui entre. Ccst lui... 
c’est mon neveu ! 

Ernest. Ma clière tanle ! 

madame darmentieres. Ne faites pas de bruit... Grin- 
cheux , laissez-nous, et veillez à ce que personne ne 
puisse nous surprendre. ( Grincheux sort.) 

ERNEST, regardant autour de lui d’un air étonné. Et 
pourquoi donc tous ces mystères? ne suis-je pas chez 
moi? Il m’a fallu d’abord faire antichambre dans mon 
salon, pendant un quart d’heure... et maintenint je 
ne peux pas vous aimer tout haut, ni vous dire que je 
suis enchanté de vous voir? 
madame darmentieres. Si vraiment. 
ernest. Et ma chère Léonie... ma femme, où est-elle? 
madame darmentieres. Silence... c’est pour elle sur- 
tout qu’il faut vous taire... elle ne se doute de rien... 
et nous lui ménageons une surprise. 

ernest. Vraiment.. .je reconnais là, ma chère tante, 
votre tournure d’esprit romanesque... les événements 
ordinaires et habituels vous désespèrent... et vous 
aimez mieux, je crois, une catastrophe à effet, qu’un 
boiiheurtraiiquillcclbnurgeois...Jc ne suis pas comme 
vous... et je liens à embrasser ma femme, sans façons, 
et le plus tôt possible. 

madame darmentières. Attendez seulement quelques 
instants. 

ernest. Je préférerais que ce fût tout de suite... car 
enfin, c’est du temps perdu... et il y a si longtemps 
que je ne l’ai vue... l’avoir quittée âpres un mois de 
mariage ! 

madame darmentières. Cest terrible. 
ernest. Et je l'aime tant!., je n’ai jamais aimé 
qu’elle.. . c’est ma seule inclination ; et quand on trouve 
sa sœur, son amie, sa maîtresse, tout réuni dans sa 
femme... 

madame darmentières. Ccst heureux... et c’est rare. 
ernest. Eh bien ! vous qui aimez l’extraordinaire, 
en voilà... vous devez être enchantée... Eh mais! où 
est donc Balthasar? comment ne l’ai-je pas encore vu ? 
(dure crainte.) Il existe encore, n’est-ce pas ? 
madame darmentieres. Certainement. 
ernest. Il est si vieux que, quand je le quitte, j’ai 
toujours peur de ne plus le retrouver. 

madame darmentières. Il est absent... on vous dira 
pourquoi. 
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ernest. Absent... tant pis; car dans ce moment 
même... 

Air du vaudeville du Premier Prix. 

Vous le dirai-je en confidence? 

Quelque chose me manque ici. 

C’est la figure et 1a présence 
De ce vieil et fidèle ami. 

Oui, depuis que je suis au monde. 

Et qu’en ce château je le voi, 

Quand je no l’entends pas qui gronde, 

Je ne crois pas être chez moi. 

Mais parlez-moi de Léonie, de ma femme. Elle doit 
être bien jolie.., n'est-oc pas? 

MADAME DARMENTIERES. MuiS OUÏ... c'est CeqUCCliaCUn 

dit. 

ernest. Heureusement, ma chère tante, auo vous 
étiez là, et qu’en duègne sévère vous défendiez le trésor 
que je vous avais confié. 

madame darmertieum. Comme je me serais défendue 
moi- même. 

krnkst. Je n'en doute point. 

madame darmentieres. D’abord, et pour l'étourdir 
sur votre absence, je lui ai conseillé de se distraire, de 
voir le monde. 

ernfst. Vous avez bien fait... Que le bonheur, que 
le plaisir puissent toujours l’environner!.. 

madame darmentières. Les sociétés de Bordeaux ont 
été très-brillantes cet hiver, et Léonie y a eu un succès 
étonnant ! Vive, légère, étourdie, elle était charmante.. . 
tout le monde l’adorait... ce qui me faisait un plaisir... 
Mais cela n’a pas duré... Sa tristesse l’a reprise... Elle 
n'a plus voulu voir personne... Elle ne pensait qu’à 
vous, ne s’occupait que de vous... Et depuis six mois 
elle est réellement malheureuse, et surtout très-souf- 
frante. 

ernest. Que dites-vous?., elle est souffrante! Alors 
c’est décidé, je n’accepte point. 

MADAME DARMENTIÈRES. QUOI donc? 

ernest. Tout entier au plaisir do vous voir, je ne 
vous ai pas parlé des honneurs qui, chemin faisant, 
nu; sont arrivés... on me propose un poste important... 
une ambassade. 

madame DAnMENTiÉRES. Je suis enchantée, ravie, 
transportée. 

ernest. Ce n’est pas la peine; car je refuserai... Ma 
femme! ma pauvre femme est souffrante, et ie lu 
quitterais! Songez donc que c’est ma vie, mon bon- 
heur... que je mourrais si ie la perdais... Non, non, 
plus rien qui m’éloigne d’elle. Je vivrai ici désormais 
en bon propriétaire et eu mari... 11 me semble, autant 
qu'il m’en souvient. que c’est un état fort agréable... 
Aussi, ma tante, c'est fini : le quart d’heure est ex- 
piré... je ne peux plus attendre. 

madame darmentierks. Eh bien! puisqu’il faut vous 
le dire... apprenez donc que c’est aujourd’hui le jour 
de 1 1 naissance de votre femme. 

ernest. Attendez donc... c’est, ma foi vrai!., et le ' 
jour de mon arrivée ! est-ce heureux ! 

madame darmentières. Je le crois bien... j’ai invité 
tout ce qu'il y a de mieux dans le département... En- 
tendez-vous?.. Voici déjà les voitures qui entrent 
dans la cour. 

Air : A soixante ans. 
ns vont offrir à Léonie 
Leurs complimente et leur* vœux empressé*. 

Pour mon bouquet, sûre d’être obéie, 


Moi, je dirai : Mon neveu, paraissez. 

Quels cris de joie. à l'instant sont poncés! 

On vous entoure... ils sont tous en délire, 

Et votre femme en vos bras. 

ernest, * 

Ah! bravo! . 
madame darmentibres. 

Coup de théâtre, éloonement/ tableau I 
ernest, riant, 

La toile tomba. 

madame darmentières. 

Et chacun »e retire, 

ERNEST. 

Ce moment-là doit être le plu* beau. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

La toile tombe, et chacun se retire. 
ernest. 

Pour un époux c'est l'instant le plus beau, 

SCÈNE XII. 

GRINCHEUX, MADAME DARMENTIÈRES, ERNEST. 

grincheux. Madame, Madame, voilà déjà une ving- 
taine de personnes d'arrivées. Qu’est-ce qu'il faut faire? 

madame darmentieres. Laissex-les venir. .. Vous, mfin 
cher neveu, entrez dans ce petit salon... Vous paraî- 
trez quand je vous le dirai. 

HRNKST. C’est convenu. 

madame darmentières, à Ernest. Du silence. {A Grin- 
cheux.) De la discrétion... Ah! que je suis heureuse! 

ernest, en l'en allant. Je le crois bien... Voilà une 
surprise qui la fera mourir de joie, [fl entre dam le 
lalrm à gauche.) 

SCÈNE xm. 

JOSÉPHINE, MADAME DARMENTIÈRES, GRIN- 
CHEUX, Choeur de Parents et Amis. 
CHŒUR. 

Fragment du final du premier acte de Fra Diavolo. 
Sa fête, sa fêta 
ïst la nôtre à tous. 

La fête, la fête 
Qu’ici l’ou souhaite 
En est une aussi pour nous. 
léonie, entrant, aux personnes qui l'entourent. 
Merci, me* bons amis. 

MADAME DARMENTIÈRES. 

C’est moi qui tes ai réunis. 

LEONIE, 

Ah! c’est trop de bonté. 

madame DARMENTIERES, regardant Léonie. 

De surprise et d'ivresse 
Que son cœur est ému! 

Ah! ce prix était dû 
A 1a sagesse, 

A la vertu. 

ENSEMBLE. 

LÉONIE. 

Tout vient redoubler ma tristesse. 

Il faut, pour comble de malheur, 

Sourire à leur* chant* d’allégresse 
Lorsque le deuil est dans mon cœur. 

MADAME DARMENTIERES, JOSÉPHINE, GRINCHEUX. 

Prés de vous, l’amitié s’empresse. 

Croyez aux vœux de notre cœur ; 

Pour nous quel moment d'allégresse I 
Quel jour de Tète et de bonbeurl 
grincheux, s'avançant et offrant un bouquet. 
Recevez ce bouquet, gag’ d’amour et de xèle... 
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J05éphî5E, s’avançant aussi et offrant le sien. 

Recevez ce booquet, c’eût l'hommage de celle 
Qui, vous prenant toujours pour guide et pour modèle... 
léonie, lui prenant la main. 

C'est assez, mes amis. 

ENSEMBLE. 

LÉONIE. 

Tout vient redoubler ma tristesse, etc. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Près de vous l’amitié s’empresse, etc. 

(/ls offrent tous des *xiuquets à Léonie. \ 
madame darmkntiëres, passant au milieu du théâtre. 
Maintenant, que chacun m’écoute. 

TOUS. 

Qu’a-t-elle donc? 

MADAME DARMENTIÈRES. 

Ainsi que vous, sans doute. 

Je dois offrir mon bouquet... c’est l’instant. 

{Bas, à Grincheux.) 

Dis-lni qu’il peut sortir, c’est l'instant de parat*re. 
[Grincheux entre dans le cabinet et madame Darmen- 
tières s’approche de Léonie.) 

LÉOME. 

Quoi! vous aussi, ma tante, un bouquet? ah! donnez! 

GRINCHEUX ET I.E CHOEUR, à part. 

Venez, venez. 

léonie, à madame Darmentières. 

Eh bien, où donc est-il? 

TOUS. 

Venez. 

madame darmentières conduit Léonie vers le groupe d 
gauche, qui s'entrouvre et laisse voir Ernest. 

Il est ici. 

Et le voici. 

(Léonie l'aperçoit, pousse un cri, recule et va tomber, 
évanouie, entre les bras de sa tant» et des dames, qui 
, lui prodiguent leurs secours. Ernest est à genoux.) 
ENSEMBLE. 

ERNEST. 

Eh quoi ! c’est moi ; quoi! c’est ma vue 
Qui la prive, hélas! de scs seus! 

(A madame Darmentières, avec colère.) 

Votre imprudence l’a perdue. 

Et c’eal à vous que je m’en prends. 

MADAME DARMENTIERES. 

Ma surprise l'a trop émue. 

Oui... c’est ma faute, je le sens; 

Mon imprudence l’a perdue. 

Tâchons de lui rendre ses sens. 

GRINCHEUX, JOSÉPHINE ET LE CHOEUR. 

Quoi ! c’est son époux, et sa vue 
Vient de la priver de ses sens! 

Souveut une joie imprévue 
Peut causer de tels accidents. 

(On emporte Léonie sans connaissance. Ernest, José- 
phine, Grincheux la suivent et sortent en désordre.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un petit salon, ou boudoir, attenant 
à la chambre à coucher de Léonie. Deux portes laté- 
rales. La porte à droite de l’acteur est la porte d’entrée ; 
l’autre, celle de l’appartement de Léonie. Sur le devant 
du théâtre , à gauche , uri canapé et deux fauteuils ; à 
droite, une petite table sur laquelle se trouve une écri- 
ture, avec plumes, papier, etc., etc. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSÉPHINE, debout près de la port » à gauche. Je 
n ose entrer dans la chambre de Madame... Elle étajt 
hier soir si malade... et il est si grand matin... Pour- 
tant je crois avoir entendu sonner. Allons, du cou- 
rage. (EUe frappe doucement.) La porte s’ouvre. 

SCÈNE n. 

JOSÉPHINE, ERNEST. 

Joséphine. Eh bien! Monsieur, quelles nouvelles. 
ernest. Ce ne sera rien, je l’espère, mon enfant... 
Cet évanouissement nous avait d’abord effrayés... 11 3 
duré si longtemps !., et elle n’en est sortie qu'avec une 
fièvre; terrible, qui, pendant quelques instants même, 
a été accompagnée de délire... mais heureusement elle 
est mieux... Elle est tout à (ait calme... Son état 11e 
demande que du repos et des ménagements. 
joséshine. Quel bonheur! 
ernest. Pourvu que ma tante ne s’avise pas encore 
de nous préparer quelque surprise! 

Joséphine, La pauvre leinmc est désolée. 
ernest. Je le crois bien... Cela lui a fait mal aussi.,. 
Mais c’esLégal, cela ne la corrigera pas: il y a des 
femmes qui ont besoin d’émotions, u’uuporlc à quel 

Joséphine. Elle a cru bien faire. 
ernest. Tu as raison! et c'est moi qui suis le plus 
coupable, puisque j'ai eu la faiblesse de me prêter à 
ses idées... Enfin, dis-lui que ma femme a fléji de- 
mandé à la voir, et que si - elle Yeut se résigner â ne 
produire aucun effet, à agir et à parler, en un mot, 
comme une personne naturelle, elle peut venir après 
le déjeuner passer ici la matinée. 

Joséphine. Prés du lit de Madame? 
ernest. Non... Léonie se lèvera; elle l'a demandé, 
et le docteur y consent... Le soleil est superbe, ut l'air 
lui fera du bien. 

Joséphine, apercevant Léonie qui sort de sa chambre. 
Ali ! la voici ! (Elle court à elle, la soutient, et la con- 
duit au canapé, sur lequel elle la fait asseoir, Ernest 
est à sa gauche, Joséphine à sa droite.) 

SCÈNE ni. 

JOSÉPHINE, LÉONIE, ERNEST. 

Joséphine. Eh bien. Madame, comment vous trouvez- 
vous? 

léonie. Bien faible encore... la tête surtout... cela 
se passera. 

ernest. J’espère bien que ce soir il n’y paraîtra plus. 
léonie. Je le crois aussi... Pourquoi alors le doc- 
teur est-il revenu ? Il sort de ma chambre et demande 
à vous parler... Est-ce qu'il me croit plus mal ? 

ernest. Non, certainement... mais hier, touteffrayé, 
et sans rnotit, de l'état où je vous voyais, je l’avais 
prié de venir de grand malin avec quelques-uns de 
ses confrères, l’élite de la faculté de Bordeaux. 
léonie. Comment? 

ernest. Oui, mon amie; vous étiez menacée d’une 
consultation!., quatre médecins!.. Vous en serez 
quitte pour la peur, et ces messieurs dout un déjeu- 
ner que je vais leur off rir. 
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LÉONIE. 

Air du Piège. 

Vous allez donc en faire les honneurs? 

6 Ml EST. 

Non, de ce soin je sais charger ma tante. 

JOSÉPHINE. 

Tenir tête à quatre docteurs! 
ernest, qui est passé derrière le canapé, et s'appuie 
sur le dossier en regardant Léonie. 

Oui, certe, elle en sera contente. 

Tous les effets tragiques et soudains 
Lui plaisent fort, c’est sa folie, 

C'est son bonheur... et quatre médecins 
C'est presque de la tragédie. 

[Il fait un pas pour sortir, puis revenant auprès de 
Léonie.) 

Adieu! amie... Soyez tranquille!.. Je reviens dans 
l'instant... Adieu. (Il sort.) 

SCÈNE IV. 

JOSÉPHINE, LÉONIE. 

Joséphine, regardant sortir Ernest. Il est gentil, mon- 
sieur le comte !.. Et pour moi, Madame, je serais pres- 
que de l'avis de Balthasar. 
léonie, effrayée. Balthasar! O ciel! est-ce qü’il est ici? 
Joséphine. Eh mon Dieu!., qu'avez-vous? quel trouble 
quelle agitation!.. Madame, calmez-vous. 

léonie, revenant à elle. Je suis calme... Qu’est-ce 
que tu disais? 

Joséphine. Qu'il est impossible de ne pas adorer 
monsieur le comte... Il est si bon, si attentif... ne 
s'occupant jamais que de vous... Si vous aviez vu, 
hier, quels soins il vous prodiguait!.. 
léonie. Vraiment? 

Joséphine. U ne s’en est rapporté à personne qu’à 
lui-même... Personne n'est entré dans votre chambre 
que lui. 

léonie. En effet... ce matin, quand j'ai sonné... il 
était là, le premier. 

Joséphine. Je le crois bien... il ne s'était pas cou- 
ché.. . 11 a veillé toute la nuit. 
léonie. Pour moi?.. 

Joséphine. Et il parait que vous avez été bien mal. 
léonie. Que me dis-tu? 

Joséphine. Un ou deux accès de fièvre chaude... rien 
que cela... et parfois un délire effrayant. 
léonie. Et dans ce moment-là, qui était près de moi? 
Joséphine. Lui, Madame, lui seul. 
léonie, à part, avec crainte. O mon Dieu! 

Joséphine. Voilà un mari qu'il est aisé d’aimer... et 
je conçois que Madame n'y ait pas eu de peine... mais 
moi».. 

léonie. Que dites-vous? 

Joséphine. Depuis que vous m'avez parlé, Madame, 
depuis hier, j'y fais mon possible... et Dieu me fera 
la grâce d'en venir à bout... Mais je suis bien malheu- 
reuse. 

léonie. Et pourquoi? 

Joséphine. Théophile est encore ici... au château... 
il y est venu sous prétexte d'apporter des étoffes, ci 
de régler les derniers mémoires... Je l’évite tant que 1 
je peux... mais il me suit partout, si bien que Grin- 
cheux l’a remarqué, et que cela lui redonne des idées; 
car ccs maris, cela voit tout. 

léonie, avec im/talience. Après... Dépéchons-nous, 
je vous prie. 


Joséphine. Quand je dis que cela voit tout... Il n’a 
pas vu une lettre qu’on avait glissée, en passant, dans 
la poche de mon tablier, et dans celte lettre... 
léonie. Eh bien? 

Joséphine. Il demande une réponse dans le creux du 
tilleul... et dit que, si je continue à l'éviter, à ne plus 
lui parler, il fera un coup de désespoir... 
léonie. Il se tuera? 

Joséphine. Pire encore... il se mariera... il épousera 
quelqu'un qu’on lui propose. 

léonie. Eh bien ! Josépninc, loin de l’en détourner... 
il faut l’y engager. 

Joséphine. Je ne pourrai jamais. 
léonie. Est-ce que vous ne l'aimez pas pour son 
bonheurf 

Joséphine. Si, Madame... mais il ne pensera plus à 
moi, il me détestera. 

léonie. Au contraire, il vous en estimera davan- 
tage : et désormais il lui serait impossible de vous ou- 
blier. 

Joséphine, vivement. Ah! j’écrirai, Madame, j'écri- 
rai, je vous le promets, et sur-le-champ... Voici mon- 
sieur le comte qui vient. ( Léonie s'assied sur le canapé.) 

SCÈNE V. 

ERNEST, JOSÉPHINE, LÉONIE, assise. 

ernkst, entrant. Nos docteurs sont à table, et je suis 
tranquille sur eux. (A Jasénhine.) Ils ont seulement 
prescrit quelques gouttes u une potion qu’il faudra 
porter dans sa chambre. 

Joséphine. Oui, Monsieur. 
ernrst. Car ils prétendent que le danger est passé, 
mais "que, dans l'état de faiblesse où elle est, la 
moindre émotion pourrait rappeler la fièvre, et ce dé- 
lire qui m'avait si fort effrayé. 

Joséphine. Quoi!., la moindre émotion? 
ernest. Il ne faut désormais que du calme cl du re- 
pos. {Joséphine sort.) 
léonie, avec inquiétude. Qu'est-ce? 
ernest, allant a elle, et s'asseyant à sa droite sur le 
canapé. Rien... Nous n’avons plus besoin de la faculté, 
et j’en suis enchanté... J'étais jaloux même de leurs 
soins; c'est moi que cela regarde... c'est à moi seul 
de veiller sur ce que j’ai de plus cher. 
léonie. Ah! combien vos hontes me confondent! 
ernest. Y penses-tu? n'est-ce pas mon devoir et 
mon bonheur?.. Cette nuit même, malgré l'inquiétude 
ne j’éprouvais, si lu savais combien j’étais heureux 
e veiller près de toi... de sentir ta main dans la 
mienne... île m’enivrer de ta vue!., de contempler ces 
traits si doux encore, quoique altérés par la souf- 
france... et plusieurs fois... oui, je m'eu souviens... 
tu as parlé. 
léonie. O ciel! 

ernest. Des phrases... des mots entrecoupés... je 
n'ai pu rien distinguer. 
léonie, respirant avec joie. Ah! 
ernest. Mais j'ai entendu mon nom qui errait sur 
tes lèvres... Ernest... Ernest... tu m’appelais... et j'é- 
tais près de toi... comme dans ce moment... 
léonie. Ah ! pourquoi in'as-tu jamais quittée ! 
ernest. Il le fallait... N’est-ce pas ton père qui, au- 
trefois, dans ces temps de trouble, a recueilli ma fa- 
! mille?.. N'est-ce pas lui qui m'a élevé?., qui t’adonnée 
à moi?.. Aussi, j’avais juré de tout immoler à son 
bonheur et au tien... Mais si tu savais combien étaient 
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longues les heures de l’absence!.. Vingt fois, si un 
devoir sacré, si le salut de ton pire ne m’eût retenu, 
je serais parti; je serais arrive à l'improvistr... je 
t'aurais dit : * Ma femme, me voiià! je ne puis vivre 
« sans toi. • Mais, grâce au ciel, le temps de l'exil est 
fini : j’ai retrouvé le bonheur... je te retrouve... Vois 
donc désormais quel sort est le notre!., combien nous 
serons heureux! 

Are de : Les maris ont tort. 

A mon bonheur je n'ose croire ; 

Le ciel m’a permis d'obtenir 
Quelques honneurs et quelque gloire 
Qu’avec mon nom j’ai pu t’offrir. 

Il m’a donne de la richesse 
Pour embellir tous tes instants. 

Et, mieux encor, de la jeunesse 
AQn de t’aimer plus longtemps. 

Mais voyons, mon amie , rendez-moi un peu compte 
de tout ce qui est arrivé en mon absence... Comment 
ta vie s’cst-elle passée?., as-tu été contente de nos 
amis, de nos gens ... des cmbellisements qu’on a faits 
en ce château?.. Balthasar n’est pas ici?.. 
leome, troublée. Balthasar!.. 
erîsest. J'ignore pourquoi... car c’est à lui que j’a- 
vais donné mes ordres... et ordinairement il est là 
pour me rendre compte. 

léonie, dont le trouble augmente. Lui!., vous rendre 
compte!.. 

ernest, lui prenant la main. Eh mais! qu'as-tu 
donc? 

léonie. Rien. 

ernest. Si... tu as plus d'agitation. 
léonie. Non... vraiment. 

ernest, continuant toujours et lui tenant la main. 
Ou m'a dit qu’il était parti depuis hier... le moment 
est bien choisi... mais il ne peut être qu’à la ferme... 
et je l’ai envoyé chercher... 

LÉoaiE, avec agitation. Il va venir?.. 
ernest. Ce matin, probablement... Eh mais!., ta 
main est brûlante... est-ce que la fièvre reprend?.. 

léonie, avec égarement, et retirant sa main brus- 
quement. Non, non... je suis hicn... 

ersest, se levant. Eh! mon Dieu!., cela m’inquiète. 
(Il appelle.) Joséphine!.. (Courant à la fenêtre.) Les 
voilures ne sont plus dans la cour... nos docteurs 
sont repartis... ah! ce qu’ils ont ordonné... si on l’a- 
vait apporté... (Il entre dans la chambre de Léonie.) 

léonie, seule . Que je souffre!., mon Dieu! que je 
souffre!., ma tète est en feu! où suis-je?., jccou- 
tant.) J’entends marcher... on vient... on vient... 

ernest, mirant. Us n’ont rien apporte. .. n’i mporte . . . 
(Apercevant Léonie qui se lève et marche.) Ah! quelle 
agitation!., quel trouble effrayant! Léonie... 

leonie, avec égarement. Taisez-vous... n’entendez- 
vous pas?., il monte... le voilà... 
frnest. Et qui donc? 

léonie. Balthasar! ., devant moi! oh! que j’ai peur!.. 
j’,<i beau baisser mon front... il me voit toujours... 
nYst ce pas? (Se jetant dans les bras d’Ernest.) Qui 
que vous soyez, par grâce... par pitié... cachez-moi... 
qu'il ne puisse pas m'apercevoir... il dirait... « La 
voilà... elle est coupable!» 

ernest. Léonie... quelle idée!.. quel mensonge! 
léonie. Non... non... l’on ne ment point avec des | 
cheveux blancs... il a dit vrai. 

ei.nest. Quel délire vous égare!., songez à vous-; 
même... songez à votre père. I 


léonie. Mon père!., mon père... ah! viens, em- 
mène moi... éloignons-nous!., c’est ce jeune homme... 
ce parent d’Ernest. 

ernest. Un parent à moi... et qui donc? 
léonie. Ne le vois-tu pas?., il vient d'entrer dans le 
salon... il part dans huit jours pour l’armée... et ma 
tante a voulu qu’il restât ce temps-là au château... 
moi je ne voulais pas... je ne devais pas le souffrir; 
car il m’a dit qu'il m'aimait... moi je n'airac qu'Er- 
nest... 11 pleure... il se désespère... pour le consoler 
j’ai laissé tomber mon bouquet, qu’il vient de ramas- 
ser... liens, vois-tu? il l’a porté à ses lèvres, et l’a 
caché dans son sein... (Avec un soupir .) Heureuse- 
ment il part demain... Qui tient là?., entrer ainsi 
chez moi... la nuit... par re balcon!., c’est lui... Ah! 
que ma légèreté fut coupable, si elle a pu lui inspirer 
une pareille audace!., sortez... laissez-moi... laisscz- 
moi... vous me faites horreur! 
ernest. O rage ! 

léonie. Je n’aime qu’Ernest... Ernest, viens me dé- 
fendre... je suis digne de toi... viens... ( Avec déses- 
poir.) Non... va-t'en... (Tombant à genoux.) O mon 
Dieu!.. A mon père... pardonnez-moi! 
eunest. Tais-toi, malheureuse... tais-loi. 
léonie. Oui... oui... il faut se taire... minuit sonne... 
c'est la veille de Noël... il est descendu par le balcon, 
le long des treillages... j’entends un coup de fusil... 
on l’aura aperçu dans l'ombre!., c'est Balthasar!.. 
Balthasar... dont je ne puis éviter le regard... Trem- 
bler à sa vue!., rougir devant un valet! si je lui de- 
mandais grâce... Non... non... il ne le voudra pas... 
que faut-il faire?., j’ai voulu me tuer. 
ernest. Que dis-tu? 

léonie. Je n’ai pas osé... j’ai eu peur... mais si Er- 
nest revient, j’oserai... et déjà je sens là... mon 
Dieu! m 'auriez-vous czaueée? Je me sens mourir. 

( Elle tombe sur le canapé, fermant les yeux peu à peu.) 

Air : O vierge sainte, en qui j’ai foi (de Fax Diavolo. 

O toi, dont j’ai trahi la foi, 

Ernest... Ernest... pardonne-moi; 

Ernest... Ernest... pardonne-moi. 

(Sa tête tombe sur ses épaules... le sommeil la saisit. 
Ernest s'est assis près de la table a droite, la tête 
dans les mains , et plongé dans ses réflexions.) 

SCÈNE VI. 

ERNEST, LÉONIE, endormie; MADAME DABMEN- 

TIERES, entrant avec JOSEPHINE. 

MADAME DARMENTÏÉRES ET JOSÉPHINE, dœM le fotld. 
Que le silence 
Guide nos pas; 

De La prudence 
Et parlons b.is. 

MADAME DARMENTÏÉRES. 

(A Ernest.) 

Elle dort... Qu'avex-vous ? ah! votre air m'épouvante. 

ERNEST. 

Moi!., je n’ai rien, ma rhÊre tanto. 

ENSEMBLE. 

ERNEST. 

A qui m'offense 
Malheur, bêlas! 

Que 1 1 vengeance 
Arme mon bras! 

MADAME DARMENTÏÉRES ET JOSÉPHINl. 

Faisons silence ; 

Oui, parlons bas ; 
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Que la prudence 
Guide nos pas. 

ernest, à Joséphine lui montrant Léonie. Joséphine, 
Pestez près d'elle, ne la quittez pas. ( Joséphine se rap- 
procha de Léonie, qui est toujours sur le canapé. Er- 
nest emmène madame Darmentieres à droite.) Dites* 
moi, ma chère tante... 

m ad mue darmentieres. Tout ce que vous voudrez... 
mais auparavant daignez jeter les j eux sur cette liste. 
Ernest. QuYsl-cc encore? 
madame da rm Entières. Je fais part de votre arrivée 
à nos parents, à nos amis... a ceux qui, en votre ab- 
sence, ne nous ont point abandonnées, c'est bien le 
moins. 

ernest. Il venait donc ici, en mon absence, beau- 
coup de monde? 

madame darmentiEres. Mais, oui... la proximité de la 
ville... on venait dîner... et l'on repartait le soir. 

ernest. Jamais on no restait?.. Vous auriez pu ce- 
pendant, de temps en temps, retcuir pour quelques 
jours... 

madame darmenti eres. Cela m’est arrivé une fois... 
bien malgré ma nircu, qui s'y opposait... qui ne le 
voulait pas... et je suis enchantée que vous soyez de 
mon avis... car, enellet, quand ce sont des personnes 
de la famille... 

ernest. Ah ! c’était de nos parents I 
madame darmentieres. Edouard de Mircmont. 
ernest. Edouard!.. 

madame DARSENTiEREs. Celui que vous avez fait en- 
trer à Saint-Cyr, et fait nommer sous-lieutenant. (Er- 
nest s'est mis à la table sans rien dire.) Eh bien ! que 
faites-vous donc? 

ernest, f roulement. Je ne le vois pas sur votre 
liste... et je lui écris... pour l'inviter. 
madame darmeniieres. Y pensez-vous? 
ernest. Oui... j'ai à lui parler. 
madame darmentieres. Vous ne savez donc pas que 
le pauvre garçon n'est plus. 
ernest. Que dites-vous? 

madame iiaumentirres. Il y a six mois, h peu près... 
quelques jours après nous avoir quittées... Il est ar- 
rivé a l’armée, et le premier boulet a été pour lui. 
ernest. Il est mort! 

madame darmentieres. Ce qui ne m'étonne pas... 
avec une tète comme la sienne. 

ernest. Mort!.. (A part , laissant tomber sa plume.) 
Et maintenant, sur qui me venger?., j Regardant 
léonie.) Sur qui?., sur la fille de mon bicnl ote ;r... 
de mon second père!.. 

Joséphine. Monsieur... Madame revient à elle., elle 
s’éveille. 

léonie. Ali! que j'ai souffert!., quel rêve affreux! 
(Regardant autour d'elle.) Ma tante... Joséphine... où 
dont' est-il? 

madame darmentieres. Toujours avec toi... il ne t'a 
point quittée... (A Ernest.) Mon neveu... 

Léonie. De grâce, approchez-vous. tEmest s'avance 
en silence. EU' lui prend la main, qu'elle porte à ses 
lèvres.) Je souffre moins... Je me sens mieux qu mil 
vous êtes là. 

SCÈNE VII. 

Les précédents, GRINCHEUX. 

grincheux . Monsieur le comte... (Aperccianl José- 
phine, à pari.) Ah! heureusement, voilà uia femme... 


je ne savais où elle était. (Haut.) Monsieur le comte, 
Il y a là quelqu'un que vous avez fait venir, et qui de- 
mande à vous parler. 
ernest. Et qui donc? 
grincheux. Mon cousin Balthazar. 

MADAME DARMENTIERES, ERNEST, LÉONIE. Balthasar! 
( Léonie , hors d’eUe-méme, se lève par un mouvement 
convulsif.) 

ernest, la retenant par la main. Que faites-vous?.. 
(A part.) Elle ne pourrait encore supporter sa vue. 
t Haut , à Grincheux.) Qu’il attende! plus tard, nous 
le verrons. 

grincheux, sortant. Oui, monsieur le comte. (Léo- 
nie fait un qeste de joie, et retombe sur le canapé.) 

ernest, la regardant. Elle Tenait... malheureuse 
enfant 1 

Air d’drw/i/>p«. 

La voità pile, et les yeux vers ta terre, 

Et de honte prés de mourir! 

Non., j’ai promis jadis a son vieux père, 

Quand aux autels il vint de dous uuir. 

De la détendre et de la secourir. 

Malgré scs torts, doot tous mes sens s’émeuvent, 

Je l’ai juré, je m'en souviens; 

Et les serments qu'elle a trahis ne peuvent 
M'exempter de tenir tes miens. 

(S’approchant d'eUcavec bonté.) Calmez-vous... le re- 
pos vous est, avant tout, nécessaire... 

M aoame darmentieres, qui s'csl assise pris de ta table, 
à droite. Sans doute, le repos et la distraction... ( A 
léonie.) Et, si tu le veux, nous allons passer la ma- 
tinée auprès de toi, ù travailler... eu causant; n’esl- 
ce pas, Joséphine? 

Joséphine. Oui, Madame. 

madame darmentieres. Et vous, mon neveu, qui ve- 
nez de voyager... j’espère bien que nos matinées et 
nos soirée? vont être bien employées... je compte sur 
vous pour les aventures intéressantes. (A Léonie.) Toi, 
tout ce qu’on te demande est de rester tranquille et 
de nous écouter. 

ERNEST. Oui... écoutez. 

léonie. Si c'est vous qui parlez. Monsieur, cc œe 
sera bien facile. 

Joséphine. Ah! quel bonheur! écoutons bien. 
grincheux, rentrant. Muusicur, il dit qu'il ne veut 
que vous voir. 
ernest. Qui donc? 
grincrei'x. Balthasar. 

ernest. Impossible:.,. (Après un instant de réflexion.) 
Si tait;., qu'il entre. 

grincheux. Ce pauvre homme a tant d'cnvic, qu’il 
n'y tient plus... Il est là. 
léonie. La force m'abandonne ! 

SCÈNE VTII. 

Les PRÉCÉDENTS, BALTHASAR, entrant les yeux baissas. 

Balthasar, U s'approche d'Ernest et lui baise la tnatn. 
Ali! mon maître! 

ernest. Tout h l'heure, je vous parlerai. 

Balthasar. Ah! Monsieur ! 

madame darmentieres. Ceat bien... et qu'il se taise. 

grincheux. Comment donc T 

madame darmentieres. Ainsi que vous, Grincheux. 

grincheux. Quoi !.. qu'esl-ce qu'il va? 

Joséphine, qui est passés auprès Je lui. Pane que 
Monsieur va vous dire quelque chose de bien intéres- 
sant. 
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UNE FAUTE. 


grincheux. C’est différent. 

MADAME DARMENTIÉRES. ECOUtOM. ( lénnié (il «If U 
eanapi; Ernest sur un fauteuil à côté d'elle, à droit». 
Madame Darmentieres est assis» auprès d'Ernest; Jo- 
séphine est sur une chaise auprès de Léonie, à gauche 
de Grincheux, tt Balthasar debout, à la droite de ma- 
dame Darmenlières.) 

ernest, après qucU/ues instants de silence. Vous 
saurez que, l'annee dernière, je m’étais rendu à Ma- 
drid pour tâcher de délivrer le comte de Lémn*, 
mon beau-père, qui était détenu dans les anciennes 
prisons de l'inquisition... Je ne vous parlerai point 
ici de toutes mes démarches... de mes tentatives pour 
le sauver... Ce sont toujours des geôliers trompes ou 
gagnés à pris d'argent... c’est ce qu'on voit partout. 

madame darm Entières. Oui, mais c’est égal... c’est 
toujours bien intéressant, surtout quand le prieon-r 
nier réussit h s'évader. 

ernest. Cest aussi ce qui nous est arrivé... Nous 
avions même eu le bonheur, grâce à un déguisement, 
de gagner la frontière; mais nous n'étions pas encore 
en sûreté, car on prétendait, à tort on h raison, qu’il 
y avait des ordres de livrer M. do Lémos partout où 
on le retrouverait, et injonction de le reconduire en 
Espagne... 11 fallut donc se cacher encore, et, toujours 
déguisés, traverser le midi de la France, pour aller 
nous embarquer à La Koctielle... Dans ce trajet, je 
passai bien prés de Bordeaux, et par conséquent bien 
près d’ici. 

madame darmentieres. Et quand donc? 
ernest. Mais il y a à peu prés six mois. 

Joséphine. Voyez-vous cela! 
ernest. Etre si près de sa femme, et ne pas la voir, 
me semblait bien cruel... surtout apres six mois d'ab- 
sence. D’un autre côté,' ma présence aurait fait évé- 
nement, et aurait peut-être aidé g découvrir mon 
beau-père!.. N'osant pas alors me présenter chez moi 
en plein jour, j'écrivis un mol â Laonie, qui seule de 
la maison était prévenue.!, et j'arrivai la veille de 
Noél... à minuit. 

léonie, étonnée et tremblante. Que dites-vous? 
ernest. Vous m’avei promis de vous taire... et de 
me laisscr parlcr. 

MADAME DARMENT1ÉRES F.T JOSÉPHINE. Sans doute. 
madame darmentieres. Ma nièce, n’intcrrompèx pas. 
(A Ernest: Eli bien, mon neveu? 
ernest. Eh bien !.. je franchi» les murs du parc. 
ralthasar. Qu’eiiteiids-je ! 

léonie:, pâle et tremblante depuis le commencement 
du récit. 0 mon Dieu! 

ernest. Et je croyais pouvoir m’en aller de même, 
sans danger, grâce à la faveur de la nuit... lorsque 
uelqu'un de la maison, me voyant descendre le long 
u treillage, me prit sans doute pour un voleur... cl 
s'avisa de tirer sur moi un coup de fusil. 

léonie, poussant un cri, et cachant .sa tête dans ses 
mains. Ali!.. ( Etendant les bras du côté d’Ernest, et 
presque à genoux.) Monsieur... Monsieur!.. 
ernest. Taisez-vous... je le veux. 
ralthasar, de l’autre coté. C'est fait de moi. 
GRINCHEUX. Qu’its-lu donc? 
madame DARMEKTIÉRES. Quelle aventure! mais, ce 
qu'il y a de plus extraordinaire... c’est que mainte- 
nant je me rappelle parfaitement... c'était au mois de 
décembre, la veille de Noél. 
ernest. Précisément. 

MADAME DARMENTIERES. A telles CnSCigUCS qtlC c'CSt 

le lendemain que notre cousin Edouard est parti... 


: ( Mouvement de colère d’Ernest.) Une nuit (rés- 
sombre... très-pluvieuse... et il y avait plus d'une 
heure que ma nièce m'avait dit bonsoir, et était 
montée dans son appartement au-dessous du mien, 
lorsque j'enfends tout doucement... tout duuceinent... 
le long du treillage, comme quelqu’un qui montait... 
ernest, l'interrompant. C'était moi. ■ 
ralthasar, confondu. Ah!., c’était vous!,. 

MADAME DAIIMEN HÈRES. Et Ce qUBje [IC pOUVüiSCOm- 

prendre, c'est qu'il me semblait, de temps en temps, 
entendre la voix d'un homme. 

ernest, avec colère. D’un homme... (Sa reprenant.) 
C’était moi... 

ralthasar. Il serait possible!.,. Et moi.., j'en 
tremble encore... moi qui ai tiré sur vous! 
ernest. Que dis-lu? 

Balthasar, venant auprès d’ Ernest. Oui, ce coup 
de fusil que vous avez entendu... il vouait cle moi... 
je vous avais ajusté, de bien loin, il est vrai... et par 
bonheur, ma main tremblait... Sans cela... dans son 
propre château, et sous les coups de son serviteur... 
mon maitre... mon pauvre mailre... 

ernest. Allons, tais-loi... El ne vas-tu lias te dé- 
soler?... Après tout, ce n’est qu'une erreur. [Jasé- 
phipe passe à la droite du théâtre, auprès de Grin- 
cheux.) 

balthasar. Oui.. . si co n’était que cela... si je n'avais 
pas d’autre orime à me reprocher.. , Mais il en est un 
que je ne me pardonnerai jamais... ( S’avançant près 
de Léonie, et se mettant d genoux devant elle.) Ma- 
dame la comtesse... ma noble et digne maîtresse... je 
suis un mlaheureux, un misérable... J'ai osé vous 
soupçonner... Depuis six mois je vous outrage... je 
vous accuse 1.. Trahir un pareil maitre... c’eût été 
trop mal... ce n’élait pas possible I... Et cependant j'ai 
pu avoir une pareille pensée !.. 
ijéorie, te relevant. Balthasar! 
baltmarar. Vous avez été trop bonne, mille fois... 
car c’est aujourd’hui seulement que vousm'avex puni... 
que vous m'avez renvoyé... 

madame d arm entières. C'est bien, Balthasar, c’est 
bien... Dés que vous reconnaissez vos torts... nous ou- 
blions tout... Cela dépend maintenant de ton maitre, 
il prononcera. 

balthasar. Monsieur le comte, m’accordez-vous ma 
grâce? 

ernest, froidement, le peux pardonner les injures 
qui me sont personnelles; mais je ne pardonnerai 
jamais un soupçon ou un outrage envers ma femme, 
Plus tard, je verrai ce que je peux faire pour vous... 
Mais puisque votre maîtresse vous a renvoyé. .. sortez. 

balthasar. Ah! c’est bien cruel! ( A Ernest .) Mais 
je l'ai mérité, mon maître, je l’ai mérité. (S avançant 
près de Léonie.) Madame, je. fus bien coupable... mais 
vous, qui fûtes sans reproche... daignez parler pour 
moi. 

ernest, à matlame Darmentieres. Ma tante... tout 
à l’heure... (Madame Darmentieres sort. A Joséphine 
et à Grincheux.) Mes amis, laissez-moi. '/la sortent. 
A Balthasar, qui veut encore lui parler d’un air sup- 
pliant.) Sortez. (Balthasar sort.) 

SCÈNE IX. 

ERNEsT, LÉONIE. 

(Ernest, debout ou fond, reste enseveli dans ses ré- 
flexions. Léonie se retourne vers lui ; elle vomirait 
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et n’ose lui parler. Enfin, ne pouvant retenir ses 
sanglots, elle tombe à genoux, et prie, mais en tour- 
nunt le dos à Ernest .) 

ernest, s’approchant. Eh bienl Léonie, que faites- 
vous? 

léosie. Hélas! Monsieur... je n'ose vous regarder, 
ni vous parler... Oh ! mon Dieu!., si vous saviez ce 
qui se passe dans mon âme... 

ernest. Levez-vous... et éeoutez-moi. (Léonie se 
lève, s’approche d’Ernest lentement, et la tête baissée.) 
LFONiE. Ah! Monsieur... 

ernest, froidement. Ne me remerciez pas. J’ai songé 
à votre père, que cette nouvelle aurait fait mourir 
de chagrin, et i ai fait ce que j’ai dû, pour lui et pour 
moi... j'ai voulu que celle qui portait mon nom fût 
respectée et honorée... J'y at réussi... vous avez re- 
trouvé l’estime de tous. 

léonie. Eicepté la vôtre, Monsieur... Je ne vous 
dirai point que votre éloignement, que l'absence de 
vos conseils, que tout enfin n’a que trop secondé la 
légèreté et l'imprudence qui, malgré moi, m’ont 
perdue... Rien de tout cela, je le sais, ne peut atté- 
nuer ma faute, et le ciel ou bien mes remords qui 
vous l’ont révélée disent assez quelle est sans excuse. 
Et si vous êtes trop généreux pour m’en punir, et 
pour vous en venger... c’est à moi de me charger de 
ce soin... et je vous promets que ma mort... 
ernest. Que dites-vous? 

léonie. C’est ma seule ressource... mon seul espoir. 
ernest. Croyez-vous donc qu’on répare une faute 
en en commettant une nouvelle?.. Il faut vivre pour 
expier ses torts... Mais cela demande un long cou- 
rage; et je conçois qu'il est plus facile de mourir. 
léonie. Ah! Monsieur... je vous obéirai. 
ernest. Vous vivrez... mais loin de moi... Je veux 
ue cette séparation se fasse sans bruit, sans éclat... 
iez-vous à moi du soin de sauver les apparences... 
et quant à vous, Madame, puisque vous avez promis 
de m’obéir... vous saurez tout à l’heure ce que je 
veux faire de vous, ce que j’attends de vous... je 
reviens... 

léonie. Un mot... car tout me dit que je vous vois 
pour la dernière fois... un mot encore. 
ernest. Je vous écoute... que me voulez-vous? 
leome. Je me soumettrai à tout ce que votre justice 
ordonnera, quelque rigoureuse qu’elle soit... Mais ne 
m’ôtez pas tout espoir... et un jour, Monsieur, un 
jour du moins, quand mes traits flétris par la souf- 
france et les années, quand mes joues sillonnées par 
les larmes vous diront que j’ai assez pleuré ma faute, 
alors... oh! ce sera dans bien longtemps!., alors 
puis-je espérer?. . ( Ernest , pour cacher son émotion, 
veut s'éloigner.) Ah ! ne me quittez pas ! .. Encore un 
instant... encore un, je vous prie, une grâce... (Er- 
nest, qui était prés de. la porte au moment de sortir, 
s’arrête .) non pourmoi... Balthasar doit-il être puni? 
Et dois-je ajouter à mes torts celui de vous priver 
d’un ami et d'un serviteur fidèle? 

ernest. 11 reviendra... je lui dirai... Attcndcz-mui 
ici... 

léonie. Oui, Monsieur. ( Ernest sort.) 

SCÈNE X. 

LÉONIE, puù GRINCHEUX et JOSÉPHINE, 

léonie. Il me fuit... il me quitte... O mon Dieu ! 
quel sort m’attendait!., quel avenir m’était promis!.. 


et que de bonheur détruit pour une seule faute!.. 
(Vivement.) On vient... (S’essuyant les yeux.) Pour 
lui, pour son honneur, cachons mes larmes. (Affec- 
tant un air riant.) Ah! c’est Joséphine et son mari! 

grincheux, tenant Joséphine sous le bras. Oui, ma 
femme; je suis le plus heureux des hommes, et t'aime 
plus que jamais. 

Joséphine. Et pourquoi? 

grincheux. Pourquoi ? je n’ai pas besoin de te le 
dire... Mais tout le monde le saura, à commencer par 
madame la comtesse, parce que c'est devant elle que 
j'ai pu te soupçonner. 

léonie. Que dites-vous? 

grincheux. Oui, Madame., malgré ce que vous 
m’avez dit, j’avais des inquiétudes... parce qu’il y a 
un petit blond, un commis marchand, qui suit ma 
femme partout... Moi alors je la suivais aussi; de 
sorte que tous les (rois nous ne nous quittions pas... 
Il rôdait depuis ce matin dans le parc, à l’entour du 
gros tilleul... Trois fois il a été regarder dans le creux 
de l’arbre... Et moi, caché dans le feuillage, j’étais lit 
& fallût, lorsque j’ai vu arriver madame Grincheux, 
qui mystérieusement a jeté une lettre et s'est enfuie. 
Or, cette lettre, quoiqu'elle ne fût pas à mon adresse... 
(Il fait signe de briser le cachet.) 

Joséphine. O ciel! 

GRINCHEUX. 

Air : Va, d'une science mutile. 

J’ai lu... d’ joie encor j’en suis ivre, 

Qu’etl* lui disait, pour premier point, - 
D‘ cesser d’ l’aimer et d* la poursuivre, 

Attendu qu’ell’ ne l’aimait point... 

AUendu qu’ c’est moi seul qu’elle aime; 

Et de sa part est-ee gentil . 

De 1’ dire à d’aulr’s, quand h moi-méme 
J’ crois que jamais elf ne l’a dit! 

Joséphine, bas, à Léonie. Ah ! Madame... que ne vous 
dois-je pas? 

grincheux. J’ai remis le billet, qu'un instant après 
on est venu reprendre... Et si vous aviez vu son dés- 
espoir... Il s'arrachait les cheveux. 

Joséphine. Pauvre garçon ! 

grincheux. C'est ce que je me suis dit : il m'a fait de 
la peine et en même temps du plaisir... parce que cela 
prouve que ma femme... 

Joséphine. N'est peut-être pas plus sage qu’une 
autre. ( Regardant Léonie.) Mais elle a eu de bons 
avis, de sages conseils... et tout le monde u'a pas le 
même bonheur... 

grincheux. C’est égal, tu peux faire maintenant 
tout ce que tu voudras, je n’y trouverai jamais à re- 
dire, et je te promets d’éire le meilleur des maris... 
de ne te rien refuser... de t’obéir en tout... 

Joséphine, passant auprès de lui et lui prenant la 
main avec émotion, tout en regardant Léonie. C’est 
bien. Grincheux, c’est bien... Je te promets d’èircune 
bonite femme et de faire bon ménage... (Le faisant 
passer auprès de Léonie.) Remercie madame la com- 
tesse, et partons. 

grincheux. La remercier... et pourquoi? 

Joséphine. Remcrcie-la toujours. 

grincheux. 

Air : Ce que j’éprouve en vous voyant. 

Grand Dieu ! quel bonheur est le mien ! 

JOSÉPHINE. 

Ah I puisse le ciel le lui rcudre ! 


UNE FAUTE. 


LÈONIE. 

Ah! je crois qu’il vient de l'entendre. 

Je Tus son guide et son soutien ; 

Je l’ai sauvée... Ali! ce mot me Tait bien. 

Trop coupable, mon Dieu ! je n'ose 

Réclamer contre ton arrêt; 

Mais, comme Ernest me le disait, 

(Voyant Grincheux aux genoux de Joséphine , et lui 
baisant la main.) 

Puisse le bien dont je suis cause 

Expier le mal que j’ai fait ! 

SCÈNE XI. 

Les raiciDCtm, MADAME DARMENTIÉRES ; 

BALTHASAR, çui se lient derrière elle. 

madame DARMESTtÊBES. Ah ! ma nièce, ma chère 
nièce, quel bonheur! lu ne sais pas... 11 est nomme à 
une ambassade... Tous les appartements se remplis- 
sent de personnes qui viennent le féliciter... Tiens, 
lesentencls-luî..Onatantd'amisquand on est heureux! 

Joséphine. Et dans ce moment, Madame, vous êtes 
si heureuse, n’est-ce pas? 

léome. Oui, mes eufants, oui, mes amis. 

SCÈNE xn. 

Lf.s précédents, ERNEST. 

ernest, à la cantonade. Je vous remercie, mes amis, 
des compliments que vous m'adressez, et auxquels je 
suis bien sensible. 

Balthasar, à Lèonie. Vous avez voulu. Madame, que 
ce fut un jour de bonheur pour tout le monde ; car, 
grâce à vous, mon maître me pardonne. 

î.EOME. Ah ! je l'en remercie. 

bathasar. Et moi, je n’ose vous dire ce que j’éprouve; 
mais je vous chéris maintenant autant que mon maître; 
je vous admire, je vous honore, je voudrais pouvoir 
vous servir à genoux. v 

Joséphine. Il a bien raison. 

GRINCHEUX. Oui, SdlIS doute. 

léonie. Assez, assez, mes amis. (A part.) Je dois donc 
usurper leur estime à tous! 

Ernest, qui, après avoir remercié tout le monde, 
était venu sur le devant du théâtre avec madame Dar- 
mentieres. Vous sentez bien, ma chère tante, que ma 
nouvelle dignité m'imposant quelques devoirs, il faut 
d’abord se rendre à Paris. 

madame darmemières. Certainement, il le faut. Nous 
irons avec vous ; nous vous accompagnerons, n’est-ce 
pas, ma nièce? 

ernest. Dans ce moment, ce serait difficile, car un 
courrier que je reçois m'oblige à partir aujourd’hui; 
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mais auparavant j’ai quelques arrangements à prendre 
avec ma femme. Vous permettez... 
madame darmentiéres. Comment donc! 
ernest, allant à Lèonie > et l'amenant au bord du 
théâtre, pendant que madame Darmentiéres, Balthasar , 
Joséphine et Grincheux restent au fond. Cette ambas- 
sade qu’on me proposait, et que ce matin ic voulais 
refuser, pour ne pas vous quitter, je viens de l’accep- 
ter; mais comme, avant de quitter son pays, il faut 
mettre ordre à ses affaires, (Lui donnant un papier.) 
voici un acte que je remets entre vos mains, et qui 
contient mes volontés expresses. 
lèonie. Je les suivrai, Monsieur. 
ernest. Il vous assure, des ce moment, la moitié de 
ma fortune, et la totalité après moi. (Lèonie, faisant 
le geste de déchirer le papier.) Vous n'ètespas maîtresse 
de refuser; vous m’avez juré d'obéir, et cette fois, du 
moins, tenez vos serments. 

lèonie, baissant la tête avec honte , et serrant le pa- 
pier. Ah! Monsieur. 

ernest, se tournant vers madame Darmentiéres, au' il 
embrasse. Je pars, adieu. (.4 part, et regardant Bal- 
thasar.) Et ce pauvre Balthasar, que cette fois je ne 
retrouverai plus. (Haut.) Et toi aussi, mou vieux et 
fidèle ami, embrassons-nous. 

Balthasar. Ah ! mon maître! 
ernest. s'efforçant de sourire. Je pleure, et je ne sais 
pourquoi. 

balthasar. Moi, je le sais bien : c’est de joie et de 
bonheur. 

ernest. Allons, allons, partons à l’instant. (// fait 
que l< pies pas vers la porte.) 

madame darmentieres. Et votre femme, à qui vous 
ne dites pas adieu. 

ernest, s’arrêtant. C’est vrai. ( S'avançant près de 
Lèonie, et lui prenant la main.) Adieu, mon amie, adieu. 
(Il va pour la quitter.) 

lèonie, le regardant tT un air suppliant. Monsieur, 
on nous regarde. 

ernest. Ah ! vous avez raison. (Il l'embrasse sur le 
front.) 

madame darmentieres. J’espère bien que dans sept 
ou huit jours nous nous reverrons. 
ernest. Oui, ma chère Unité, dans quelques jours. 
lèonie, bas. Serait-il vrai ? 
ernest, de même. Jamais. * 

Balthasar, grincheux et Joséphine. Adieu, Monsei- 
gneur. Adieu, monsieur le comte. 

mad\mkdarmentieres, regardant Lèonie avec orgueil. 
Ah! qu’elle est heureuse! 

lèonie, seule, à droite du théâtre. Malheureuse ! pour 
toujours. (Ernest S'éloigne en jetant un dernier regard 
sur sa femme. Lèonie cache sa tête dans ses mains, et 
fond en larmes. Tout le monde reconduit Ernest.) 


tin de une faute. 
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Représenté', pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le t i janvier (813. 


BR SOCIÉTÉ ATIC M. Mililll, 


. 8ELMAR, négociaot, maître de la maiioa. 
MADAME JACOB, la portière* 

PETIT JACOB, son iils. 

PHILIPPE, Talet de chambre. 

AN METTE, femme de chambre. 


Prrsonnagrs. 

♦ 


M. RAYMOND, propriétaire à Marseille. 
ADOLPHE, son neveu. 

MORODAN, cocher de M. Raymond. 
PIED-LÉGEH, facteur de la poste aux lettres. 


Le théâtre représente le vestibule d'un bétel. Au fond, la porte corhère. A gauche, sur !o premier plan, la loge du 
porlicr. Sur le second, un escalier dérobé. A droite sur le premier plan, le grand escalier d'honneur, avec une 
rampe en fer, ét en cuivre doré. Au eoln de l’escalier, et sur le devant du théâtre, un grand poêle. Une grando 
lampe non allumée descend de la voûte. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

_ ADOLPHE, enveloppé d’un quiroga, et deecendant 
l’escalier avec précaution. Sept heures viennent de 
sonner, et je puis sortir, le crois, sans être aperçu. 
Comment! les portes do i’hêtol ne sont pas encore 
ouvertes! il me semblait de là-haut avoir entendu; 
mais non, cette maudite portière est là qui dort tran- 
quillement. Ces gens-là sont d'une paresse... et si les 
autres domestiques venaient à s’éveiller; je n'osc 
maintenant remonter par ce petit escalier que je con- 
nais si bien. Annette, la femme de chambre, n’aurait 
qu’à m’entendre, tout serait perdu. Quand j’y pense, 
quelle situation est la mienne ! être obligé* de me 
cacher, d’avoir recours au mystère; moi, arec lès 
droits et le titre que j’ai. (On entend frapper.) Qui 
vient de si bon malin? (Il se cache contre la rampe 
de l’escalier. On frappe de nouveau.) Cette fois, il 
faudra bien quo I on ouvre. 

jacob, qu’on ne voit pas et qui est dans la loge. Ma 
mère, est-ce que vous n entendes pas? voilà la seconde 
fois que l’on frappe. 

MAiiAiir. jacob, duns la loge. Eh bien! lève-toi, et va 
tirer les gros verrous. 

jacob. O n’est pas la peine : il était si tard hier 
que je ne les ai pas mis, ç’a été plus têt fait. 

Adolphe. Voilà une maison bien gardée... (On 
frappe de nouveau.) Allons, ils n’en finiront pas. 

jacop. Mais, tirez donc le cordon; on fait un tapage 
qui va réveiller ccs dames. (OnetUend tirer le cordon , 
la porte du fond s'ouvre .) 

SCÈNE U. 

PIED-LÉGER, avec sa Italie aux lettres; ADOLPHE, 

toujours caché. 

prEL-LÉCER, allant à la loge et frappant aux carreaux. 

Mère Jacob! mère Jacob! c'est le facteur. 


Air dil ballet des Pierrots. 

Eh bien! quand serez-vous levée? 

Peut-on s'éveiller aussi tard! 

ADOLPHE. 

À merveille! son arrivée 
Pourra proléger mon départ. 

En lin grâce à lui, je m'esquive. 

On voit souvent de ces JeuX-tà : 

Et c'est parce que l'un arrive. 

Que bien souvent l'autre s’en va. 

[Il sort par la porte qui était restée ouverte.) 

pied-léglr , se retournant et l’apercevant sortir. 
Voilà urt des bourgeois dé l'bôtel qui est matinal. [Il 
frappe de nouveau à la loge.) Eh bien ! madame Jacob, 
vous réveillerez-vous? bile ue répondra pas... c’est 
pire que la Belle au bois dormant. 


SCÈNE HT. 

PIED-LÉGER, MADAME JACOB, paraissant, LE 
PETIT JACOB. 

madame jacob. Eh bien ! monsieur Pied-Léger, qu'y 
a-l-il ! e j 

pied-léger. Il y a que, depuis une heure, vous me 
faites attendre à la porte; j’en ai l’onglée, et la distri- 
bution en soutire. Voilà d’abord vos journaux. [Cher- 
chant parmi ceux qu'il a. ) Monsieur Selinar, négo- 
ciant, rue de la Chaussée-d'Aiitin. 

madame jacob. Y sont-ils tous les trois? 

pied-léger. Eh! oui, y compris le Journal des 
Modes. Mais savez-vous , madame Jacob, qu'excepté 
vous, on sc lève de bon matin dans votre maison. Au 
moment où j entrais, il y a un monsieur qui descen- 
dait l'escalier. 

madame jacob. M. de Sclmar serait déjà sorti ! a cette 
heure, à pied, cela n’est pas possible. 

pied-léger. Je vous dis que je Tai vu... un petit, 
enveloppé dans un quiroga. 
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madame Jacob, l'n petit... ctM. Selmar est grand, 
et puis, (A suit fils.) dis donc, Jacob, est-ce que Mon- 
iteur a un quiroga? 

jacob. Est-ce que je le sais! ne me parlez pas de 
manteaux et de pelisses; moi, ça m'embrouille. 

Ai» : Tenez, moi je suis un bon homme. 

C'te mode nouvelle à moi m' semble 
Devoir produire des abus, 

Par ce moyen tout 1* moud’ se r’semble. 
Jeunes et vieux sont confondus : 

Et l'autre soir vous savez comme 
C'te jeun* dame en sortant d’ici. 

S’en allait avec un bel homme 
Qu’elle avait pris pour son mari. 

madame jacob. 11 faut cependant que ce soit Mon- 
sieur* car il n’y a pas d’autre personne dans la mai- 
son, rhôtel entier n’est habité que par M. de Selmar 
et sa femme... et mademoiselle Gabrielle, leur fille, 
pas d’autres locataires. 

pied-léger. Ce serait en effet assez bizarre. (fl re- 
garde dam la loge.) Ah! mon Dieu! votre pendule 
va-t-ellc bien? Ma levée de huit heures nui devrait 
être terminée; voilà vos lettres, nous réglerons une 
autre fois. 

madame jacob. Dites donc, monsieur Pied-Léger, 
vous viendrez un de ces jours, faire la partie de loto... 
Lundi nous recevons ; une soirée tranquille, sans cé- 
rémonie, le cidre et les marrons; et nous causcrous 
des nouvelles du quartier. 

pied-léger. Justement : j’en ai de bonnes : vous 
savez bien, la portière du numéro 9... 

madame jacob. Celte jeune veuve! 

pied-léger. Ah! bien oui : je vous apporterai une 
lettre de faire part... la mère et l'enfant se portent 
bien. A ce soir, madame Jacob, à ce soir après la der- 
nière levée. (H sort.) 

SCÈNE ÎV. 

MADAME JACOB; JACOB, se mettant à déjeuner. 

madame jacoii. Voilà une aventure bien singulière, 
et qu’il faut absolument que j’éclaircisse. [Elle cherche 
à entrouvrir tes lettres . et à lire malgré le pli.) 

SCÈNE V. 

JACOB, dans ta loge; MADAME JACOB; M. RAY- 
MOND, couvert d’une redingote brune . 

madame jacob, à M. Haymond qui entre. Qu’y a-t-il? 
Que demandez-vous? 

Raymond. C’est une lettre qu'on m’a dit de remettre 
à M. de Selmar; on attend la réponse. 

madame jacob. M. de Selmar n’y est pas. Quand je 
dis qu'il n’y est pas, c’est-à-dire qu'il pourrait bien 
y être, car moi je ne l’ai pas vu sortir. (/4 rf.) Mais 
voilà un bon moyen pour connaître la vérité. (Haut.) 
Voulez- vous prendre la peine d’attendre? je vais por- 
ter moi-méme la lettre à M. de Selmar. (A part.) S’il 
est là-haut, il est bien évident que ce u'esl pas lui 
qui tout à l'heure... Alors nous saurons peut-être quel 
est c« beau jeune homme qui ne demeure point ici, 
et qui sort de si bon matin. {Haut, à Haymond.) Je suis 
à vous. (^4 son /Us.) Jacob, reste là, et garde bien la 
porte. 

jacob, criant. Oui, ma mère. 


SCÈNE \1. 

JACOB, dans ta loge y RAYMOND. 

Raymond. 11 parait que madame Jacob, c’est la por- 
tière. Mais comment ne sait-elle pas si son maître est 
absent ou non? Je crains bien alors que mon plan ne 
réussisse pas, et que ce déguisement... Après tout, 
quYst-ce que je risque? dans ma position... 

Air do la Robe et les Bottes. 

Riche et garçon j’avais pour ospérance 
Cn seul neveu; mais l’ingrat m’a quitté; 

Et je me trouve au sein de l’opulence 
Sans nul parent, sans amis. aans gaîté. 

Etre heureux seul, cela ne peut su < tire ! 

11 faut encor, pour contenter 6on cœur. 

Un autre cœur à qui l'on puisse dire : 

Je suis heureux, partagez mon bonheur. 

On m’écrit du fond de ma province pour me propo- 
ser une alliance honorable, une fortune solide, une 
jeune personne douce, aimable, modeste, enfin par- 
faite, comme toutes les demoiselles à marier ; mais 
qui me prouvera qu’on m’a dit la vérilé? Faut-il en 
croire mes correspondants ou aller aux informa- 
tions?.. Moi j'ai toujours été un peu romanesque, un 
peu bizarre; j’aime mieuxm’en rapporter à moi qu’aux 
autres; j’aime mieux écouter qu'interroger. Me voici 
dans rhôtel du beau-pè*rc, et je peuse que, pour la 
guerre d’observation que je médite, il n’y a pas de 
position plus favorable que la loge du portier : c’est 
Fc seul endroit où l'on sache fidèlement ce qui sc passe 
au premier; c’est la partie officielle de la maison : 
aussi j'y établis pour aujourd’hui mon quartier gé- 
néral, et, d’après les rapports favorables ou contraires, 
je formerai ma demande ou je reprendrai la poste... 
Qui descend le grand escalier?». C’est la femme de 
chambre : ce doit être* si je ne me trompe, un puis- 
sant auxiliaire. 

SCÈNE VU. 

RAYMOND, ANNETTE, descendant le grand escalier, 
JACOB. 

annette, allant ô la loge. Jacob, les lettres tic Ma- 
dame. 

jacob. Voilà, mademoiselle Annette ! ces £cns-là 
sont bien heureux d’avoir appris l’écriture; si j'co sa- 
vais autant, Je vous écrirais tous les jours. 

ANNEiTE. A moi, Jacob! 

jacor. Mais c’est la faute de ma mère, qui ne veut 
pas que j'aille à la classe du soir. 

annktte. Il mu semble que vous pouvez vous en pas-* 
sef, puisque j'ai la complaisance de vous donner de 
temps en temps des leçons d’ecriture. 

jacob. Oui, niais c'est si rarement! je finirai par ou- 
blier. 

annette. Eh bien ’ tantôt, au boudolt* de Madame, 
où je travaille loute la matinée. 

JaCoH, avec joie. Ah! nul, mademoiselle Annette. 

annette. Et stlMout ho passez pas par le grand es- 
calier et par l'antichambre; il y a toujours là Philippe, 
le valet de chambre, et les autrrs domestiques. Ce 
n’est pas certainement qu’on fasse du tnal; mais il 
n’est nas nécessaire que tout le monde sache... Ces 
gcrts-lasortt si mauvaises langues! 

jacob. Oui, surtout ce M. Philippe. Allei, j’ai de 
bons yeut, je suis sur qu’il vous fait la cour, et qu’il 
ne vous est pas indifférent. Dieux! que je suis mal- 
heureux! 
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annette. Allons, Jacob, vous êtes un enfant, vous 
n’êtes pas raisonnable. 

raymoxd, à pari. C'est clair, le fils de la portière 
aime la femme de chambre : intrigue subalterne qui 
ne me regarde pas. 

jACon. Aussi, si ma mère l'avait voulu, il y a long- 
temps que j’aurais pris du service. 
axnette. Du service, Jacob? 
jacob. Oui, je voulais me faire jockey, pour rap- 
procher les distances; mais madame Jacob a des idées 
d'orgueil et de fiertc; elle dit que quand, depuis do- 
nnante ans, on est portier de père en fils, il 11 e faut pas 
déroger; elle fait des phrases; elle dit comme ça que 
la livrée ne vaut pas l'indépendance du cordon... est- 
ce que je sais; elle a un tas de raisonnements qui se- 
ront cause que là devant mes yeux je vous verrai en 
épouser un autre. Dieux! ee M. Philippe, que je le dé- 
teste! Il est bien heureux d'être valet de chambre; si 
j’avais le bonheur d’être son égal! 

annette. Jacob, je vous ordonne d’être sage, de vous 
modérer. Déjà ce matin je n'ai pas été contente de 
vous ; je vous défends bien de recommencer, et si ces 
enfantillages-là vous arrivent encore... 

jacob. Comment! mademoiselle Annette, qu’est-ce 
que j'ai donc fait? 

annette. Je vous ai bien entendu de grand matin 
dans le corridor : qu’est-cc que cela signifie! Vous sa- 
vez bien que ma chambre est à côté de celle de ces 
dames, et vous allez marcher, vous arrêter devant ma 
porte, soupirer, et surtout vous faites un bruit en 
descendant le grand escalier... 

RAYMOND. Oh! oh! 
jacob. Moi, Mademoiselle ! 
annette. Oui, sans doute : croyez-vous que je n'ai 
pas distingué les pas d’un homme? 

jacob. Ce n'était pas moi, je vous jure; et la preuv' , 
c’est que je dormais, et je rêvais à vous. 
annette. Ce n'était pas \ous? 
jacob. Attendez, m'y voilà! il n'y a pas de doute, 
c'était le monsieur de ce matin, le jeune homme au 
beau manteau. 

annette. Un jeune homme qui sortait de chez nous 
à une pareille heure! 

Raymond, avançant. Hein ! qu'est-ce que cela signifie? 
jacob, à Annette. C’est ma mère : taisez-vous, je 
vous raconterai tout cela. 

raymond. Eb bien! à la bonue heure! voilà un com- 
mencement qui promet. 

SCÈNE Vtll. 

Les précédents, MADAME JACOB, descendant le grand 
escalier. 

madame jacob. Je n'ai pu entrer chez Monsieur; mais 
il parait que décidément il y est : car Madame m'u dit 
positivement qu’elle venait d'entrer dans son cabinet, 
où il était à travailler; qu’il ne voulait recevoir per- 
sonne ce matin, (A Raymond.) Et que vous n au- 
riez de réponse que sur les dix heures. Ainsi, mon 
cher, repassez dans la matinée. 

raymond. C'est qu’on m'a dit de ne revenir qu'avec 
la lettre de M. de Selmar. 

madame jacob. Cest donc bien important ! En ce cas, 
vous ne risquez rien d'attendre, si vous avez le temps. 
raymond. Oh! je ne demande pas mieux. 
jacob. Tenez, mettez-vous là, pri s du poêle, et 
puis, si vous savez lire, voilà les journaux pour vous 
amuser. 


raymond. Tour m'amuser! 
annette. Ah! donnez-moi le Journal des Modes. 
raymond. Mais ils ne sont pas décachetés. 
jacob, les déployant. Tiens, qu’est-ce que cela fait? 
Ici, on les lit toujours avant les maîtres : ça. le sou 
pour livre et la bûche, c'cst le fixe de notre état. 

RAYMOND. 

Air du vaudeville de l'Ècu de six francs. 

Voilà tout ce que je désire! 

Ce journal me sert à souhaits; 

Avec soiu feignons de le lire, 

Et prêtons l’oreille aux caquets: 

Pour B'iustruire c’est la recette. 

Et je vais, quelle rareté. 

Apprendre ici la vérité 
Tout en lisant une gazette. 

annette, montrant Raymond. Dites donc, madame 
Jacob, il a l’air d*un brave homme, il y aurait con- 
science à lui faire perdre son temps; renvoyez-le. 
madame jacob. Et pourquoi? 
annette. C'est que Monsieur ne lui donnera pas ré- 
ponse aujourd’hui. 

madame jacob. Puisque Madame m'a dit... 
annette. C’est égal, je vous atteste, moi, que Mon- 
sieur n’est pas ici; et même je vous dirai plus, il n’y 
a pas couché. 

raymond, à jxtrt. Comment ! mon beau-père ! 
madame jacob. 11 se pourrait! et d’où le savez-vous? 
annette. De Philippe, qui est entré ce matin dans 
sa chambre, dont la porte était fermée à double tour; 
nr'is il avait sa double clé, et il m’a assuré que rien 
r était dérangé dans l’appartement. 

raymond, ayant l'air ae lire le journal, et avançant 
la tête. Un instant, redoublons d’attention. 

SCÈNE IX. 

Les précédents, PHILIPPE. 

madame jacob. C'est M. Philippe. ( Allant d lut.) 
Comment! mon cher ami, Monsieur a passé la nuit 
dehors, et nous n’en savions rien? 

Philippe. Chut! il y a là-dessous un mystère, mais 
nous le découvrirons. 

raymond, à part. A merveille! voilà un autre corps 
d’armée qui vient au secours. 

Philippe. D'abord, on fait tout au monde pour ca- 
cher le départ de Monsieur. 

madame jacob. Je crois bien, puisque Madame m’a 
dit tout à l’heure qu’il s'était renfermé dans son ca- 
binet. 

Philippe. Et à moi, elle m'a dit qu’il était sorti, il y 
a un quart d’heure, pour aller déjeuner en ville, rue 
Pigale; et, eu ma présence, elle a donné l’ordre à La- 
fleur d’aller le prendre avec le cabriolet un peu avant 
dix heures. 

madame jacob. C’est en effet à cettc-heure-là que 
Madame in’a dit qu'il rendrait la réponse à ee brave 
homme ( MorUratU Raymond.) qui est là pour une 
affaire très-importante. {A Raymond.) N’est-ce pas? 

Philippe. Un instant; procédons par ordre. 11 y a 
quelques jours que j’ai porte une lettre à l'agent de 
change de Monsieur, qui, en la lisant, s'est écrié d'un 
air mécontent : « Attendre à aujourd'hui, lorsuue nous 
sommes en baisse 1 » D'où j’ai conclu que Monsieur 
faisait vendre ses rentes, et les fa sait vendre avec 
perte. 
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madame jacob. C’est évident. i 

Philippe. Donc, il y était obligé : donc il avait be- 
soin d'argent. 

a miette. Mais, Monsieur a donné un bal la semaine 
dernière. 

Philippe. Raison de plus. 

Aia : Tout ça prose. 

Telle est la règle aujourd’hui. 

Un banquier dans la détresse 
Annonce un grand bal elles lui, 

A venir chacun s'empresse : 

11 s'esquive avec adresse 
Au doux bruit des instruments : 

L'honneur, les dauseurs, la caisse, 

Tout ça saute... en même temps. 

Ce n'est rien encore; je conduis Monsieur hier matin 
en cabriolet chez un de scs amis; je remarque dans 
la cour une chaise de voyage toute prête, et j’aperçois 
au bout de la rue des chevaux de poste, qu'on avait 
envoyé chercher, et qui arrivaient. « Philippe, me 
« dit Monsieur, vous ne viendrez pas me prendre, 

■ je vais taire des adieux à un ami qui pari, je ne re- 
« viendrai à l’hôtel que |iour dîner; mats si je n’é- 
c tais pas rentré à cinq heures, qu'on ne m'attende 
a pas. » Je n’ai rien dit, parce que ce pouvait être 
vrai ; mais maintenant je me rappelle son air un peu 
emh.trr.tvsc, un passeport qu’il y a quelques jours 
j’ai été faire viser pour Rouen ; son appartement où 
il n'a pas mis les pieds. Il n'y a plus de doute, Mon- 
sieur n'était pas hier à Paris. 

madame jacob. Donc, il a été ü Rouen pour alTaire 
de commerce. 

Philippe. 11 sera revenu cette nuit, etarrivé ce matin 
rue Pi gale, où il est censé avoir déjeuné, et où Lnfleur 
doit aller le reprendre. Voilà son itinéraire mot pour 
mot, et il est impossible que cela ait pu se passer au- 
trement. 

tocs. Il a raison. 

BATMOtio, à part. D’où jo conclus que mon beau-père 
est mal dans scs affaires. 

madame jacob. Ce n’est pas tout, et nous avons bien 
d’autres nouvelles; un jeune homme est sorti ce matin 
de i'hôtel. 

tocs. Un jeune homme! 

ahkettk. Un jeune homme ! et comment? 

JACOB. 

Ata de Tobeme. 

Maintenant je devine. 

Hier soir dans c‘ logis 

On frappe à la sourdine; 

Pour Monsieur, je l’ai pris : 

J'avais cru reconnaître... 

PHILIPPE. 

A qui donc so lier? 

Le prendre pour ton maître ! 

JACOB. 

On s’ tromp’ quoique portier. 

Qui sait ! l'on s'est peut-être 

Trompé d’ méat' au premier. 
tous, à voue basse. 

Comment' il se pourrait! 

Voilà, voilà tout le secret! 

atsriETTE. Justement. J’y suis à tnon tour : c’est lui 
que j’aurai entendu ce matin dans le corridor, sur les 
sept heures ; ce qui est très-désagréable, parce qu’en- . 
fin quoiqu’on ne soit qu’une femme de chambre, on , 
lient à sa réputation. | 

i. *vi. 


Philippe. Attendez donc : un jeune homme d’une 
taille moyenne. 

madame jacob. Précisément; le facteur Ta dit. 

Philippe. M’y voilà peut-être. 

MADAME JACOB. Vous Savez donc... 

Philippe. Rien encore, mais nous n’en sommes pas 
loin. 

tocs, ensemble. Écoulons tous. > 

ratmosd. C'est fini, ils vont trop nt’en apprendre. 

Philippe. Je revenais l’autre semaine, à pied, lundi 
dernier, le jour où j’avais été à eetle noce ; il était 
quatre heures du matin; en approchant des murs du 
jardin, j'aperçois un homme qui cil descendait leste- 
ment. Je ne peux pas trop vous dire ce que j’éprouvai 
en ce moment ; mais par un mouvement involontaire, 
j’ouvrais la bouche pour crier au voleur, lorsqu'un 
geste menaçant m’arrête juste à la première syllabe. 
» Tais-toi, je ne suis pas un voleur ; mais je t’as- 
« somme si lu parles.» Je ne répopds que par mon 
silence. «Tiens, voilà deux napoléons; prends, et, sur 
a la tête, ne me suis pas.» A ces mots, il était déjà 
parti. 

tous. Eh bien? 

Philippe. J’ai pris les deux napoléons ; et je l’ai suivi, 
mais de loin; il s’est arrêté ici près, rue Saint-Lazare, 
maison du débit de tabac, a frappé à une allée; la 
porte s’est refermée, et quelques minutes après j’ai 
vu de la lumière au second. 

RAYMOHD,écrit>anJ sur .von calepin. Rue Saint-Lazare; 
maison du débit de tabac, au second. C’est là mainle- 
uant qu’il faut établir mou quartier général. Diable ! 
une allée. C’est fâcheux! il. n’y aura pas de portière; 
mais il y a des voisins. (Jl se lève et dit : j Pardon, 
Madame, je reviendrai dans une heure. (Madame Jacob 
tire te cordon, U sort.] , 

assette. Quelles putivaieut être les intentions de ce 
jeune homme ? 

Philippe. Il n'y a pas à hésiter; il venait [jour Ma- 
dame, ou pour Mademoiselle. Mais la circonstance 
d’aujourd’hui... Monsieur qui se trouve à Rouen, vous 
entendez... tandis qu'une autre personne se trouve ici; 
vous comprenez... tout cela nie fait croire que c'edl 
pour Madame. 

madame jacob. Enfin, nous saurons bien. 

Philippe. Sans doute, car c'est ici que s’éclairéissent 
tous les mystères. 

Air de la ronde du Solitaire. 

Qui connaît le» nouvelles' 

De tout notre quartier? 

Par des récits fidèles -, 

Qui va les publier? 

Qui sait que là lingère -, 

Passe en cabriolet? 

Qui sait que ta laitière 
Met de l'eau dans sou lait? 

C’est notre portière 
Qui sait tout, qui voit tout, 

Entend tout, est partout, 

TOUS. 

Oui ! c’est ta portière 
Qui sait, tout, qui voit tout, 

Entend tout, est par tout. 

Philippe. Écoutez, le bruit d’un Cabriolet; il s’ar- 
rête. C’est Monsieur qui rciilro. (On entend en dehors: 
Porte, s'il vous pl ail.) 

jacob. Maman, je vais ouvrir la porte. 

t 
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SCÈNE X. 

Les précédents, M. DE SELMAR, LAFLEUR. 
m. selmar, parlant à La fleur. Non, ce n'est pas la 
peine de rentrer le cabriolet, qu'il attende à la porte, 
je ressortirai peut-être tout à l’heure. ( Descendant le 
théâtre, et à part ) Tout s’est passé à merveille : parti 
hier pour Rouen, revenu re malin: et personne 
no s’en est seulement douté. Quand on le veut 
bien, on est toujours maître de scs secrets. Moi je ne 
me conHo jamais à mes domestiques; aussi ils ne sa- 
vent rien de mes affaires. Allons, lu perte ne sera pas 
aussi considérable que je le croyais. Que je trouve ce 
matin seulement une soixantaine de mille francs, ic 
fais face à tout, et mon crédit n'aura pas éprouvé la 
moindre atteinte. 

Air des Habitants des Landes. 

Qu’un négociant fléchisse, . 

Ou qu’un mari soit trompé! 

Qu’un autre nous éblouisse 

Par un crédit usurpé! 

C’est du secret, du mystère 

Que tout dépend dans Paris : 

En amour, comme en affaire. 

Pour les banquiers, les maris, 

Tout va bieu, {bis.) 

Quand personne ne sait rien. 

Tout va bien 

Quand personne ne sait rien. 

TOUS LES DOMESTIQUES, à part. 

Tout va bien, 

Il ne peut nous cacher rien. 

M. sklmar. Bonjour, Annette; je ne t’ai pas vue ce 
matin, je suis sorti de bonne heure. 
annette. C'est vrai, Monsieur. 
m. SELMAR, à madame Jacob. Mes journaux. {Jacob 
les lui donne.) Voyons la rente. 

Philippe, qu’on a vu causer avec Lafleur s’approchant 
d'Annette, lui dit tout bas: Eh bien! tout s est passe 
comme je vous l'avais dit ; je ne me suis pas trompé 
d'une syllabe ; mais les maitres sont d’une confiance, 
d’une bonhomie!.. Ce n'est pas nous qu’on abuse- 
rait ainsi. 

annette. Non, sans doute. 

Jacob, bas, à Annette. Vous ne m'avez pas dit à quelle 
heure, au boudoir? 

annette, vivement. A trois heures, par le petit esca- 
lier, et taisez-vous. 
m. selmar. Il n’v a pas de lettres? 
madame jacob. En voici une qu'un commissionnaire 
a apportée, et qui doit être importante, car il a at- 
tendu deux heures, et ne s’en est allé que quand il a 
eu perdu patience. 

m. selmar, après avoir jtorcouru la lettre. Ah ! mon 
Dieu ! c’est de la part de ce riche propriétaire de Mar- 
seille, celui qu’on nous a proposé pour gendre ! (Haut.) 
Et il ne m’a pas trouvé, et on l’a fait attendre. (4 ma- 
dame Jacob.) S’il revenait quelqu’un de la part de 
M. Raymond, ou bien M. Raymond lui-même, qu'on 
le fasse monter sur-le-champ, mi’on le conduise dans 
mon cabinet. Entendez-vous, Philipjje, et avec les 
plus grands égards. (// monte / >ar le grand escalier.) 

SCÈNE XI. 

Les précédents, hors M. DE SELMAR. 
Philippe. M. Raymond! qu’est-ce que cela veut 
dire? 


madame jacod. Connaissez- vous cela? 

Philippe. Ah ! mon Dieu, non! 
jacou. Ni moi. 

annette. Ni moi ; je n'en ai jamais entendu parler. 

( Ils sont tous quatre réunis et forment un groupe.) 

SCÈNE XII. 

Les précédents, M. RAY’MOND, en habit de ville très- 
riche. 

raymond. C'est bien, c’est bien, restez à vos chevaux ; 
je n’ai pas besoin qu’on me suive, je m'annoncerai 
bien moi-même, (/tiw quatre domestiques qui se re- 
tournent.) M. de Selmar est-il rentré? 

Philippe. Oui, Monsieur. (Le regardant.) Ali! mon 
Dieu! 

annette, de meme. Comment! il se pourrait? 
madame jacob. C’est le monsieur de tout à l’heure. 
jacob. C’est le commissionnaire! 

Raymond, froidement . Voûtez- vous bien me conduire 
>ers lui, et annoncer monsieur Raymond. 
puilippr. Comment! vous êtes monsieur Raymond? 
annette, auvC deux autres. C’est M. Raymond. 
jacob, et sa mère. M. Raymond! 

Raymond. Oui, lui-même. (.1 part.) ic conçois leur 
surprise ; et voilà un événement qui ouvre un vaste 
champ aux conjectures. Heureusement je n'ai rien à 
craindre ; je ne sui? pas leur maître ; et comme ils ne 
me connaissent pas, je puis, je crois, délier leur cu- 
riosité. 

Philippe, se rangeant et montrant l’escalier. Si Mon- 
sieur veut prendre la peine de monter, Lapierre, qui 
est dans l'antichambre, annoncera Monsieur. (Raymond 
monte par le grand escalier.) 

SCÈNE XIII. 

Les précédents, excepté RAYMOND. 

Philippe, les rassemblant tous autour de lui. Eli bien ! 
mes amis, concevez-vous ce que cela veut dire? Voilà 
bien une autre aventure? 

madame jacob. Ce matin, en commissionnaire, et 
une heure après, en beau monsieur. 

jacob. Je voudrais bien savoir s’il était déguisé ce 
mutin, ou s'il l'est maintenant. 

Philippe. Quel qu'il soit, nous découvrirons ce mys- 
tère, il y va de notre honneur; et, pour moi, je pense 
d'abord... (On entend une sonnette.) C'est .Monsieur 
qui m'appelle. Il n’y a rien d'insupportable comme les 
maîtres; ils vous sonnent toujours quand on est occupé. 

annette. C’est égal, ce M. Raymond avait des in- 
tentions i j et puisqu'il est venu déguisé, mon avis est 
que... (On entend une autre sonnette.) C’est Madame 
qui a besoin de moi. Là, c'est comme un fait exprès! 
je vous demande s’il y a moyen de rien savoir Y (Les 
deux sonnettes se font entendre en même temps.) 

madame jacod. Mais allez donc; Monsieur et Madame 
s'impatientent. 

Air : Quel carillon. 

Quel carillon 

Dan* ces lieux se fait entendre! 

Quel carillon 

Retentit dans la maison.* 

JACOB. 

Il part, c’est bon ! 

Au boudoir jo vais me rendre. 
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Attention, 

N’oublions pas la leçon. 

TOUS. 

Quel carillon 

Dans ces lleui se fait entendre! 

Quel carillon 

Retentit dans la maison ! 

(Philippe et Annette montent par le grand escalier, 

Jacob sc glisse par le petit.) 

SCÈNE XIV. 

MADAME JACOB, seule. Je n’en reviens nas. Et 
comment pénétrer ce mystère? Dire qu'il était lu tantôt 
avec une simple redingote brune, et maintenant (Al- 
lant à la porte, et regardant dans la rue.) un bel équi- 
page, deux chevaux gris, deux laquais et un rocher 
d'une ampleur ! il parait qu’on ne maigrit pas à son 
service. Entrer donc. Monsieur, cutrez donc, vous 
devez avoir froid dans la rue ; et si vous vouliez vous 
chauffer un instant au poêle? 

SCÈNE XV. 

MADAME JACOB, MORODAN, en grosse redingote 
garnie de fourrure. 

morodan . Ma foij Madame, ce n’est pas de refus; 
mais c'est que j’ai la mes bêtes Là là, Petit-Gris! 
Saint-Jean, veillez un peu à mes chevaux. 

madame jacor. Monsieur ne nous avait pas encore 
fait l’honneur de venir nous voir. 

morodan, s’asseyant près du poêle. Non, Madame ! 
nous sommes arrives depuis peu de Marseille, et nous 
y retournons bientôt; car je crois que nous ne sommes 
ici que pour nous marier. 
madame jacob. Vous marier! 
morodan. A ce que m’a dit Saint-Jean, le domestique 
de Monsieur; car je ne suis à son service que depuis 
trois jours; il m’a pris dans les Petite s-Afliches, une 
feuille purement littéraire, avec laquelle je suis habi- 
tuellement en rapport ; oui. c’est là que Monsieur a 
trouvé ma notice : « Morodan, cocher-expert, connu 
• pour aller vite, a Avec moi, il faut ou qu'on verse, 
ou qu'on arrive, je ne connais que cela. 

madame jacob. Vous dites donc que vous allez vous 
marier? M. Raymond, votre maître, est donc veuf? 

morooas. Non, nous sommes garçon, toujours à ce 
que m’a dit Saint-Jean. Monsieur avait un neveu avec 
qui il s’est brouillé, et qu’il est venu, je crois, cher- 
cher à Paris. 

mao ami: jacob. Vousyètesdoncélablidansce moment? 
morodas. Oui, nous demeurons rue de Tournoti 
n" 33 ; la maison est à nous, et justement, dans ce 
moment, nous avons besoin d'un portier. 

madame jacob. Ah! vous avez besoin... IA part) 
Maudit cocher! il n’arrivera pas. 

morodas, parlant de sa place, aux chevaux. Eh bien 1 
qu'est-ce que je vous disais! entendez-vous le démon? 
Ohé! oh! là là. Ce Petit-Gris ne peut pas rester en 
place : aussi, eest la faute de Monsieur, qui ce matin 
nous fait attendre deux heures au détour de la rue. 

madame jacob. Comment! ce matin vous l’avez at- 
tendu? Sur les neul heures, n'est-ce pas? 

MORODAN. Oui ; mais c'est une. aventure, un déguise- 
ment : il ne faut pas dire... 

madame jacou. Je sais ce que c'est. Il est arrivé ici 
en redingote brune, en petite perruque. 

morodak. Je vois que vous êtes au fait. Eh bien! 
alors, dites-mo» donc ce que cela veut dire? 


i madame jacob, à part, fl s'adresse bien. 

morodan. Il y avait une heure que je rongeais mon 
frein, quand Monsieur est accouru, vite, rue Saint- 
Lazare, au débit de tabac^ fouette rocher. Nous arri- 
vons : Monsieur se précipite dans la boutique ; et, du 
haut de mon siège, j’entends qu'on demande des ren- 
seignements sur un jeune homme qui demeure dans 
la maison, au second étage. 

madame jacob. Je comprends, il nous aura écoutés: 
c’est le quiroga, 
morodak. Le quiroga! 
madame jacob. Oui, oui, allez toujours. 
morodak. «Monsieur, reprend la marchande de ta- 
« bac, le jeune homme dont vous parlez n’est pas 
« rentré hier. » 

madame jacob. Je crois bien, c’est cela même: nous 
y sommes. 

morodak. « Mais voici un petit mot qu'il a envoyé 
« a onze heures du soir: Qu’nn ne m attende point, 
« je ne rentrerai pas. » Monsieur prend le billet , le 
regarde. Dieux! sécric-t-il, quelle écriture! i! serait 
possible ! 

madame jacob. Il a dit cela? 
morodak. Ces propres paroles: quelle écriture! il 
serait possible! 

Air do Marianne. 

Soudain nous nous mêlions en roule. 

Et jusqu’ici je l’ai conduit ; 

Mais dans la voiture sans doute 
Il aura r’pris son autre habit. 

Tout confondu, 

Quand je l'ai vu 

En beau monsieur redescendre impromptu î 
J’ dis : Quels changement»! 

SI tant de gens 

Qui roul'ut carrosse, ou derrière ou dedanj. 

De mon maître unit .nt l’allure. 

Allaient, s’éveillant en sursaut. 

Se trouver des gens comme il faut 
En descendant d’ voiture. 


Je vous le demande maintenant, qu’est-oc une 
signifie? 1 M 


«.LUI 


madame jacor. Eh bien ! je me le demande aussi • 
mois patience, nous sommes sur la bonne route nous 
y armerons. 


SCÈNE XVI. 

Les précédents; PHILIPPE, descendant vivement 
l'escalier. 


Philippe. Madame jacob! madame Jacob' j’ai des 
nouvelles. J 

madame jacob. Et moi aussi. 

PHILIPPE montrant Morodan qui s'est assis auprès 
au pœle. Quel est ce cocher étranger? ' 

madame jacob. 11 est de la maison de ce M Rav- 
moiid. 

PHILIPPE, le saluant. Monsieur, j’ai bien l’honneur. 
morodan, se levant et saluant aussi. Monsieur c’est 
moi qui... 

donc ILIPPE ' ,C V ° UB C " Prie ’ ,ul * cheI moi > res,cz 


morodan. Du tout, J’ai l’habitude d’étrc assis; si 
vous vouliez prendre mon siège. 

ptiiLippt Ne faites doue pas attention, je passe ma 
vie a être debout. Je crois avoir déjà eu l’honneur de 
voir Monsieur; n'avons-nous pas dîné ensemble chez 
ce prince russe? 
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■orodah. C’est mon avant-dernière maison. Nous I 
nous sommes aussi rencontrés quelquefois à l’Opéra. 1 

philippe, L'année dernière; cette année, nous 
sommes abonnés aux Bouffons. 

horocas. Et vous avez b ion raison; j’aime mieux 
ce théâtre, la salle est plus petite, et il fait ttlus 
chaud... sous le péristyle. 

madame mcob. Eh! Messieurs, vous parleret spec- 
tacle une autre fois. (A Philippe.) Racontcz-moi vite 
ce que vous savez. Vous pouvez tout dire devant Mon- 
sieur; c’est un bon enfant. 

philippe Ah ! c’est un bon enfant. Eh bien ! mes 
amis, le maître de Monsieur tfst un prétendu; il vient 
pour épouser Mademoiselle. 
madame jacob. Eh! nous le savons de reste. 

Philippe. Mais l’explication a été chaude, car on 
entendait leurs voix de l’antichambre. 
madame jacob. Et vous n’avez pas écouté? 

Philippe. J’étais de là, l’oreille contre la porte. 
« Monsieur, ( A Morodan.) disait votre maître, on 
« m'a trompé sur votre fortune; je sais que dans ce 
« moment vous êtes gêne. — Monsieur, disait M. de 
« Selmar, il n'est pas nécessaire de parler si haut; 

« je vois que vous refusez de vous allier à nous; mais 
o ce n’est pas une raison pour me perdre. — Au 
« contraire, je viens pour vous sauver, et j’ai cent 
* mille francs à ' utre service; mais c’est à une con- 
« dition. » 

madame jacob. Eh bien! cette condition? 
morodam. Oui, quelle est-elle? 

Philippe. Je ne l’ai pas entendue, car Monsieur ve- 
nait à la porte qu’il a ouverte. « Philippe!» Vous 
comprenez bien que j'élais déjà à dix pas de là, assis 
près de la croisée, tenant à la main le Solitaire , et 
teignant de dormir, comme quelqu'un qui aurait lu. 

DV*.i;.. nA l I.se k ...... ... mo Inc- val» 


Philippe! j’etends les bras, je me frotte les yeux... une commission à lui donner. 

. rinc-nnn/laM ni d A fort / 1 cvt nsa ti/ipliX la ia'v cille nAMP 1 


« Descendez, et défendez ina porte, je n’y suis pour 
. personne. — Et nous, reprend votre maître, passons 
« chez ces dames. » Alors... (On frappe.) Hem, qui 
c,t-ce qui frappe? 

madame jacob, tirant le cordon sans regarder. C’est 
égal, allez toujours. 

SCÈNE XVII. 

Les précédents, ADOLPHE, 

Adolphe. M. de Selmar? 

Philippe, le regardant. Ah! mon Dieu! si je ne me 
trompe... 

Adolphe. M. de Selmar? 

madame jacob, à part. N'oublions pas la consigne. 
Haut.) Monsieur est sorti. 

ADOLPHE. Sorti! 

Philippe. Oui, Monsieur. 

Adolphe. Tu mens, coquin! 

Philippe. Monsieur me reconnaît; moi aussi, je re- 
connais Monsieur. Lundi dernier, la nuit, le murdQ 
jardin... oh! je n’ai rien dit. 

Adolphe, lui donnant une bourse. Prends, et tais-toi. 

Philippe. Je prends, et je me tais. (Sas.) Monsieur ! 
est chez lui. 

Adolphe, de même. C'est bon. (Haut, à madame Ja- 
cob.) Vous dites donc que Monsieur ne reçoit |>as. Il 
y a pourtant une voilure à la porte. 

madame jacob. C'est égal, dès que Monsieur dit qu’il 
n’y est pas. [A / mrt .) Est-il obstiné! 

philippe, bas. C’est la voiture d’un futur. 


Adolphe. Un futur! 

Philippe, bas. Il vient pour épouser. 

Adolphe. Epouser! c'est ce que nous verrons. Mais 
je suis bien bon, n’ai-je pas la clé? et cet escalier 
dérobé... Adieu, adieu, mes amis; puisque votre 
maître n’est pas visible, je reviendrai demain. (Il fait 
semblant de sortir par le fond, et se glisse par le petit 
escalier.) 

scène xvnt. 

Les précédents, excepté ADOLPHE. 

madame jacob. Eli bien donc , monsieur Philippe, 
continuez, puisqu’enfin le voilà parti. 

Philippe. Parti... Ali! madame Jacob! aurez-vous 
donc toujours des yeux pour ne point voir ? 

madame jacob. Comment? 

Philippe. 11 est monté par le petit escalier. 

MADAME JACOB. VOUS l‘aVL'Z VU? 

Philippe. Oui, sans doute. Il parait qu'il connaît le 
chemin; et puisqu’il faut tout vous dire, c’est le jeune 
homme de 1 autre soir, le monsieur aux louis d’or. 

madame jacob. J’y suis; c’est le manteau de ce ma- 
tin, ce monsieur qui venait pour... 

Philippe. Ou pour... car nous ne savons pas encore 
au juste; maisjevousle demande, madame Jacob, 
quelles mœurs! 

mûrodan. C’est pourtant vrai, quelles mœurs! Ce 
n'est pas dans notre classe que... 

Philippe. Moi, je ne loge pas au premier, je ne suis 
qu'un laquais; mais, si j’épouse Annette, c’est que ic 
sais à quoi m’en tenir. Mademoiselle Annette est la 
sagesse même. 

madame jacob. Oh ! oui, la sagesse même. Où donc 
est ce petit Jacob? [Appelant.) Jacob... Moi qui avais 
une commission à lui donner. 


SCÈNE XIX. 

Les précédents, ANNETTE. 

annette. Ah! mes amis! si vous saviez, l’émotion 
et surtout la surprise... 

Philippe. Eh bien! Annette? nia chère Annette ! elle 
se trouve mal ! 

madame jacob. Tenez, c'est des vapeurs dans le genre 
de Madame. 

annette. Ce ne sera rien. Le flacon de ma maîtresse, 
dans mon tablier. 

Philippe, prenant le flacon dans la poche d'Annette. 
Le voilà... elle revienl. 

annette. Dans un autre moment, il y aurait eu de 
quoi se trouver mal tout à fait... Imaginez-vous que 
tout à l’heure dans le boudoir de Madame, où j’étais 
à travailler seule, voilà que tout à coup nous enten- 
dons, c’cst-à-dire j’entends Madame qui crie : An- 
nette ! Annette ! ouvrez; pourquoi ctes-vouseiifermée? 

philippe. Vous étiez enfermée? 

madame jacob. Mais où donc est Jacob! je croyais 
qu’il était là! 

annette. Oui, je ne sais comment, nar inadvertance. 
Enfin je me dépêche le plus possible : j'ouvre, et je 
vois ma maîtresse et sa fille, avec Monsieur et cet 
étranger... M. Raymond. 

philippe. Comme je vous le disais tout à l’heure, 
ils étaient passés chez ces dames. 

| annette. o Annette... sortez, » médit ma maîtresse, 
et la porte se reterme. 
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pbilîppe. Il fallait faire comme moi, écouler. 
a'm i r h Impossible, ils parlaient à voix basse; mais 
que disaient-ils? voilà ce que je ne pouvais deviner ; 
aussi la curiosité, l'impatience, d'autres idées encore, 
tout cela réuni, fait que je n'y puis plus tenir; je 
tourne le bouton de la porte, et j'entre audacieuse- 
ment. — Madame a sonné ? — Du tout. Mademoiselle. 
— Je demande pardon à Madame, je suis certaine d'a- 
voir entend u sonner. — Vous vous êtes trompée, laissez* 
nous. — Dans ce moment, la porte, que j’avais laissée 
tout contre, s'ouvre avec fracas; un jeune homme se 
précipite... 

morodan. Parbleu, celui de tout à l’heure. 
phiuppe. Je vous disais bien qu’il était monté. 
annette. En l'apercevant, Mademoiselle jette un 
cri... 

horodan. Décidément c'ctait pour Mademoiselle. 
annette. Mais le jeune homme regarde l'etranger. 
Philippe. Ah! mon Dieu, ils vont se battre! 
morodan. Mon maître, se battre! Monsieur, voilà 
nos deux maisons brouillées. 

annette, ayant l'air de reprendre haleine. Le jeune 
homme regarde l’étranger, s'élance vers lui... Celui- 
ci lui tend les bras, et ils s’embrassent tous deux, 
tandis que Monsieur, me poussant par les épaules, me 
met hors du cabinet, et tout cela si rapidement, que 
j’ai à peine le temps de me reconnaître; je descends, 
je me trouve mal, et voilà. 

PHILIPPE. 

Air de Turenne. 

Mais que veut dire re mystère? 

Et quels sont ces deux incouuui? 

ANNETTE. 

Est-ce son OU? 

MADAME JACOB. 

Esi-ce sou père? 

MORODAN. 

Attendes donc!., je n’y suis plus. 

TOUS. 

Nos soins seraient-ils superflus? 

MADAME JACOH. 

Faut-il souffrir que par de tels outrages 
Un maitre ainsi blesse nos intérêts? 

PHILIPPE. 

Garder pour eux tous leurs secrets. 

C’est presque nous voler nos gages. 

C'est fini, au moment où nous croyons tenir le fil, 
le voilà plus embrouillé que jamais; et nous n'y 
sommes plus. 

mokodan. Il est de fait que vous n’y êtes plus. 
madame jacou. Et dire que nous ne pourrons pas pé- 
nétrer ce mystère ! 

SCÈNE XX. 

Les précédents, JACOB. 

Jacob, descendant le petit escalier. Ma mère, ma- 
dame Jacob... ohé... les autres! 

madame jacob. Ah! le voilà enfin... Eh bien! qu'y 
a-t-il doue ? 

jacob. Alle2, de fameux événements, et je peux 
tous en apprendre, car je connais toute la manigance. 
tocs. Il serait possible! 

madame jvCob, le caressant. Quand je vous le disais, 
est-il gentil ! Parle donc, mou eufant. 
tous. Eh! oui, parle vite. 


phiuppe. Mais par quel moyen as-tu appris... 
jacob. Par quel moyen ? ça c'est mon secret à moi, 
vous ne le saurez pas ; mais pour celui de nos maîtres, 
c'est différent! Imaginez-vous donc que M. Adolphe 
qui vient d'arriver est le neveu de M. Raymond. 
annette. Son neveu ! 
morodan. Notre neveu! 

jacob. Eh! oui vraiment! il était dans la disgrâce 
de son oncle, au sujet d'un mariage qu’il avait refusé 
à Marseille. Alors, il était venu ici à Paris, et il était 
tombé amoureux de Mademoiselle. 

madame jacob, à Philippe. Amoureux de Mademoi- 
selle, vous le voyez. 

Philippe. Parbleu! c’est moi qui vous l’ai dit. 
morodan. Du tout, vous disiez de Madame. 
annette. Laisscz-le donc achever. 
jacob. Etant sans fortune, et brouillé avec son oncle, 
il n'osait pas lui parler de son amour, et demander 
son consentement; d’un aulre côté, M. île Selmar lui 
aurait refusé sa fille. Alors, depuis quelques jours, 
et sans en parler à personne, ils s’étalent mariés se- 
crètement. 
tous. Secrètement. 

annette. Vous voyez, monsieur Philippe, avec vos 
idées... moi j'elais bien sûre que ma maîtres. e.. . 

jacob. Là-dessus, des reproches, des explications, 
des pardons avec des sanglots, mon père, ma fille, et 
ainsi de suite. Finalement, il a été convenu que, pour 
l’honneur de la famille, cela serait tenu secret ; que 
le mariage ne serait censé avoir lieu qu’aujourif hui; 
qu’on allait tout préparer pour cela, et qu’on ne par- 
lerait pas des soixante mille francs que M. Raymond 
doit prêter à notre maitre. Alors, ils se sont tous ré- 
conciliés, et sont enlin sortis du boudoir; [Pas, <i An- 
nette.) Heureusement pour moi, car j'élouffais. 

annette, d'un air d'intérêt. Comment! vous étouf- 
fiez? 

jacob, bas, à Annette. Oui. celte armoire où vous 
m’avez fait cacher était si étroite! 
annette, de meme. Taisez-vous, voici ces messieurs, 

SCÈNE XXI. 

Les pbécédents, M. DE SELMAR, M. RAYMOND, 
ADOLPHE. 

M. selmab. Mon cher Raymond, mon cher Adolphe, 
si vous saviez combien je suis heureux de cette al- 
liance! mais vous sentez comme moi que la plus grande 
discrétion... 

havmonii. M»i .d’abord, je vous réponds de mes gens. 
m. selmab. Moi des miens; et la bonne raison, c’est 
qu’ils ne savent rien. 

Philippe, à Adolphe. J'espère que Monsieur est con- 
tent de moi, et que maintenant qu’il va être notre 
maitre, il ne m’oubliera pas. 

M. selmab. Comment! Philippe, vous savez... 
Philippe. Oui, Monsieur : li s bonnes nouvelles se 
répandent vite, et comme Madame nous avait promis 
que le jour du mariage de Mademoiselle... 

m. selnae. En effet. Eli bien ! quand ma tille se ma- 
riera, ce qui ne va pas tarder, nous verrons. 

PHILIPPE. Ali! Monsieur, je suis tranquille; c'est 
comme si c’était déjà fait. 
m. selmar. Hein! qu'est-ce que cela signifie? 
Philippe Qucquaud même nous c. i naîtrions la vé- 
rité, ce il est pas avec des domestiques aussi fidèles et 
aussi dévoués à leurs maîtres qu'il y a jamais rien à 
craindre. 
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Raymond, bas, à M. Selmar. Ils sont au courant de 
tout. 

m. set.* ar. Puisque vous étiez si bien instruits, pour- 
quoi dès hier ne m'avoir pas averti ? 

annette. Monsieur sait bien qu'hier c'était impos- 
sible. 

m. selmar, troublé. Ah î c'était... Allons, ils n'en ont 
pas manqué un. 

Raymond. Ce n’est pas étonnant; si vous aviez pris 
les mêmes précautions que moi. 

madame jacob, faisant la révérence d J/. Raymond. 
Puisque Monsieur n'a pas de portier pour sa maison 
delà rue de Tournon, n°32, s il voulait prendre mon 
tils Jacob. 

Raymond. Comment! vous savez qui je suis? 

madame jacob. Qui ne connaît M. Raymond, riche 
propriétaire de Marseille... J’ose croire que Mon- 
sieur en serait content, et que pour le zèle, l'activité 
et la discrétion... 

Raymond. Oui, il est h bonne école. 

m. selmar, bas, à J/. Raymond. Eli bien! qu'en dites- 
vous? et quel parti faut-il prendre pour échapper à 
la maligne curiosité de ces argus? 

Raymond. Aucun, mon cher ami; et puisqu'on ne 
peut se soustraire à cette surveillance intérieure, a 
celte inquisition domestique; puisqu'il est impossible 
de leur cacher aucune de nos actions, tâchons qu'elles 
soient toujours telles qu'on n’y puisse rien blâmer, et 
rappelons-nous toujours ce poète qui disait : 

« La loge du portier 

« Est le vrai tribunal où se Juge un quartier, a 
VAUDEVILLE. 

Air ; Dieux! que c'est beau l (de la Petits Lampe 

MERVEILLEUSE. 

RAYMOND, Ô Jacob. 

De mon hôtel je te crois digne 
D'être portier : «ois donc heureux, 

Mais relieur bien cette cousigne : 


Quand II viendra quelques ttcheui, 
Ferme bien la porte sur eux. 

Mais lorsque vient l'humble mérite. 
Quand la beauté me rend visite. 
Sur-le-champ, en portier discret. 

Le cordon, s’il voua plaît. 

M. SELMAR. 

Qu’une maison soit opulente. 

Que le maître occupe un emploi; 
Soudain l'amitié diligente 
Frappe à la porte... Ouvres, c’est mol; 
Croyez à mon zèle, h ma fol. 

Mais lo jour «tu malheur arrivo. 
Soudain l'amitié fugitive. 

S'écrie, en faisant «-on paquet : 

« Le cordon, s'il vous phdt. » 

PHILIPPE. 

Des demandeurs la foule est grande, 
Et même chez nos grand» seigneur*, 
Chacun en veul, chacun demande 
Ou de l'argent ou des honneur*. 

L’un voudrait avoir uno place, 

L'autre, ne courbant avec grâce, 

Dit, eo présentant son ptacot : 
a üu cordon, s’il vous plaît. » 

MORODAN. 

Mol. j’en conviens, de la Turquie 
J'aime assez les goûts et les mœurs; 

On y vit sans cérémonie, 

On y meurt plus galmetit qu’ai Heurs; 
Sitôt qu’un muet vous urréte, 

Loin de fuir pour sauver sa tête, 

On dit, eo baissant son collet : 

« Le cordon, s’il vous piatt. » 
jacob, ou publie. 

Que de portier», dans leur paresse. 
Craignent de tirer le cordon ; 

Moi, Messieurs, Je voudrais sans cesse 
Avoir du raonde-& la maison. 

Aussi, Messieurs, je vous cthone 
A venir souvent à ma porte 
Dire, en prenant votre billet: 
a Le cordon, s’il vous plaît. » 


FIN DE U LOGE DU fORTIER. 
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COüi.H-VAHïlVlLCR IS «3 »S7i 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur ic théâtre du Gymnase dramatique, le 9 juin 1813, 


personnages. 


M. DE MERTEL'tL. 

FORTUNÉ ( DE SAINT-YVES, scs Devait. 


1 


HORTENSR, jeune Tente. 

JULIE, femme de chambre d’Horteoie 
GEEiVAlS, jardinier U’IIorUuw. 



\ 


Le théâtre représente un xalon. Porte au fond. Deux portes latérales. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JULIE, GERVA1S. 

gervais, au milieu du salon, avec un pot de fleurs 
tous le bras. Mademoiselle Julie, mademoiselle Julie, 
entendez-vous la sonnette de Madame ? 

jui.it-, sortant de la porte à uauche du spectateur. Eh î 
sans doute, Madame demande sa robe ae noce ; mais 
dans un jour comme celui-ci, on ne sait auquel en- 
tendre... On y va, on y va. ( Elle entre dans Vapparte - 
ment à droite,) 

c. er vais, seul. Il me semble cependant qu’une robe 
de mariage c’est assez essentiel ; moi, d’abord, je 
suis pour qu’on se fasse beau et surtout qu’on s’a- 
muse un jour de noce. C’est si agréable ce jour-là... 
surtout pour nous autres. 

Air : De sommeiller encor t ma chère, 

Grâce au ciel, noua savons l’usage; 

A chacun l’on fait un présent, 

Le jour où l’on entre on méuage ; 

C’est fort bien vu, c’est très-prudent ; 

Car l’hymen ressemble, et pour cause, 

A ces spectacle* où souvent 
L’on ne donnerait pas grand’chose, 

SI l’on ne payait qu’en sortant. 

[Julie entre.) 

Eh biéh ! Mademoiselle, vous voilà déjà revenue. 
julie. Eli! oui, sans doute; Madame ne veut pas 
de cette robe; elle prétend que ucla lui donnerait un 
air de mariée, et c’est ce qui lui déniait le plus au 
monde. Alors, quand on a de semblables idées, on 
ne prend pas un mari, et on reste veuve. 

servais. Du tout, Mademoiselle ; le veuvage ne vaut 
rien... pour les domestiques. Il n'y a qu’une volonté, 
partant il faut obéir. Dans le mariage, au contraire, 
ce qui est l’avis de Monsieur n’est pas l’avis «le Ma- 
dame; si l’on est maltraité par l’un, on est protégé 
par l’autre, et souvent par les deux, car nous avons 
les querelles, les raccommodements, les rapports, les 
rapports surtout. 

Air : Il me faudra quitter l'empire. 

L’un pour parler souvent vous rérompeoie ; 

Puur ne rien dir’ l’autre vous donne aussi. 


JULIE. 

Faire payer jusques à ton silence... 

GERVAIS. 

C’est de l’urgent bien gagné, Dieu merci. 

On d’vrait 1’ payer plus cher encore. 

Jug* quel trésor qu’un serviteur discret . 

Puisqu’cn minage on prétend que l’on est 

Bien plus lieureuf par les chos’ qu’on Ignore 
Que par celles que l’on connaît. 

joue. Vraiment, Gervais, je ne t'aurais jamais cru 
autant de talent d’observation, et je crois d’ailleurs 
que le prétendu t'a mis dans ses intérêts. 

gervais. C’est vrai; ce M. Fortuné de Saint- Yves 
me parait un brave jeune homme; d’abord, il a une 
belle fortune. 

julie. Oui, il n’y a que cela à en dire. 
gervais. C’est un beau cavalier. 
juue. C’est un sot. 

gervais. Laissez donc; il a toujours l’argent à la 
main. 

julie. Oui, c’est là l’esprit des gens riches. 
gervais. Pas toujours; j’en connais nui cachent 
leur esprit ; et, en outre, celui-ci a un air lx>n enfant. 

julie. Oui, ni humeur, ni volonté, ni caractère, 
toujours de l’avis du dernier qui lui parle; il ne fau- 
drait pas s'y fier, il n’y a rien de pis que ces gens-là j 
et je ne conçois pas comment Madame, qui est jeune 
et riche, et maîtresse d’elle-môme, a été faire un pa- 
reil choix. 

gervais. Pourquoi? c’est qu’elle l’aimait. 
jui.ie. Je n’en voudrais pas répondre ; vous voyci 
comme cette noce a un air triste; pas d’amis, pas de 
panüiUjDereonne d’invité, point de bal, ni au salon, 
ni à l'office ; moi qui avais un costume charmant. 

gervais, regardant la porte du fond. Vous voyei 
bien, vous disiez qu’il n’y avait pas d'invitalions, 
v'Ià un monsieur qui a un air de famille; c’est quelque 
père, ou quelque cousin pour le moins. 

SCÈNE II. 

Les precedents j M. DE MERTEU1L, entrant par 
le fond. 

m. de xertedil. Votre maitreàse est-elle visible T 
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jdlie. Je ne saurais vousdire. Monsieur ignore peut- 
être qu’aujourd’lmi il y a une noce. 
m. de merteuil. Si vraiment, je lu sais. 
jolie. C’est que Madame avait dit qu’elle n'atten- 
dait personne. 

m. de merteuil. Aussi je viens sans être invité; 
vous pouvez annoncerM. de Merteuil, l'oncle du marié. 

«erv'ais. Là, je disais bien que Monsieur avait un 
air d’oncle, ou de quelque chose d'approchant; vous 
dites M. de Mertcud? j’y vais; je suis si content 
que M. de Saint-Yves, que M. votre neveu... (A Julie.) 
Moi, d’abord, il me tardait qu'il y eût un maître 
dans la maison, parce que d’obéirà une femme.. . 
julje. Eh bien! par exemple. 

CERïAts. Oui, j’ai le coeur bien placé; je ne suis que 
jardinier, mais je suis fier comme un laquais, (A 
if. de Merteuil.) Je vais vous annoncer. 
h. ue merteuil. Restez, j’aperçois votre maîtresse,. 

SCÈNE m. 

Les précédents; HORTENSE, sortant de f apporte- 
ment à droite. 

uortense, faisant la révérence. Comment! mon- 
sieur de Merteuil dans ce pays ! Je vous croyais en- 
core au fond de la Bourgogne. (Aux domestiques.) 
Laissez-nous. Gervais, passez à la mairie ; vous vous 
informerez si tout est prêt pour la cérémonie; vous 
direz ensuite que l’on mette les chevaux et vous re- 
viendrez m'avertir. 

servais; Oui, Madame... (A pari.) C’est cela, trois 
ou quatre ordres à la fois. Mais, patience, ça va 
changer. 

SCÈNE IV. 

M. DE MERTEUIL, HORTENSE. 

m. de merteuil. Vous allez sans doute me trouver 
bien indiscret? 

uortense. Vous ne pouvez jamais l’ètre. Croyez, 
M»n sieur, que nous ignorions votre retour, sans cela 
nous nous serions empressés, votre neveu et moi... 

m de merteuil. Eh quoi ! Madame, ce que j'ai ap- 
pris est donc vrai ! vous allez vous marier? 
hortense. Mais, oui; dans deux heures à peu près. 
m. ou merteuil. Comment I il y a deux mois, je 
viens demander votre main pour le plus jeune de 
mes neveux, Saint-Yves, que j’ai élevé, que j’aime, 
mou enfant d'adoption, on cavalier 'charmant, dont 
chacun vante l’esprit, l’amabilité, le caractère. Vous 
le refusez, vous ue lui permettez même pas de se 
présenter chez vous, et ae flétruire les injustes pré- 
ventions que vousaviez contre lui. Persuadéque vous' 
voulez toujours rester veuve, je vais faire un voyage 
dans une de mes terres ; et ce matin, à mou retour, 
j’apprends que, iioncontente d’avoir refusé mnnpauvre 
neveu, vous allez épouser son cousin, un génie épais 
çt massif comme son individu. Du reste, il ne m ap- 
partient pas d’en dire du mal, puisque c’est un de ines 
parents; mais enfin, sous aucun rapport, il ne peut 
entrer en comparaison avec mon autre neveu. Tout 
cela n’est-il pas vrai? Répondez. 
hortense. Oui, Monsieur. 

m. ue merteuil. Comment donc son cousin a-t-il pu 
vous se luire? carenfin, puisqu'il est l’époux de votre 
choix, vous avez suis doute pour lui un amour?.. 
hortense. Non, Monsieur. 


M. UE MERTEUIL. El VOUS l’épOUSCZ? 

HORTENSE. Oui, Monsieur. 

m. ue merteuil. Par exemple, Madame, vous me 
permettrez de vous dire que voilà une conduite... 

hortense. Bizarre, inexplicable; allons, cotivenei- 
en ; avec sa nièce on peut tout dire, on n'a pas besoin 
d'ètre galant. 

m. ue merteuil. Eh bien! pour profiler de la per- 
mission, je vous dirai que vous allez commettre une... 
une imprudence. 

uortense. Ah ! vous me ménagez encore ; et vous 
vouliez dire mieux. 

m. ue merteuil. Eh bien! oui, Madame, une folie; 
et c’en est une que rien ne peut justifier. 

hortense. Peut-être. D'abord, Monsieur, s'il n'avait 
tenu qu’à moi, je ne me serais jamais remariée, je se- 
rais toujours restée veuve; il est si doux d’ètre libre, de 
n'étre point soumise aux volontés, aux caprices d’un 
maître, ou d'un époux, comme vous voudrez; moi, je 
l’avoue, j'aime à commander; le pouvoir a tant de 
charmes! Mais c’est pour nous autres femmes que l'in- 
dépendance est une chimère; et je m'aperçus bientôt 
que j'avais fait un rêve impossible à réaliser. Dans le 
moude, dans les sociétés, aux spectacles, comment se 
présenter seule? il faut agréer malgré soi les soins 
d'un chevalier. Dès qu’oil entre dans un salon, on se 
demande ; quelle est cette dame? c’est madame une 
telle, une veuve. Ah! c’est une veuve! Ce titre de 
veuve inspire tant de hardiesse, tant de confiance, tout 
le monde se croit des droits, depuis le vieux conseiller 
jusqu'au jeune lycéen qui sort de son collège. Vous 
voyez donc bien que pour sa réputation on -ne peut 
pas rester veuve. 

m. ue merteuil. Raison de plus pour bien réfléchir 
au choix d’un époux. 

uortense. C’est ce que j’ai fait. Je me suis d’abord 
promis de ue pas me marier par inclination. Je me 
suis rappelé ensuite que mon premier mari, qui m’a- 
vait rendue fort malheureuse, avait infiniment d’es- 
pril, beaucoup plus que moi. 

m. ue merteuil J’ai peine à le croire, Madame. 

hortense. Et moi, je nV.ii puis douter; car il avait 
pris sur moi un ascendant qui me forçait toujours à lui 
obéir, quelque absurdes, quelque injustes que me pa- 
russent ses volontés; et comme je ne vous ai pas caché 
que je voulais, malgré mon mariage, rester chez moi 
maîtresse souveraine et absolue, j’ai dù, d’après mon 
système, me défier desgens charmants, aimables, spi- 
rituels. Voilà pourquoi j’ai refusé le parti que vous 
m’aviez proposé. 

m. ue merteuil. Je conçois, Madame, tout ce que 
cette exclusion a d'honorable fiour mon pauvre ne- 
veu; et je comprends maintenant comment son heu- 
reux cousin a dû l’emporter sur lui. 

hortense. Vous auriez tort, Monsieur, d'en rien in- 
duire do défavorablo à celui que j’ai choisi. Il y a en 
tout un juste milieu à observer ; un homme. |ieut être 
fort bien, sans être charmant, et être fort aimable, 
sans être un Voltaire. 

Air du Pot de fleurs. 

De l’art des vers les amours font usage. 

Mais pour l'hvmeu L'humble prose suffit; 

Car ou est heureux eu ménage 
i Plus par le cœur que par l’esprit : 

Que m’apprendront ces vers faits pour séduire? 

Que mon époux est fidèle et renstaut? 

Si son amour le prouve k chaque instant. 

Qu'a-t-il besoin de me le dire? 
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*. df. mertkuil. A U bonne heure. Madame! mais 
au moins tous ne serez point inaccessible à la pitié; 
et je suis sûr que mon neveu est au désespoir. Si vous 
l'aviez entendu comme moi, auand je Ihi ai porté 
votre refus ; si vous lisiez ses lettres, si vous saviez 
tons les partis qu'il a refusés pour vous! 
aoiiTESSE. Pour moi? 

u. de mertei'il. Oui, Madame; il en est temps en* 
corr, rompez ce mariage, ou du moins rctardcz-le de 
quelques jours. 

SCÈNE V. 

Les précédents, GERVaIS. 

c estais. Un jeune homme qui est en bas voudrait 
parler à M. de Merteuil. 

v. de mektelte. Ah ! mon Die il ! si c'était lui; s'il 
venait me supplier de lehterun dernier effort-. Par- 
lez, Madame, que lui dirai-je? 

hortense. Qu’il n’est pas raisonnable, ni vous non 
plus; les choses sont trop avancées;que peut-être sans 
cela... mais tout est disposé pour lé mariage," n’est-il 
pas vrai! 

ckrvais. Oui, Madame, tout est prêt; je venais vous 
le dire. 

hortékse. Vous le voyez: nous 11'attendons plus que 
le futur. 

i.krvais. Il est ici, Madame, dans le petit salon ; mais 
sachant que vous étiez avec Monsieur, il attend vos 
ordres pour se présenter. 
m. de HEKTiuiL. Je me retire, Madame. 

HOaiESSE. Non pas, j’espère que vous passerez lu 
journée avec nous ; n ètes-vous pas notre plus proche 
purent? Voyez seulement ce que l’on vous veut el 
quelle est la personne qui vous demande. 

i.krvais. C’est un jeune paysan, qui tient une lettre 
à la main. 

b. de merteuil. Puisque tous le voulez. Madame, 
je reviens dans l'instant. 

SCÈNE VI. 

HORTENSE, GERVAIS. 

boutense. A-t-on jamais vu une pareilleobstination? 
et pouvais-je penser qnç ce jeune homme que j’ai ren • 
contré deux ou trois fois en société irait se prendre 
ainsi de belle passion? Ab! mon Dieu! et mon mari 
que j’oublie. (A Gervais.) Dis-lui donc qu'il peut se 
présenter. (Gervaù antre dans le salon à gauche.) 
il. de Merteuil a beau dire, je ri'ai là-dedans rien à 
me reprocher; et s'il m’aime, c’est un malheur dont 
je ne suis pas responsable. 

scène vn. 

GERVAIS, HORTENSE, SAINT- YVES, habil noir, gi- 
let et culotte clairs, guêtres larges à l'anglaise et de 
même couleur, perruque blonde boudée ridicule - 
ment; il sort du salon à gauche. 

gervais. Oui, Monsieur, Madame est visible et vous 
attend. 

houtense. Que j’ai d'excuses à vous Taire ! j'igno- 
rais, je vous le jure, que vous fussiez là. Vous vous 
ôtes ennuyé sans doute? 

saixt-yves. Du tout ; j’étais là dans un fauteuil, où 
je crois que je me suis endormi; moi, d’abord, je ne 
m’impatiente jamais. 


HORTENSE. ÇYsl d'un heureux caractère; mais voua 
pouviez entrer, car j’étais là à causer avec M. de Mer- 
teuil, votre oncle. 

saint-yves. Ah! mon oncle de Merteuil est ici? j’en 
suis enchanté, c’est-à-dire, enchanté..*, j’entends par 
là que ça m’est bien égal, parce qu’il ne m’a jamais 
beaucoup aimé, à cause de mon cousin Mon qu’il me 
préférait. Connaissez-vous mon cousin Léon ? 
HORTENSE. Fort pCU. 

saint-yves. Eh bien, vous verrez un joli garçon ! on 
dit que nous nous ressemblons un peu; mais il est 
bien mieux ; et puis, voyez-vous, mon cousin Léon 
est un gaillard qui a des connaissances, de ('instruc- 
tion; et ses études... donc!., je peux dire qu'il les a 
faites doubles; je vais vous expliquer comment. 

\ir du vaudeville du Petit Courrier, 

Dans le collège où nous étions, 

N 6 # devoirs étaient tous les mêmes ; 

. C'est lui qui me faisait mes thèmes 
Et qui dictait mes versions. 

Je me fâche peu, d’ordinaire, 

Mais quand on m’insultait, ma fol. 

S’il fallait se mettre en colère, 

C’est lui qui s’y mettait pour moi. 

Parce que moi, voyez-vous, au collège je n’ai jamais 
élé fort d’aucune manière. (En riant.) Ah ! ah ! aussi, 
je n’ai pas peur de perdre mon latin; ah! ah! 

hortense. Mais taisez-vous donc; si on vous enten- 
dait* 

saint-tv es, reprenant l'air soumis et sérieux. Je me 
tais, Madame. 

hortense. Avez-vous fait ce dont nous étions con- 
venus? 

saint-yves. Oui, Madame, oui ; j’ai été chez la mar- 
chande de modes, lingère, bijoutier, clc., ét j’espère 
que vous avez dû être contente de la corbeille de noce 
que je vous ai envoyée hier. 

hortense. Oui, sans doute; elle était d’une élégance! 
d’on goût exquis... je n’en revenais pas. 

saint-tves. Je le crois bien ; aussi ce n’élait pas moi 
qui Pavais choisie, pas si bête ; j’en «vais chargé mon 
cousin Léon, parce que lui, il s’entend à toates ces 
niaiseries- là. Ah, ah, ah ! 

hortense. Je vous ai déjà dit qu’on pouvait vous en- 
tendre. 

saint-tves. Jeme lais, Madame. Voici en même temps 
votre portrait. Si le cadre ne vous plaît pas, ce n’est 
pas ma faute; je voulais le faire entourer de brillants, 
mais mon cousin Léon n’apas voulu ; savez-vous pour- 
quoi? c’est assez bête; il m’a dit ; « A quoi bon des 
« diamants? ceux qui regarderont ce portrait ne les 
a verront pas. » Ce qui est une niaiserie, parce que 
des diamants, ça se voit toujours; alors, je lui ai dit : 
a Fais comme tu voudras. » 
hortense. Comment, esl-ce que ce Serait lui aussi? 
saint-yves. Oui, Madame. 4 

Aia ; Qu'il est flatteur d'épouser celle. 

Mais je ne veux plus, je l'atteste, 

A mon cousin avoir recours; 

Pour mettre un cadre aussi modeste, 

On l’a lait attendre huit, jours ; 

Il faut qu'il soit bien bon apôtre. 

Huit jours! est-ce là du bon seh«? 

( Montrant le portrait.) 

Il en aurait fait faire un autre, 

Qu’il u-’ eût pas été plus longtemps. 
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Il C't vrai qu'à Paris 1rs ouvriers, ch, eb!.. 
HuaîEssE. Encore, Monsieur! 
saint-yves. Je me lats, Madame; mais en tout ras 
tous lui en ferra tout à l’heure vos reproches, car il 
va Tenir. 

uortense. Il va venir! et comment? 
saint-yvf.s. C’est moi qui suis allé ce matin à Paris, 
pour l'inviter à tua noce ; quant à mes autres parents, 
ils demeurent tous dans les environs, et seront ici dans 
l’instant. 

uortense. Il ne manquait plus qiw cela! Et ptiur- 
quoi l'avra-vous fait sans me consulter? Je vous avais 
dit que je voulais que ce mariage se fit sans bruit, 
sans éclat. 

saint-yves. Aussi, Madame, vous le voyez, j'ai suivi 
vos ordres; mariage incognito, tenue de campagne. 

hoiitense. C'esl bien ; mais votre cousin, vos autres 
parents... 

saint yveS. Ah! mon Dieu, qn’cst-ce que j’ai faillit? 
vous allez vous fâcher contre moi. 

noan.NSE. S"tt, sans doute: mais après ta cérémo- 
ni vous aurez la buaM tt'alw sur-le-champ désin- 
viter loin li' monde, 

saint-Yves. Oui, Madame, 

bokytnsk. yu.mt à votre cousin l.éon... vous ne 
pourrez pas retourner à Paris, à sis lieues d’ici. 

SAUn -rats. Non, Madame, 

iioriense. Il faut donc bien le laisser arriver; mais 
or< lui dira... enfin nous trouverons quelque pretette. 
saim-tus. Oui, Madame. 

MonicvsE. Quant à votiv oncle Mertcuil... [Ss rete- 
nant.) Le voici, je l'entends. 

SCÈNE VIII. 

Les PRÉctntltTS, put* M. DB MERTEU1L. 

saint-yves. C’est bon, je vais le renvoyer. 
hurteiise. Du tout. 

saint-yves. Puisqu’il est de tuesparcnts.auUuil cum- 
mencer par lui. 

hoiitense. Au contraire, je veut que vous rengagiez 
à rester aujourd’hui. 

saint yaks. C’est que vous m’aviez dit d abord... 
hobtense. Je dis maintenant autrement ; et surtout 
que ça ail Pair de venir de vous. 

SAiNT-TVEs. Oui, Madame. 

hobtense, u if. Je Merle uJ. Eh bien! Monsieur, 
quelle nouvelle vous annonçait-on ? 

a. de herteuil Ce n'était point du tout ce que je 
croyais; c'est une airain: assez délicate, et pour laquelle 
on me donnait des instructions. 

saint-yyes, allant d lui. Vous vous portez bien, mou 
cher oncle? 

«. ut: hertecil. Oui, mon citer neveu, et je te féli- 
cite de tort bonheur. Je t’avoue après cela que, si on 
m'avait consulté d’avance, ce qui arrive aujourd'hui 
n’aur.iit peut-être nas eu lieu. Mais il faut bien se 
prêter de bonne grâce, lorsqu'on ne peut pas taire au- 
trement... 

sviNT-v vïs Hein ! est-ced'tm bononcle? Voilà comme 
il a toujours été pour moi. A propos de cela, on m’a 
chargé de vous invitera dincr avec nous: mais je vous 
prie de croire que ça vient de moi. Comme dit la 
chanson : « Dr mot-même et son» effort. » Ali, ah! Il 
rencontre un regard d'Hortenst. et se calme sur-le- 
champ.) Ah! vous acceptez, u’est-ee pas? 
u. de MERTEUti.. Oui, mon garçon, oui, je te le pro- 


mets, mais ne compte (tas sur moi pour te servir de 
témoin. 

saint-yyes. Nous n’en avons pas besoin ; il* son! 
avertis. La mairie est à deui pas, et nous n’avons qu’â 
signer. 

Gravais, avec ttn gros bouquet au côté. La voiture ds 
Monsieur. 

HOBTENSE. Hein! qtl’est-éd que d’est? 

Grevais, répétant plus fort. Lit voiture de Monsieur , 

borilnse, souriant. C’est juste, 

SAINT-WES. 

AtB des Cornéliens. 

Oui, tout est prêt pour ce doux hyraéoée. 

Dans un Instant je serai voire épolu. 

BORTENSE, ri M. Je Mer/ruil. 

Pour compléter ceit.' heureuse jourfiée, 

Nous reviendrons là finir avec vons. 

M, DE NEBTEL'tC. 

Hàlet-votts donc tri de reparaître. 

r.YRVAIs. u port. 

C'est qn’A Madam’ j’étels las d’obéir ; 

Ne pouvant pas encore être mon maître, 

l’an change au moins, ça fait toujours plaisir. 

ENSEMBLE. 

Oui, tout est prêt pour ce dom hyménéc, etc. 

[Saint-Yves et thr terne sortent.) 

SCÈNE IX. 

M. DE MERTEtlL, JULIE, sortant de la chambre à 
droüe. 

H, n* MMTEUIL. Ma foi... 

Julie, entrant mystérieusement. Monsieur... Mon- 
sieur... 

«. de xertei’il. Ali! la femme de chambre de Ma- 
dame. Eb! mon Dieu, d'où vient cet air mystcrieui ? 

jllie. Monsieur, comme oncle de mon maître et do 
ma maîtresse, je crois devoir vous prévenir d’un évé- 
nement itui les intéresse l’un ou l'autre, et peut-être 
tous les deui. 

M. DE MERTEMt. Qu’csl-Ce donc ? 

Julie. Une espèce de paysan, celui même qui tout à 
l'heure vous a apporté une lettre, vient de m'aborder 
dans l'avenue, et m'a dit tout bas à l'oreille : Made- 
moiselle Julie, un jeune homme qui connaît rattache- 
ment que vous perlez à votre maîtresse aurait un se- 
cret important à vous confier: trouvez-vous d'ici à un 
quart d heure dans le petit pavillon au bout du jardin J 
votre fortune en dépend. 

M. OE UERTEC1L. Voilà tout? 

JULIE. Voilà tout... si ce n’est celte bourse qu’il a 
laissée en s’enfuyant, et dans laquelle on avait oublié 
Une vingtaine de pièces d'or. Je vous le demande. 
Monsieur, <ju’ést*ee que vous dites de cela? 

m oe HEaTEDiL. Mais, toi-méine, qu’est-ee que tu 
en dis? 

julie. Moi ? rien. Monsieur. Je pense quee’cst un des 
adorateurs de Madame, un prétendant malheureux, 
peut-être même ce jeune homme que Madame a re- 
fusé... M. Léon, votre neveu. 

Am : On dit que )e suit sam malice. 

C'est lui surtout que j’appréhende. 

Dois-je ou bon, Je vous te demande, 

Allers ce rendez-vons-lA? 

C’esl pour ma maitreise, et voilà 
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D’où vient mon embarras extrême, 

SI ce n’était que pour mot-méme. 

Monsieur seul bien qu’en pareil cas, 

Hélas! je n 'hésiterais pas. 

m. de sertel il. Mol, je n’ai poiut d’avis à le donner; 
ftlis ce que lu voudras. 

Julie. Je remercie Monsieur: mon devoir était de le 
prévenir, carie n’aurais osé rien prendre sur moi; 
mais dèsqnc Bfonsieurest instruit ut qu’il m’autorise... 

m. de MEKTEt'iL. Du tout; je ne suis pour rien là- 
dedans ; je te l’ai dit, fais ee que tu voudras ; je vois 
seulement que ta volonté est d'y aller. 

jvlie. Oui, Monteur, pour lui apprendre que- 
maintenant ma maîtresse est mariée (ce qu’il ignore 
sans doute), et qu’aiors il m’est impossible de l'écou- 
tef. Voilà, je crois, tout ce qu’il est possible de faire. 

m. de merteuil. Très-bien, très-bien; et tu y as d’au- 
tant plus de mérite, qu'il me semble que tu n’aimes 
pas beaucoup le mari de Madame. 

Julie. Je vous en demande pardon, puisque c’est 
aussi votre neveu. Mais, moi, Monsieur, je ne peux pas 
le souffrir; et si Madame avait écoulé mes conseils... 
Du reste maintenant, ils seraient iitutileé. Le voilà le 
mari de Madame, et mon devoir est de le servir avec 
tout le zèle cl l’affection que l’on doit à son maître. 
Adieu, Monsieur, je cours aupetit pavillon. ŒUesort.) 

hortense, dans la coulisse. L’est bien, Monsieur, 
c'est bien; partez, mais revenez vite. 

m. de merteuil. Elle fait d’autant mieux que voici 
sa maîtresse. 

SCÈNE X. 

M. DE MERTEllL, HORTENSE. 

m. de mertei il. Eli quoi ! Madame, la cérémonie 
est déjà terminée? 

hortense. Eh ! mon Dieu, oui... le temps d’apposer 
sa signature au bas de ce grand registre, et d’entendre 
lu lecture que nous a faite monsieur l’adjoint. 

m. df. merteuil. Il me semble que cette lecture vous 
a donné des idées assez tristes. 

hortense. Non, mais il n’y a rien de bien divertis- 
sant dans les actes de l’état civil. 

m. de merteuil. Oui, c’cst moins gai qu’un roman... 
beaucoup de gens cependant prétendent que le ma- 
riage en est un. 

hortensBj en souriant. En tout cas, il ne faudrait 
pas le juger d’après le premier chapitre. 

sr. de merteuil. Mais ditrs-moi donc, où est mon 
neveu, voire mari?.. Je ne le vois pas avec vous. 

hortense. Il est ailé chez plusieurs de nos parents 
<jpi'il avait invités sans m'en prévenir, et que je ne 
me soucie pas de recevoir. J’aime mieux que nous ne 
restions que nous trois... en petit comité. 

m. uk merteuil. Comment a-t-il pu vous quitter, 
même pour quelques instants? 
iioRTENSE. Eh mais... ilia bieh PàllU; je le* lui avais <1 it . 
m . de merteuil. Pardon; j’oubliais uue vous vous 
étiez réservé par contrat do mariage le uroil de com- 
mander. 

iioRTKNSE. Non, mais je compte bien le prendre. 
m. dk merteuil. Et vous pensez qu’en ménage ce 
bonbour-là peut tenir lieu de tous les autres? 

hortf.sse. A peu près du moins, etje connais beau- 
coup de dames qui seraient de mon avis. 

Air de Céline. 

De toute femme raiaonnablo 
Je ue crains pas le désaveu 1 


Ce plaisir du moins est durable. 

Et les plaisirs le sont si peu ! 

Il n’est qu’un U mps pour la jeunesse. 

Il n'est qu’un temps pour les amours; 

On ne saurait aimer sans cesse 
Et l’on peut commander toujours. 

SCÈNE XL 

Les précédents, GERVA1S. 
gervais. Madame, un jeune homme qui est en bas 
demande à vous parler. 

Hortense. El que veut-il? 

gervais. Ce n est pas moi, c’est mademoiselle Julie 
qui l'a reçu: elle dit qu 4 il arrive de Paris en voiture, 
et qu’il s’appelle M Leon de Saint-Yves : c’est un cou- 
sin de Monsieur, un joli cavalier. 

hortense. Comment! M. Léon? Dites que je ne peux 
recevoir... ou plutôt que je n’y suis pas. 

gervais. Oh! non. Madame... non... on lui a dit 
que vous y étiez. 

hortense. Et qui vous a prescrit d’agir ainsi? 
gervais. C’est Monsieur : il a dit en partant qu'il 
allait désinviter tous ses parents; mais que si cepen- 
dant il en venait quelques-uns, on les amènerait au- 
près de Madame. 

Hortense. C’est bien; mais cet ordre ue regarde 
pas M. Léon : vous pouvez le congédier. 

gervais. 11 n’y a pas moyen, Madame , Monsieur l’a 
défendu; et puisquil y a un maître maintenant, c’est 
à lui de commander. 

hortense. Eh bien! par exemple, voilà qui est nou- 
veau. 

m. de merteuil. Calmez-vous, je vous prie, et faites 
attention qu'après ce que vos gens ont dit à mon ne- 
veu Leon, vous ne pouvez guère vous dispenser de le 
recevoir. 

hortense. Comment! Monsieur, vous voulez... 
m. de mertelil. Cil pareil refus paraîtrait fort sin- 
gulier; c'est un parent de voire mari, et il faudra 
toujours qu’il se présente chez vous: u ailleurs une 
visite de noce, une visite de cérémonie, c'est l’affaire 
de cinq minutes. 

hortense. Puisque vous le jugei convenable... {/I 
Gervais.) A la bonne heure. {Gervais fait un geste de 
joie.) Dis à Julie de le faire entrer. 

gervais. Oh ! lion, j’y vais moi-même; il faut que 
je le voie. 

HOKTF.NSE. Et pour quelle raison? 
gervais. Pane que Monsieur m’a ordonné de re- 
garder lout ce qui arriverait, et de tout examiner aliu 
de lui rendre compte. 

hortense, avec un mouvement de colère. (Comment! 
{Se reprenant froidement.) Sortez ! {Gervais sort.) Je 
n’en reviens pas; une pareille idée , un ordre aussi 
inconvenant! 

m. de merteuil. Il y a de* gens curieux qui veulent 
tout savoir... Ah çàf pendant que vous allez vous 
faire des compliments, je vais déjeuner. 
hortense. Comment! Monsieur, vous me quittez? 
m. de merteuil. Je n’ai rien pris d’aujourd’hui : un 
| jour de noce!., moi qui comptais sur le déjeuner dl- 
natoirc. 

hortense. Mais la présence de votre neveu... 

M. de merteuil. Ne fera rien à mon estomac, et le 
plaisir de le voir ne calmera pas mon appétit. Je re- 
viens dans l’instant; ne vous dérangez donc pas, je 
vaD demander à vos gens un verre de madère, U 
moindre chose... 
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hortevse. Je Tais donner l’ordre... 
il. hé mkrteitl. Ce n'cst pas la peine, je leur com- 
manderai moi-même, si vous voulez bien le pcrmeltre; 
aussi bien , aujourd'hui, je vois qu'ici tout le monde 
s’en mêle ! (/i sort.) 

SCÈNE XII. 

HORTENSE, LÉON, en grand costumé , tout en noir, 
perruque brune. 

LÉO*, à la cantonade. C'est bien, mon garçon, ne te 
donne pas la peine, je m’annoncerai moi-même. {Ile 
se saluent.) 

hortense. Je suis fâchée. Monsieur, que mon mari 
soit absent; il sera privé du plaisir de vous voir. 

Léon. Qu'à cela ne tienne. Madame; peut-être une 
autre fois serai-je assez heureux pour le rencontrer : 
avec un peu de persévérance, on finit tuujours... 
D’ailleurs il y a de bonnes raisons pour que dans ce 
moment je ne m'aperçoive pas de son absence. 
hortense, embarrassée. Monsieur, certainement.... 
Léon. Et puis, vous sentez bien que ce n’est pas 
précisément avec mon cousin que je désirais faire 
connaissance; il y a longtemps qu’elle est faite : nous 
avons été au collège ensemble ; nous nous sommes 
rarement quittés, et je lui avais toujours prédit que 
son nom lui porterait bonheur. 

hortense, souriant. On dit cependant qu’au collège 
vous étiez plus heureux que lui? 

léo.n, la regardant. Oui, Madame, mais depuis il a 
pris sa revanche-; et je viens joindre mes félicitations 
a celles de ses amis sur le manage qu’il vient de con- 
tracter. Daignerez-vous, Madame, recevoir mes com- 
pliments? 

hortense. Oui, Monsieur , et j’espère bientôt avoir 
le plaisir de vous les rendre. Avec votre fortune, 
votre naissance, et surtout votre mérite , il est im- 
possible qu’il ne se présente pas bientôt un parti 
digne de vous. Soyez persuadé, Monsieur, que ie le 
désire plus que personne, et qu’il me serait doux 
de trouver dans votre femme une cousine et une amie. 
léon. Je vous remercie pour elle, Madame. 

Air : Du partage de la richesse. 

Pour moi c’est moins flatteur peut-être ; 

Jamais de vous je n’obtins rien, hélas ! 

El vous aimez déjà, sans la connaître, 

Ma femme qui n'existe pas! 

D’un tel espoir je suis ravi. Madame, 

Et pour mon cœur il est bien doux 
Que vous daigniez rendre à ma femme 
L’amitié que j’aurai pour vous. 

Mais je doute que je puisse profiter de votre généro- 
sité, car je ne me marierai jamais. 

hortense. Et pour quelle raison? pourquoi ne pas 
faire un choix ? * 

léon. J’en avais fait un, Madame, que tout le monde 
aurait approuvé : l’amabilité, les grâces, l'esprit, la 
raison, tout se réunissait pour le justifier, mais celle 
qui on était l’objet a refusé mes hommages, et n’a 
mémo pas daigne me recevoir. J’avais juré de me ven- j 
ger, de l'oublier; mais j’ai réfléchi depuis que ma co- 
lère était injuste, et mon serment impossible; qu’il ! 
n'était pas plus en son pouvoir de m'aimer qu’au mien j 
de cesser de l'adorer; alors, d’après ces sentiments, I 
nous avons pris tous les deux le seul parti qui nous 
convint; elle, de se marier, et moi de rester toujours j 
garçon. | 


hortense. Eh quoi ! Monsieur... 
léos. Oui, Madame, c’est un parti pris; et je ne dis 
pas cela pour qu’on m’en sache gré, car je n'attends 
rien, je n’espère rien, et je ne sais pas en effet à quoi 
l’on pourrait m'employer, puisqu'on ne me trouve pas 
bon même pour faire un mari... vous sentez bien que 
ce n’est pas... 

hortense, souriant. Je vois. Monsieur, que ce refus 
a touché plus que votre cœur, car il a blessé votre 
amour-propre. Eh bien ! peut-être avez-vous tort. Si 
èn effet la personne dont vous parlez, craignant de se 
donner un maître, eût redouté l’ascendant de voire 
esprit ; si, par exemple, elle ne vous eut offert sa main 
qu'à la condition de rester toujours maîtresse absolue, 
qu'auriez-vous fait? 

Léon. Ce que j’aurais fait, Madame? c’est moi qui 
aurais refuse. 
hortense. Il se pourrait! 

Léon. Oui, Madame. 

Air du vaudeville de Turenne. 

Malgré l’excès de ma tcudresse. 

Loin «l’accepter une pareille loi, 

J'aurais refusé ma maîtresse, 

Pour elle ., encor [dus que pour moi. 

D’uo homme libre, et généreux, et brave. 

Le noble amour doit nous enorgueillir; 

Mais c'est vouloir soi-méme s’avilir, 

Que d’élre aimé par un esclave. 
hortense. C’est-à-dire, Messieurs, que la seule chose 
qui vous flatte dans le mariage est l’empire que vous 
comptez exeteer sur nous? 

léon. Non pas, Madame, je n'ai pas dit cela; et je 
voudrais, au contraire, que, dans un bon ménage, per- 
sonne ne commandât, que personne n’eût d’autorilé 
absolue; quand c’est le uiari qui veut s’en prévaloir, 
elle est tyrannique, elle devient humiliante quand c’est 
la femme qui l’exerce. Entre deux amants, entre deux 
époux qui s'aiment, amour, plaisirs, tout est com- 
mun... pourquoi le droit de commander ne le serait-il 
pas? L'homme le plus extravagant peut souvent avoir 
raison ; la femme la plus raisonnable peqt quelquefois 
avoir tort; pourquoi ne pas s'éclairer mutuellement? 
pourquoi ne pas régner (leux ! Ah ! si le ciel eût com- 
blé mes vœux, si celle que j'aime eût été sensible à 
mon amour, j’eusse été non son esclave, mais soii ami, 
son guide, son conseil; elle eût été le mien; j’aurais 
été fier de céder à ses avis , d'obéir non pas an joug 
du caprice, mais à celui de la raison, et peut-être 
elle-même... Mais pardon. Madame, me voici malgré 
moi bien loin du sujet qui m’amenait ici : j'oublie que 
de pareilles idées ne me sont plus permises, et que je 
trace là des plans de bonheur qu’un autre que moi est 
appelé à réaliser. 

SCÈNE XIII. 

Les précédents, G ER VAIS. 

CERVAis. Madame, faut-il servir? il est cinq heures. 
hortense. Comment, déjà! et mon mari? 

G er vais. Le voilà qui revient; car, j’ai aperçu la voi- 
ture au bout de l’avenue. {A part.) Diable, il me sem- 
blefluc, quand je suis entré, ils étaient bien près, et 
qmree monsieur parlait vivement... j’en prendrai note. 

Léon. Comment! mon cousin Fortuné est déjà de 
retour? 

hortense. Ne désiriez -vous pas le voir? 
léon. Oui, tout à l’heure; mais maintenant!.. J’a- 
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toiic qii’cn arrivant ici j’avais bien pris ma résolution, 
et je me croyais le courage de le voir, de le féliciter 
tranquillement sur son mariage... Je sens à présent 
que cela me serait impossible, et je vous demande la 
permission de me retirer. 

hobtessk. En conscience, je ne puis vous l’accorder, 
vous êtes resté ici pendant son absence, et vous par- 
tiriez au moment ou il arrive... ce ne serait pas conve- 
nable. 

Léon. Oui ; mais ce serait beaucoup plus prudent. 
H08TEMSE. Vous êtes le maître. Monsieur ; mais vous 
me feriez beaucoup de peine. 

léok. Je reste , Madame , je reste ; je ne vous dés- 
obéirai pas, pour la première fois que vous daignez 
me donner des ordres. 

hortfxse. Je vous remercie de votre complaisance ; 
mais en attendant le dîner, vous trouverez au salon 
M. de Merteuil, votre oncle; nous vous y rejoignons à 
l'instant. Gervais-, conduisez Monsieur, et allez sur-le- 
champ veillera ce qu’on nous serve. [Léon, conduit 
par Gervais, entre dans le salon à gauche.) 

SCENE XIV. 

HORTENSE, JULIE. 

«oaTERSE. Oui, je crois que j’ai bien fait de le rete- 
nir; M. de Merteuil et mon mari m’en sauront gré; 
d’ailleurs, j’ignore pourquoi je craignais de le voir : 
je m’eu étais fait une tout autre idée; je pensais Irou- 
* ver en lui un étourdi, un jeune homme à la mode... 
le commencement de sa conversation me Tarait fait 
croire; mais la fin de notre entretien... ah! oui, il est 
trop raisonnable pour être jamais à craindre. 

Julie, entrant. Madame ! 

horterse, sans l'écouter ni T apercevoir . Comment! 
malgré l’amour qu’il avait pour moi, il aurait eu, di- 
sait-il, la force, le courage de me résister; j’aurais 
bien voulu voir cela. 
julie. Madame! 
houtesse. Ah ! c’est toi, Julie? 
jolie. Oui, Madame, voilà plusieurs fois que je vous 
parle, mais vous étiez préoccupée. 

BORTRRSK. Moi, du tout; qu’y a-t-il? que roc veux-tu? 
jolie. Vous prier de descendre un inslant, pour apai- 
ser Monsieur, car il est d'une humeur! 

korterse. Lui, de l'humeur ; eh bien! par exemple; 
cela lui va bien. 

julie. Croyez-vous donc qu'il n’y « que les gens 
d’esprit qui en ont? Monsieur conduisait lui-même le 
cabriolet, et en entrant, il a eu la maladresse d'ac- 
crocher : alors il s’est mis dans une colère contre le 
concierge, sans doute de ce que la porte u’élait pas 
plus grande; voyant ensuite les deux beaux vases qui 
ornent le vestibule, et qui apparemment lui choquaient 
la vue, il a donné ordre de les casser. 

horterse. Comment! ces albâtres qu’on m’a rap- 
portes d’Italie, ces deux vases antiques? 

jolie. C’est ce que je lui ai dit. Madame, il m’a ré- 
pondu : « raison de plus, il y a assez longtemps qu’ils 
« servent. » 

Am : Traitant Famour sans pitié. 

Sur ce mot, et malgré nous, 

On s’eal permis de sourire, 

Alors Je ne peux vous dire 
Scs transport, et son courroux ; 

Puisqu’auprès de vous qu’il aime. 

C’est la docilité même, 


Puisqu’à votre ordre suprême, 

A Tiuslant il obéit, 

Vous teriei bien, sur mou .Vme, 

De lui commauder, Madame, 

D’avoir ua peu plus d’esprit. 

Tenez, vous pouvez l’entendre encore; c’est lui, je me 
sauve. 

SCÈNE XV. 

HORTENSE, SA INT- YVES, dans le premier costume , 
GERVAIS. 

saint-Yves. Qu'esl-ce que c’est que de pareils inso- 
lents? que cela vous arrive encore! ( A/wrcevant Hor- 
I ense, il lui dit d’un ton doucereux.) Ah ! vous étiez là. 
Madame? je vous prierai d’interposer votre autorité 
auprès de vos gens, qui me manquent de respect. 

hortense. Il me semble que vous n’avez pas besoin 
de moi, et que vous vous acquittez assez bien du soin 
de les rappeler à l’ordre. 

saint-yves. Je vous demande bien pardon, mais c'est 
uc je ne peux pas souffrir que quand je parle à des 
omestiques, ils se permettent de me répondre. 
hortense. Cependant, Monsieur, si vous lès inter- 
rogez. 

saint-tves. Mon Dieu ! Madame, vous avez raison, et 
je suis tout à fait de votre avis; aussi je ne demande 
pas mieux que de vous obéir, à vous, à la bonne heure; 
mais à vos domestiques, c'est autre chose ; je suis bien 
leur serviteur, et je vous demanderai la permission de 
les chasser tous, eiceplé Gervais, par exemple ; {Lui 
frappant sur l'é/taule.) celui-là c’est un bon enfant, et 
nous nous entendons bien ensemble, n'est-ce pas? 

hortense. Y pensez-vous? Que vous ayez confiance 
en lui, à la bonne heure; mais une telle intimité est- 
elle convenable? et puisque nous en sommes sur ce 
chapitre, qu'est-ce que c'est, s’il vous plaît, que les or- 
dres que vous lui avez donnés ce matin ? Je veux qu’il 
s’explique là-dessus, et devant vous. Allons, réponds. 
gervais, à Saint-Yves. Monsieur, faut-il répondre? 
saint-yves. Sans doute. 

gervais. Eh bien ! c'est au sujet de ce que vous m’a- 
viez dit tantôt, d'examiner ce que ferait Madame... et 
j'en ai pris note ainsi que... 
hortense. Cela suffit, taisez-vous. 
gervais. Monsieur, faut-il me taire? 
saint-yves. Eh! oui. 

hortense. Dois-je croire, Monsieur, ce que dit ce 
valet? est-il vrai que vous ayez pu... 

saint-yves. Ecoutez donc, Madame ; moi, je ne m'a- 
buse pas sur ce que ie peux valoir, je me connais très- 
bien : vous avez de l'esprit, et je n 7 en ai point; si j’en 
avais, je n’aurais pas besoin de précautions; maison 
n’en a pas, et on prend ses sûretés. 
gervais. C'est bien vu. 

hortense. Mais au moins. Monsieur, faudrait-il que 
les moyens de défense fussent convenables. 

saint-yves. Est-ce un mal que de chercher à savoir? 
Paire que l’on est bôte, cela mempèche pas la curiosité. 
gervais. C'est juste, il y a des bètes curieuses. 
hortense. Il fallait alors. Monsieur, vous adresser 
tout simplement à moi-meme; je me serais fait un 
plaisir de vous raconter tout ce qui s’esi passé en 
votre absence ; je vous aurais dit que voire cousin 
Léon est venu vous voir, qu'il est arrivé pendant que 
j'étais ici à causer avec M. de Merteuil. 

gervais, bas, a Saint-Yves. Oui, mais l’oncle s’est 
en allé, et les a laissés seuls. 
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hortense. Noms avons causé quelques inslants. 
gervais, bas, à Saint-Yves. Une heure entière; el 
quand j'ai annoncé votre retour, Madame a dit : Déjà! 

hortense. Qu'y a-t-il ? et qu'cst-ce que Gervais vous 
disait là? 

saint-yves. Rien, Madame; c'est que... 
hortense. C'est bien. (A Gervais.) Vous n'étes plus 
à mon seriiee. ; sortez. , 

gervais. Monsieur, faut-il que je sorte. 
saint-tves. Sans doute, si Madame le veut; mais 
je serai obligé d’en prendre un autre pour le même 
objet : autant garder celui-là qui est déjà au fait. 
hortense. Comment ! Monsieur, vous persistez ! 
saint-tves. Permettez donc, j'ai promis de faire en 
tout votre volonté, poureequi est des details du mé- 
nage, du matériel de l'administration, à la bonne 
heure; mais pour ce qui est du personnel, cela me 
regarde; ce sont des choses dont vous ne sentez pas 
l’importance; et puisqu'il s'agit ici de mon cousin Léon, 
je me rappelle maintenant., voyez-vous ce que c’est 
ue d’ètre... comme je vous disais tout à l'heure, et 
e ne pas faire attention, je me rappelle très-bien 
qu'il a eu votre portrait entre les mains et qu’il le re- 
gardait avec des yeux.., et qu'il me parlait de vous 
avec des soupirs... Certainement il n'est pas venu ici 
sans intention, et je cours m'expliquer là-dessus. 

horteisse. Y pensez-vous, Monsieur? un jour comme 
celui-ci aller taire une scène. 

saint-tves. Du tout, je ne me fâcherai pas, mais je 
lui dirai de s’en aller; il ne peut pas m'en vouloir... 
dès qu’il connaîtra les motifs... je lui dirai ; a Cou- 
sin, tu es aimable, tu as de l’esprit... ma femme te 
trouve fort bien... elle pourrait l'aimer. » 
hortense. Comment! Monsieur, vous lui direz... 
saint-tves. Tiens... vous croyez qu’entre parents on 
se gène... Je lui en dirai bien d'autres : je vais trou- 
ver mon cousin au salon, je vais lui parler ; ce ne sera 
pas long. 

hortense. Comment! Monsieur... vous me laissez? 
raint-yves. Voilà, mon oncle Mcrteuil, qui va vous 
tenir compagnie. (// sort par la porte à gauche.) 

SCÈNE XVI. 

HORTENSE, M. DE MERTEUIL. 

m. DE HF.RTEUiL, entrant par le fond, et suivant de 
l'ail Saint- Yves, gui s'en t’a parlant toujours d'un Ion 
très-élevé. Eli ! qu a-t-il donc votre mari ? 

HORTENSE. Je n’en reviens pas encore. Et comment 
aurais-je pu soupçonner... Vous voilà, mon oncle... 
je vous croyais au salon. 

y. de mertei'ic. Non, j’ai été, après mon déjeuner, 
faire un tour dans votre parc. Mais qu'avez-vous donc? 
il me semble que pour un jour de noce, vous avez une 
physionomie bien sombre. 

HORTENSE. Ah! ce n'est rien; j’ai éprouvé un instant 
de contrariété. 

«. de mcrteuil. De la part de ce mari... si soumis, 
si débonnaire! 

hortense. Non, certainement; je n'ai point à m’en 
plaindre... mais il y a peut-être quelques convenan- 
ces... que j’aimerais à lui voir observer. 

M. DE MERTEUIL. ECOUlCZ dollC, C'i'Sl IlIlcbonilC CllOSC 

en ménage que d’être sans esprit, mais cela ne tient 
pas lieu de tout. Heureusement qu’il faut espérer que 
sa docilité... sa douceur... (On entend dans la salle à 
cote, Saint-Yves gui crie très-haut et très-vivement:) 


Ab ! parbleu, nous verrons... si je n’étais pas le maître 
de recevoir les gens qui me conviennent. 

M. de MERTEtiL. Eh mais! n'est-ce pas lui que j’en- 
tends? 

hortense. Ah ! mon Dieu oui ! ils se disputent. 

M. de hertelil. Eh! qui donc? 

hortense. Mon mari... et M. Léon... un faux rap- 
port qu'on lui a fait... il s'est imaginé... mon cher 
oncle, je vous en prie, voyez ce que c’est ; apaisez-les 
par votre présence, et empêchez que cela ifait des 
suites. 

m. de hertelil. En effel, quel tapage!.. J’y vais... 
Voyez de quel avantage vous vous privez : un homme 
d’esprit dans un pare il cas ne fuit jamais de bruit. ‘H 
entre dans le salon.) 

SCÈNE XVII. 

HORTENSE, JOLIE. 

hortense. Ciell qu'ai-je fait? et quel espoir me 
reste-t-il? Avec du temps, des soins, de la patience, 
tout autre caractère peut changer. Mais lui! que lui 
dire? il ne me comprendrait pas. Aujourd'hui même, 
et sans le vouloir, a quelles humiliations il m’expose! 
Ah! Julie, te voila! 

Julie. Oui, Madame... encore tout émue! Pauvre 
jeune homme! en me parlant il avait les larmes aux 
yeux! il semblait, en quittant ces lieux, qu'il s'éloi- 
gnait de tout ce qu'il avait de plus cher. 

hortense. Ile qui par!cs-lu? 

Julie. De M. Leon. Je l'ai vu au moment où il sor- 
tait du salon ; il a écrit à la hâte ces mots au crayon, 
et m’a dit de vous les remettre. 

hortense. A mot! que peut-il me dire? 

Julie. Ce n'est pas sans doute un grand secret, car 
le billet est tout ouvert. 

hortense, lisant. « Je ne puis obéir à vos ordres, 
o Madame, je suis forcé do vous quitter. Je viens d'a- 
« voir, avec mon cousin, une explication qui aurait 
o été beaucoup plus loin... si je ne m’étais rappelé 
« qu’il était votre mari. Je n'avais plus maintenant 
n qu'un seul moyen de vous prouver mon amour : c e- 
« tait de sacrifier mon ressentiment à la crainte de 
o vous compromettre, et je n'ai point hésité... Adieu, 
« Madame. — Adieu, pour jamais ! » ( A part.) Pauvre 
jeune, homme ! 

JULIE. 

Am dfl vaudeville de l’Homme vert. 

C'est pour la suite que je tremble; 

Car, hélas! voila maintenant 
Les deux cousins brouillés ensemble. 

HORTENSE. 

Dieu! quel funeste événement! 

JULIE. 

Oui, certes, rien n'est plus funeste 
Qu'uu départ comme refoi-là. 

Surtout lorsque celui qui reste 
Ne vaut pas celui qui s'en va. 

hortense. Il ne t’a rien dit de plus ? 

Julie. Non, Madame; il m’a seulement priée de lui 
accorder une grâce. 

! hortense. Et c’était... 

Julie. C’était... de voir Madame pour la dernière 
fois... afin de lui demander ses ordres. 

hortense. Vous avez bien fait de le refuser. 

I julie. Du tout, Madame, je ne mérite pas vos éloges. 
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H était si msitieureu* que j< n'ai pu m’y résoudre et... 
il est là... à côte. 

norrtxse. Qu’avez-vous tait ! RcnToyez-le à l’in- 
stant... je ne veux pas le voir. 

jilie. Ditcs-le-lui donc vous-même, Madame... car. 
pour moi... je n’en aurai jamais le courage. {Elle sort.) 

SCÈNE XVIII. 

HORTENSE, LÉON, entrant par la porte à droite. 

hortense. Que vois-je!., monsieur Léon ! 

Léo*. Parlez bas, je vous en prie : d'ici à côté Ton 
pourrait vous entendre, et vous ne voudriez pas... 

iiorte!(se. Grand Dieu! laissez-moi sortir. Apres ce 
qui s'est passé... vous sentez bien, Monsieur, qu'il 
m'est désormais impossible de vous entendre. 

LÉON. 

An» : Ah! si Madame me voyait (de Romagnési). 

Il faut obéir au devoir ; 

Mais en fuyant votre présence. 

Faut-il partir sans l’espérance, 

Hélas ! de jamais vous revoir ! (bis.) 

Eb mais! quel trouble vous agite? 

Vous êtes émue. 

HORTENSE. 

En effet. 

Oui, de frayeur mon cœur palpite : 

(A part.) 

Ah! si mon mari le voyait! (6is.) 

DEUXIÈME COUPLET. 

LÉON. 

Ce seul mot que j’implore ici 

Peut-il donc blesser votre gloiro ? 
hortf.nse, troublée. 

A votre amitié je veux croire. 

LÉON. 

Moi, Madame, moi, votre ami ! 

Je ne puis êlre votre ami. 

Ce serait vous tromper encore; 

Sachez mon funeste secret : 

Je vous aime, je vous adore!.. 
hortense, lui mettant la main sur la bouche . 

Ah! si mon mari l’entendait! (bis.) 

Je vous le répète, Monsieur, après cc qui s’est 
passé... il m'est désormais impossible de vous voir. 

Léon. Je le sais, Madame; mais, dans le monde, 
dans d'autres sociétés... vous me permettrez du moins 
de me présenter devant vous. 

hortense. Non, Monsieur: je vous prie au contraire, 
si j'ai quelque pouvoir sur vous, de ne point vous of- 
frir à mes yeux, d’éviter ma présence autant qu’il 
vous sera possible. 

léon. Qu’eniends-je? me prescrire de pareilles lois! 
Pensez-vous, Madame, aux idées qu’elles pourraient 
me donner? c’est presque me juger redoutable: c’est 
avouer que je puis avoir quelque influence sur votre 
repos. 

hortense. Je ne veux ni ne dois vous répondre. Je 
vous crois, Monsieur, un homme d’honneur... et digne 
de la confiance que j'ai eue en vous. Quelles que soient 
les idées que vous attachiez à ces mots... partez... et 
ne me revoyez jamais. 

léon, se jetant à ses pieds. Ah ! rien n’égale mon 
bonheur. Hortense, voila tout cc que je demandais. 

hortense. Monsieur ! que faites-vous? au nom du 
ciel ! 


SCÈNE XIX. 

Les précédents, G ER VAIS. 

CERVAIS, traversant l’appartement , et apercevant 
Léon aux pieds d'Hortense. Dieu ! qu ai-je vu? quelle 
bonne nouvelle pour Monsieur! 
hortense. C'est Gémis... il nous a vus ! 
léon. Du tout. 

hortf.nse. Il va avertir mon mari.., 
léon. Il ne le trouvera pas. 
hortense. C’est lui... je l’enlcnds. 
léon, toujours à genoux. Cela m'est égal... je suis 
décidé à tout braver. 

hortense. Monsieur... voulez-vous me perdre? on 
vient. 

SCÈNE XX. 

Les précédents; JULIE, entrant par la droite. 
julie. Ah! mon Dieu, qu’est ce que je vois là ? 
hortense, à Saint- Yves. Quelle humiliation! devant 
tous mes gens ! 

saint-yves. Ne craignez rien, j’ai un excellent moyen 
de sauver voire réputation. Ma chère Julie! tu vois 
le plus heureux des hommes... ( Montrant Hortense.) 
Voilà ma femme. 
hortense. Comment! 

saint-yves. Mon cousin Fortuné a disparu... il me 
cède tous ses droits. 

hortense, à part. Ah! mon Dieu, le pauvre jeune 
homme! la tète n'y est plus. (A Saint-Yves.) Léon ! 
quelle extravagance ! revenez à vous... Comment vou- 
lez-vous qu'elle puisse croire... 

saint-yves. Pourquoi pas? avec un peu d’audace et 
d’adresse... J’espère bien vous le prouver à vous- 
même. Oui, Madame, c’est moi qui, après le départ 
de mon oncle, désolé de vos refus, mais ne désespé- 
rant pas de vous fléchir, ai appris, par une dame de 
vos amies, et vos motifs et vos projets; c’est moi qui, 
pendant six semaines, ai eu le courage de vous faire 
la cour sous ce déguisement; c’est moi enfin, qui n’ai 
jamais eu d’autre nom que Fortuné de Saint-Yves; 
c’est sous celui-là que, ce matin, j’ai signé mon bon- 
heur, que j’ai juré de vous adorer sans cesse... Com- 
mencez-vous à croire que la raison me revient? 

hortense. O ciel ! que dois-je penser? (Regradant 
Saint-Yves.) Gt air de bonheur qui brille dans tons 
ses traits... (Regardant Julie.) Ces reg mis d’intelli- 
gence, qu’est-ce que cela signifie? se lait-on un jeu 
ne mes tourments?., ah! ce serait trop cruel! Par- 
lez... tout cc que vous venez de me dire... 

SCÈNE XXL 

Les précédents, M. DE MERTEUIL. 
m. de mertecil, qui est entré pendant les dernùrs 
mots de la scène precedente. Est la vérité meme, c’est 
moi qui vous l’atteste. 

hortense, prête à se trouver mat. Ah ! que je suis 
heureuse! Quoi! vot rc autre ne vou. .. M. de Saint-Yves.. . 

saint-yves. Ne vous a jamais vue, heureusement 
pour moi. 

( hortense. Et pour moi aussi... (A M. de Mcrleuil.) 
j Mais vous, Monsieur, comment avez-vous pu vous prê- 
ter à une pareille ruse? 

m. de merteuil. Je l’ignorais quand ie suis arrivé : 
c’est depuis, que j’ai eu connaissance nu stratagème; 
cette lettre... ce paysan... 
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SCÈNE XXII. 

Les raÉtÉDEKTS, GERVAIS. 

servais. C'est étonnant, je ne peux pas trouver 
Monsieur; que diable est-il donc devenu? [Apercevant 
Saint-Yves .} Comment! Monsieur, encore ici? 

saint-yves, baisant' la main d’Hortense. Oui, mon 
cher Gervais. 

gervais. Eh bien! par exemple... Comment, Madame! 
vous osez?.. 

bortense, le. regardant. Ah çà ! il continue donc en- 
core son rôle? 

saint-tves. Du tout, il était de bonne foi. Dans inus 
les complots il y a des compères qui sont au fait, et 
d'autres qui né s’en doutent pas. Gervais était de 
ceux-ci. . v 

gervais Qu’est-ce que cela veut dire? 

Julie. Que c’est là notre maître, et que les deux 
n en font qu’un. 


gervais. 11 serait possible! C’est fait de moi ; je suis 
chassé. 

bortense. Non,jetc pardonne... Du moins, mon ami, 

si vous Te voulez. 

saint-yyes. Des que vous le désirez... qu’il reste 
donc, pour lui prouver que vous êtes toujours la maî- 
tresse au logis. 

HORTENSE. 

'Air : Amis t voici la riante semaine. 

Je vois enfin, je vols qu’en celte vie 
Tout galant homme aimant à nous céder. 
Accorde tout à la femme qui prie, 

Refuse tout à qui veut commander. 

(du public.) 

Pour applaudir à cette œuvre légère, 

Venez, Messieurs, vous serez bien reçu»; 
Songez-y bien, ce n'est qu'une prière; 

Vous le savez, je ne commande plus, 

Où vous régnes je ne commande plus. 


HR »E U MAITRESSE AO LOCI8. 
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Représentée, pour la première fois, à Paris, surie théâtre du Gymnase dramatique, le 21 novembre 1823. 

KH «OCliri A TIC M. DÜPATT. 




îJrrflonnûgte. 


M. DE SAINT-PIERRE. 
MADAME DE ROSTANGE. 
EDMOND DE MORINVAL. 


CÉCILE, servante de l’hôtel garni. 
JASMIN, domotique de M. de 
Saiut-Pierre» 


L« scène te ptue dans un hôtel garni. 


Le théâtre représente un appartement d’hôtel garni. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

EDMOND, CÉCILE. 

Cécile. Comment! monsieur Edmond, c’est vous que 
je revois! 

Edmond. Ma chère Cécile, combien j'ai été sensible 
à ton accueil et à celui de ta mère! Vous n'avez donc 
point oublié le nom de vos anciens maîtres ? 

Cécile. Qui vous amène à Paris'? et que venez-vous 
faire a l'hôtel des Milords? 

Edmond. Ce qu'on peut faire dans un hôtel garni... 
m'y loger, si toutefois les appartements ne sont pas 
trop chers. 

ckcile. Comment! il serait possible!... votre si- 
tuation... 

Edmond. Est toujours la même. On dit que la for- 
tune est changeante, je ne m’en aperçois pas. J'élais 
très-jeune, lorsque mon père quitta la France avec 
toute sa famille. Les circonstances ne sont plus les 
mêmes; j’y rentre enfin; mais je m’y suis trouvé seul, 
sans appui, sans famille ; je dirais presque sans amis, 
si je ne l’avais pas rencontrée. 

cecile. Et les grands biens qu’avant son départ 
votre père avait laissés en France? 

edmond. Sur le bruit de notre mort, des parents 
très-éloignés s'en sont emparés. Depuis vingt-cinq 
ans, et plus, les débris en ont été disperses entre 
un millier de collatéraui; en quelles mains les re- 
trouver? Et quand le hasard me les ferait découvrir, 
il inc faudrait, pour les ravoir, soutenir au moins 
une vingtaine de procès. Et songe donc! vtngtprocès! 
il y aurait de quoi me ruiner, si je ne l'étais déjà. 

Air : L'amour qu’ Edmond a su me taire. 

Les gens de loi, daus la plus mince affaire, 

Lèvent, dit-on, deux francs sur un écu ; 

Tu peux alors juger dans cette guerre 
Quelle est la part qui revient au vaincu; 

Car les plaideurs, qu’un procureur travaille. 
Gagnant leur cause à prix d'or et de xoiut. 

Sont des soldats qui du rhamp de bataille 
Sortent vainqueurs avec un bras de moins. 

T. XVI. 


Cécile. Que voulez-vous donc faire?... Demander 
une place... 

Edmond Du tout, je ne veux rien devoir à per- 
sonne. Je suis jeune, j’ai de la force, et tant mie ce 
bras-là pourra porter un fusil, je n’aurai pas besoin 
de solliciter... sois tranquille. Au feu, il y a toujours 
de la place. 

Air : A soixante ans. 

Partout ailleurs il faudrait un miracle 
Pour parvenir et l’emporter soudain, 

A chaque pas s'ouvre un nouvel obstacle. 

Mille rivaux vous ferment le chemin. 

Et comment garder t'équilibre. 

Lorsque chacun vous heurte pour passer? 

Mais au combat l'on a beau se presser, 

A qui le veut la place est toujours libre. 

Et rien, morbleu ! n’empêche d'avancer. 

Mais, avant de partir, je voulais faire mes adieux 
à quelqu’un qui demeure ici, à Paris. Et voilà pour- 
quoi je viens passer auelqucs jours dans cet hôtel. 
Apprends-moi d'aborn quelles sont les personnes qui 
l’habitent. 

Cécile. 11 y a trois locataires importants : d’abord, 
au rez-dc-chausséo, M. de Valbcrg, seigneur très- 
riche, qui joue presque toute la journée, et une partie 
de U nuit. 

edmi'Nd. M de Valberg... J'ai quelque idée de ce 
nom. Mais, n'importe; après... 

Cécile. Ici, au-dessus, une soi-disant baronne do 
Roslangc, et sa tille. 

edmond, vivement. C’est bien cela! une jeune per- 
sonne charmante. 

Cécile. La bonté, la douceur même; vous la con- 
naissez? 

edmond. Mais, c'est-à-dire, j’ai entendu parler; car, 
pour moi, je connais très-peu... 

Cécile. Non, non, monsieur Edmond. Cela n’est 
pas possible, et je vois à votre embarras que vous 
connaissez beaucoup... 

edmond. Eh bien ! oui, ma chère Cécile, j'aime 
Élise, autant qu'il est possible d'aimer. C’est dans le 
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lieu de notre exil que je l'ai rencontrée. Mais com- 
ment madame de Rostange sc Iruuvc-t-elle à Paris? 
qu’j fait-elle? 

cecile. Des visites. Et je ne sais pourquoi elle a 
loué un appartement dans cet hôtel; car elle demeure 
habituellement dans un remise, qui toute la journée 
la promène tour & tour dans tous les ministères de la 
capitale. 

edmond. Pourrais-je la voir? 

Cécile. Ce n’est pi aisé. 

Air : Ainsi jadis un grand prophète. 

Pour ta rencontrer dans cette ville. 

Il faut être leste et bien portant ; 

Dans sa voiture est son domicile. 

On ne peut lui parler qu’en courant. 

Au galop, comme il faut qu’elle parte, 

La voit-on passer dans le quartier. 

C'est au cocher qu'on dnnoc sa carte, 

Au lieu de la remettre au portier. 

Du reste, on prétend qu’elle voudrait trouver un 
mari pour sa fille, et peut-être pour elle-même, si 
l’occa«ion s’en présentait; et elle j parviendra, car 
ellea,dit-on, peu de fortune, maisbeaucoup de crédit. 

eduond. Tant pis, car je n’en ai guère. Et où trou- 
ver des amis, des protecteurs qui puissent me servir 
auprès d’elle ! 

Cécile. Attendez; nous avons ici M. de Saint-Pierre, 
le troisième locataire; un excellent homme, pour qui 
madame de Rostange a les plus grands égards. 

Edmond. Quel csl ce monsieur de Saint-Pierre? 

Cécile. Impossible de vous le dire. On ne lui connaît 
aucune terre, aucune propriété, et il roule sur l’or. 
On ne sait ni qui il est, ni d’où il vient, et partout il 
est recherché, considéré. Enfin, il n’a aucune dignité, 
n’occupe aucune place, et presque tous les jours on 
l’invite à dincr en ville. 

Edmond. Son âge? 

Cécile. Jeune. 

Edmond. Ses manières? 

Cécile. Pas très-nobles... 

Edmond. Son caractère? 

Cécile. Un peu bizarre, mais très-généreux, et pas 

Ç lus de ficrlé que s’il avait encore sa fortune à Taire. 

out le monde l’aime dans l’hôtel; moi, surtout, 
qu’il a comblée de boules. Il a pris soin de ma nn re, 
il lui a assuré une pension pour le reste de ses jours, 
et je suis certaine que si je lui parlais en votre fa- 
veur... 

Edmond. Eh mais!... au portrait que tu m’en fais, 
n’aurait-il pas des vues sur la main d’Elise? 

Cécile. Lui ! quelle idée ! mais tenez, je l’entends, 
voulez-vous que je vous présente? 

Edmond. Non, viens achever dem’instruire et s’il est 
nécessaire, je saurai tout seul faire connaissance avec 
lui. (H sort avec Cécile.) 

scène n. 

M. DE SAINT-PIERRE, sortant de la porte à droite. 
Holà! quelqu'un!.. Personne dans mes appartements, 
ni dans cette antichambre. Mes domestiques seront 
sans doute sortis; ils ont dit qu’ils avaient ce matin 
des afFaires. (S'asm/anL) Eh bien! j’attendrai. Encore 
si cette petite Cécile était là... Excellente fille, à oui 
je ne suis pas indifférent, j’en suis sûr. Eh bien ! elle 
a raison; car moi, de mon côté, il n’y a d’antre in- 
convénient que ma fortune; et c’est un obstacle que 


chaque jour je m’applique à faire disparaître. Encore 
quelques semaines, et nous serons de pair. {On sonne ) 
Hein! qu'est-ce que c’est? Maudite sonnette! elle pro- 
duit toujours sur moi un effet. 

Air du vaudeville de l’Écu de six francs. 

Cette sonnette me réveille 
Dans tous les rêves que je fais, 

Et vieut sans cesse à mon oreille 
Me rappeler ce que j’étais. 

Eu vain je veux être rebelle 
A ses accords désobligeants, 

Lorsque je sonue uu de mes gens. 

Je crois toujours que je m’appelle. 

C’est qu’aussi on n’a jamais vu d’aventure comme la 
mienne; et si elle ne m’était pas arrivée, je croirais 
que c’est un conle. Moi, Lapierre, franc original, et 
garçon sans souci, né sans prétention, dans cette 
classe csl i niable de la société, celte classe, la plu» 
nombreuse et la plus nécessaire de toules, celle des 
valets, je m’y étais fait une reputatiou méritée; 
lorsqu’un beau jour, fatigué d’être heureux, il me 
prend l’idée d’être riche; mais, trop paresseux pour 
travailler, et quoique n ayant pas un sou, trop hon- 
nête homme pour spéculer à la Bourse, je mets mes 
gages à la loterie, et je gagne un quaterne: cinquante 
mille écus, c’était rond, c’était joli; mais qu’en faire?., 
les placer, il n’y avait pas de quoi rouler carrosse ; les 
dépenser, impossible en province. M. Lapierre quitte 
Toulouse, vient s’établir à Paris, prend un apparte- 
ment superbe dans un hôtel garni, des domestiques 
dans les Petites-Affiches, et un nom dans le calendrier, 
qui n en refuse à personne. Me voilà donc M. de Saint- 
Pierre! Voyons, me dis-je alors, puisque cette épreuve 
ne me coûte rien, si la vie d'un maître' est plus douce 
que celle d’un valet , et si le bonheur est plus aisé à 
rencontrer sous le frac que sous la livrée; ne nous re- 
fusons rien, épuisons tous les plaisirs. Cinquante mille 
francs par mois; si on tic trouve pas le bonheur à ce 
prii-lù, c’est qu’il n’est pas à vendre. Ma foi, je ne 
regrette pas mon argent, je me suis amusé. 

Ain d 'Aristippe. 

De Pari» j’ai vu tes miracle». 

De *es plaisir» j’ai goûté les iloiiccurf; 

J’ai parcouru tous les spectacles. 

J’ai visité les plus brillant» traiteur s. 

I)«s amours la joyeu&e troupe 
Versait les vins les plus exquis; 

Et mes lèvres vidaient la coupe 
Que ma main remplissait jadis. 

Hein! qui vient là? C’est un de mes domestiques pro- 
visoires. 

SCÈNE m. 

M. DE SAINT-PIERRE, JASMIN. 

M. de saint-pi erre, regardant Jasmin. Ça n’a pas la 
moindre disposition • et je leur en remontrerais quel- 
quefois si ce n’étalt le décorum. Il est vrai que, quand 
on a exeivé soi-mème, on est plus difficile qu’un autre. 

jasmin, d'un air niais. .Monsieur, ce sont vos lettres 
et vos journaux, et un petit rouleau. 

m. de saint-pierre. Eh bien ! où sont ces lettres et 
ces journaux ? {Jasmin fouille dans sa poche et les lui 
donne.) On les montre, on s’avance. Vois-tu? le corps 
droit, et on étend la main avec grâce. Monsieur, ce 
sont vos lettres. 
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jaswbx, Us lui prenant. Je vais recommencer. 
h de saint-pierre. Eh non ! ça n’en finirait pas d'au- 
jourd'hui. Laisse-moi. ( Jasmin sort. Saint-I'ierre ou- 
vrant la première lettre.) C'est de U. de Valbcrg, mon 
voisin. Que me veut-il 1 (Il lit.) « Je vous envoie, 

• mon cher voisin, 1rs cent louis nue je vous dois. » 
Parbleu je n’y comptas guère. Un joueur qui paie 
ses dettes. Qu 'est-ce donc qui lui est arrivé? ( Conti- 
nuant de lire.) « Vous partagerez ma joie, quand vous 

• saurez que j’ai maintenant cinquante mille livres 

• de rente, qu’on ne peut pas m’ôter. » Il est bien 
heureux. Comment donc cela ? « Je suis allié, mais de 
« très-loin, à l’ancienne famille de Morinval, qui depuis 
« longlemps a disparu. Leur fortune, après avoir 
« passé entre les mains de plusieurs vieux collatéraux 

• qui sont tous morts, est enfin arrivée tout entière 
« entre les miennes. Il y a aujourd’hui ou demain 
« une trentaine d'années, à ce qu'il parait, que ces 
a biens sont possédés, sans aucune réclamation; 
«ainsi, d’après ce que dit mon avoué, prescrip- 
« tion acquise, plus de recours à craindre; vous voyez 
« donc bien que j’ai encore de quoi jouer quelques p"ar- 
« lies de creps ou d’écarté,etc., etc. » Grand bien lui 
fasse. Je vois qu’entre ses mains la fortune des Morin- 
val ira encore plusviteque lamicnne. Quelle est cette 
autre lettre?.. De madame de Resta nee, ma voisine. 
Elle voulait me donner sa fille par spéculation, je l’ai 
refusée par délicatesse ; et nous n’eu sommes pas 
moins bons amis. [Lisant.) Elle a un service à me de- 
mander; à la bonne heure, mais qu’elle se dépêche. 
[Ouvrant une troisième lettre, i Ali, an! ceci vaut mieux; 
c’est de mon notaire. (Lisant.) « Je vous envoie ce que 
« vous me demandez. Ce sont vos derniers mille ccus, 

« je n’ai plus d’autre argent. » Comment, il se pour- 
rait!., ( Montrant les trois billets de banque et le rou- 
leau qtii est sur la table.) Voilà tout ce qui me reste. 
Je ne me croyais pas si avancé. Je me suis donc amuse 
plus que je ne croyais. Mais quoiqu’on y soit préparé, 
cela fait toujours quelque chose. 

Air du vaudeville de la Somnambule. 

N’ayant plus rien, sachons dans ma détresse 

Etre philosophe en elTel; 

C’est un fhrdcau que la richesse. 

Mats un fardeau que l’ou quitte à regret, 

Fortune, amour, sont Ica mépris du sage, 

Contre leurs fers chacun est révolté : 

Et le eapUf dont on rompt l’c s lovagc 
En roupiraiit reprend sa liberté. 

Allons, allons, chassons ces idées-là. Oui, monsieur. 
Lapierre, il faut prendre gaiement son parti, et plier 
bagage. En payant les menus frais, les gages de mes 
domestiques, une petite gratification, je vais me trou- 
ver, comme eux, sur le pavé. Heureusement, ils ont 
de l’amitié pour moi, ils m’aideront à trouver quel- 
que bonne place; on plutôt pourquoi ne la cherehe- 
rais-je pas moi-mème? je suis eu assez belle position 
Pour cela. Pendant ces trois mois, j’ai été reçu dans 
les premiers salons de la capitale. Voyons parmi mes 
ami» intime» quel est f heureux mortel à qui je vou- 
drais me donner. El parbleu ! M. de Valherg, dont je ! 
lisais lout à l’heure la lettre. Il a cinquante mille li- 
vres de rente; et puis, valet d’un joueur, c’est une 
belle condition. 

« Sous scs heureuses mains le cuivre devient or. s 
Ab! ah! c’cst toi, Cécile! 


SCÈNE IV. 

M. DE SAINT-PIERRE, CÉCILE. 

Cécile. Oui, Monsieur; je vous apporte votre dé- 
jeuner. 

m. ds saint-pierre, à part. Allons, laissons-nous ser- 
vir encore aujourd'hui; mais demain, je me déclare; 
car une fortune, c’cst gênant pour faire la cour h une 
fille qui n’en a pas. [Haut.) U me semble que tu viens 
bien tard aujourd’hui. 

Cécile. C’est que vous ne savc 2 pas... Il vient d’y 
avoir une scène dans l'hotel. Ce M. de Valbcrg, qui 
n’a pas votre bonté, votre patience, vient de tomber 
à coups de canne sur George, son cocher, qui l’avait 
fait attendre deux minutes. 

«. de saint-pierre. Afi ! mon Dieu ! qu’est-cc que tu 
me dis donc là? 11 bat donc ses gens?.. 

Cécile. Oui, Monsieur. Encore nier, son jockey, à 
grands coup-; de cravache... Il paie bien, mais il frappe 
encore mieux. 

m. de saint-pierre. C’est bon à savoir. Je .suis bien 
son serviteur. [A part.) Mais pour son domestique, 
c’est autre chose. ( Arrangeant de l'or dam un pa- 
pier.) Tiens, Cécile, porte ceci au maitre de l'hôtel. 
C'est le compte du mois. Attends donc, attends donc, 
je n’ai pas l'habitude d'oublier la fille. Voilà pour toi. 

Cécile. Là, encore des pièces d’or' Mon Dieu, .Mon- 
sieur , je n’ose pas vous refuser ; et je ne sais com- 
ment vous dire... 

m. de saint-pierre, tout en déjeunant. Qu’estce que 
c’est? 

Cécile. C'est que, presque tous les jours, sur les mé- 
moiresque je vous apporte, vous m’en donnez autant. 
Et ma mère, qui doit déjà tant à vos bontés, dit que 
ça lui fait peur. 

m. de saint-pierre, de même. Et pourquoi? 

Cécile. Je n’en sais rien; mais ça lui fait peur. 

». de saint-pierre. Ah ! ah! j’entends. Tu la pré- 
viendra^ de ma part quelle ne sait ce qu’elle dit. 

Air des Amazones. 

Do tout l’argent qu’à pleines mains Je jette. 
Celui-là »<-ui est placé tomme il faut. 

(A part.) 

Quand rhaquo jour in vidait ma cassette. 

En la voyant je disais aussitôt: 

« Au but fatal j 'arriverai bieulàt ; 

« Oui, du naufrage, béi.is ! que je redoute, 

« Ne pouvant être préservé, 

« Faisons du moins un peu de bien en route, 

« C’est toujours cela do sauvé. » 

[Haut.) Ainsi prends toujours. 

Cécile. Mais, Monsieur... 

m. de saint-pierre. Eh bien! ne fut-ce que pour 
moi! Vois-tu, Cécile, il faut de l’ordre, de l’économie; 
il faut mettre de côté. Quand tu seras riche, tu pren- 
dras un éjioux, tu choisiras toi-mèine. ( A part.) Nous 
verrons si elle pense à moi. 

Cécile. Mais, Monsieur... 

m. de saint-pierre, s'éloignant, et changeant de ton. 
C’est bon, c’est bon. On vient de ce côte. [Montrant 
la table où est le déjeuner.) Débarrasse-moi de tout cela, 
et va-t’en... 

Cécile, à part. Là, c’est madame de Rostangc : et 
moi qui n’ai pas seulement eu le temps de lui parler 
de M. Edmond. (EUc sort.) 

h. de saint-pierre. Ma chère voisine! qu’elle soit 
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la bienvenue! [A part.) C'est peut-être le ciel qui me 
l'envoie. l>nc dame qui a du crédit... Je vais sans 
doute trouver là ce que je cherche. 

SCÈNE V. 

M. DE SAINT-PIERRE, MADAME DE ROSTANGE. 

madame de rostapige. Monsieur de Saint-Pierre va 
me regarder comme bien indiscrète de le déranger 
de si bonne heure. 

m. de saint-pierre. Du tout, Madame, il faut que je 
m'habitue à me lever matin. 

madame de rostange. Vous avez reçu de moi un pe- 
tit mot, oui vous prévenait d’un service que je vou- 
lais vous demander. 

m. de saint-pierre. Parlez,^! je suis à vos ordres. 
Je vous prie de croire que je suis tout à fait disponible. 

madame de rostange. Vousôtes mille fois trop bon! 
J’espère obtenir aujourd’hui la place que je sollicite 
depuis si longtemps. Il me serait facile alors de ma- 
rier ma fille, et peut-être moi-mème, par la suite. Je 
suis libre, jeune encore... 

m. de saint-pierre, galamment. Je suis garant qu'il 
se présenterait plus d’un prétendant. 

madame de rostange, minaudant. Vous croyez? En- 
fin, mon cher voisin, j'ai, ce matin, des visites, des 
courses à faire, et si vous vouliez me prêter pour au- 
jourd'hui votre voiture et vos gens... 

m. de saint-pierre. Quoi ! vraiment, vous avez be- 
soin, pour aujourd’hui... Comme c’est heureux ! Holà! 
quelqu’un ! Que l’on mette les chevaux ! Je suis désolé 
de ne pas vous conduire moi-même; mais, demain, 
si vous voulez... demain! c'est possible! 

madame de rostange. Je vous reconnais à cette ga- 
lanterie vraiment française. 

m de saint-pierre. Vous n'avez donc pas votre re- 
mise? 

Madame de rostange. Non; il n’est pas venu aujour- 
d’hui, non plus que mes gens. Ils sont tous d’une in- 
solence... A les entendre, il faudrait toujours être la 
bourse à la main, et tous les mois arrêter bourgeoise- 
ment leur compte. 

Air : Du partage de la richesse. 

Je n’ai jamais, dans ma jeunesse. 

Vu les laquais exiger de l’argeut; 

Les miens, qui n’ont nulle délicatesse. 

En demandent à chaque iustaut. 

M. DE SAINT-PIERRE, 
lis demandent? 

MADAME DE ROSTANGE. 

Oui, sur mon âme. 

M. DE SAINT-PIERRE. 

On ne saurait les en gronder. 

Surtout dans ce siècle, Madame, 

Où tant de gens prennent sans demander. 

madame de rostange. N'importe, je leur ai appris à 
vivre. 

m. de saint-pierre, à part. En les faisant mourir 
de faim. Ah! elle est fièreet paie mal. C’est bon à sa- 
voir. [Haut.) Voulez-vous permettre, Madame? Je crois 
que votre voiture est prête. (U la reconduit jusqu’à la 
porte.) Encore une à qui je donne congé. Nous ne fe- 
rons pas affaire ensemble. 

SCÈNE VI. 

M. DE SAINT-PIERRE, seul. Ai-je bien fait d’aller ! 


ans informations! Deux jolies conditions que j’aurais 
eues là. Voyons doue, avant tout, à bien arrêter mon 
plan, et à fixer les conditions nécessaires dans un maître. 
D'abord, qu'il soit riche, c’est indispensable; secundo, 
qu’il soit jeune : les vieillards sont trop exigeants; ter- 
tio, qu'il ait une place, parce que ces maîtres qui n’ont 
rien à faire donnent trop d’occupation à leur domes- 
tique: ils sont toujours chez eux à surveiller; quarto, 
enfin, qu'il soit marié, parce que chez les garçons ou 
a trop de mal : les duels, les créanciers, les amis in- 
times; sans compter le chapitre des intrigues à par- 
ties doubles, t’est à ne pas y tenir. Tout cela est très- 
difficile à rencontrer. Hein ! qui vient là? 

SCÈNE Vil. 

M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 

Edmond, entrant. M. de Saint-Pierre... 
m. de saint-pierre. C’est moi-même. [Le regardant.) 
Voilà un jeune homme qui a de fort belles manières. 

Edmond, à part, pendant que U. de Saint-Pierre 
P examine. Pendant que madame de Rostange était 
sortie, je viens de voir Elise; d’après ce qu’elle m'a 
dit, il n’y a plus de doute, on a des vues sur M. de 
Saint-Pierre, et je saurai bien le forcer à s’expliquer. 
[Haut.) Monsieur, le motif qui m’amène va vous pa- 
raître... 

M. de saint-pierre, d'un air aimable. Fort agréable, 
puisqu’il me procure l'avantage de vous recevoir. 
Mais je ne soutrrirai pas que vous restiez ainsi. Holà! 
quelqu'un! Des slcges. 

Edmond. Du tout, Monsieur, ce n’est pas la peine 
de déranger vos gens pour si peu de chose. 

M. de saint-pierre, allant chercher deux fauteuils. 
Vous avez raison, quand on peut se servir soi-même. 
[Le regardant avec affection.) Ce jeune homme a quel- 
que chose qui prévient en sa faveur. [Le forçant i 
s'asseoir.) Asseyez-vous donc, je vous prie. Eh bien, 
Monsieur... 

edmond. Eh bien, Monsieur... (A part.) Avec ses po- 
litesses, il m’a tout déconcerté; et je ne sais comment 
m’y prendre. [Haut.) Monsieur, je suis lié depuis long- 
temps avec la famille de madame de Rostange; et 
sans avoir i’honneur d'ètre connu de vous, j’ai à ce 
sujet une demande à vous faire. 
m. de saint-pierre. A moi, une demande? 
edmond. Oui, une question, sur laquelle je vous 
prierai de vouloir bien me satisfaire. 

m. de saint-pierre. Avec grand plaisir; mais à 
charge de revanche. Puisque vous m'interrogez, il 
doit m’étre permis d'en faire autant; et si je réponds 
à vos questions, vous devez répondre aux miennes. 

edmond. (Ju’à cela ne tienne. Monsieur, je suis prêt 
à vous contenter sur tous les points. 
m. de saint-pierre. D'abord, quel âge avez-vous? 
edmond. Il me semble qu’il n’est pas nécessaire... 
m. de saint-pierre. Si, Monsieur, plus que vous ne 
croyez, moi j'y tiens 1 
edmond. Vingt-huit ans. 

m. de saint-pierre, à port. Vingt-huit ans, c’est bien. 
Bon âge ! Voilà ce que je cherche. [Haut.) Vous êtes 
d’une bonne famille? 

edmond. Mon père était comte et lieutenant général. 
m. de saint-pierre. Tant mieux. Et, diles-moi, 
n'auriez-vous pas par hasard des dettes, des créan- 
ciers? 

edmond. Monsieur!., de pareilles questions... 
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m. de saînt-pif.rre. Vous étonnent, je le sais, mais 
quand vous en connaîtrez le motif... D’ailleurs, vous 
serez libre tout à l'heure de m’interroger, à votre 
tour, sur tout ce qu'il vous plaira. Moi je ne crains 
pas les informations. 

edmond, souriant. Allons, Cécile avait raison, c’est 
un original de la première force. [Haut.) Eh bien ! 
Monsieur, puisque vous prenez intérêt à mes affaires, 
je vous déclaré que je n'ai ni dettes, ni créanciers, et 
que j’espère bien n’en avoir jamais. 

m. de saint-pierre, âparf. De la conduite, de l’ordre, 
c'est trcs-bien. [Haut.) Vous me semblcz d'un carac- 
tère aimable et facile. Mais est-ce que quelquefois 
tous ne vous mettez pas en colère? 

edmond, souriant. Convenez que, si j’y étais sujet, 
j'aurais ici une belle occasion ; car toutes ces deman- 
des, que depuis une heure j’ai la patience d’écouter... 

m. de saint-pierre. C’est juste, et je n'en veux pas 
d’autres preuves. ( A part.) Voilà l’homme qu’il me 
faut. (Haut.) Je parie que vos domestiques ont dù tou- 
jours être très-heureux avec vous. 

eomond. S’il en avait été autrement, nous aurions 
été bien ingrats; nous avons trouvé en eux, pendant 
notre exil, tant de zèle, tant de dévouement. En pa- 
reil cas, Monsieur, un domestique est un ami. 

m. de saint-pierre, avec attendrissement. Cela suffit, 
Monsieur. [Ils se lèvent.) Vous avez en moi un ami, et 
désormais je vous suis attaché. 

edmond. Comment, Monsieur, ai-je pu mériter?.. 
m. de saint-pierre. Vous ne me connaissez pas; je 
peux vous rendre plus de services qu'un autre. Et pour 
commencer, il faut que je vous donne un domestique 
de ma main. Ce n’est pas pour me vanter, mais vous 
trouveriez difficilement un meilleur sujet. 

Edmond. Je vous remercie, Monsieur, de vos bontés, 
et surtout du domestique que vous voulez bien m’of- 
frir; mais ma fortune ne me permet plus d’en avoir. 
m. de saint-pierre. Comment! il serait possible. 
edmond. Oui, Monsieur, je n’ai rien, et n'en rougis 
pas. Après l’explication que je voulais avoir avec vous, 
mon intention etaitde m’engager et de me faire soldat. 

m. de saint-pierre, à part. Est-ce jouer de malheur ! 
je n’en rencontre qu’un qui me convienne; je ne 
trouve qu’un seul homme qui soit digned’ètre maître, 
et il n’a pas de domestiques! Ça m’est égal, j’y mettrai 
de l’obstination, et nous verrons... (HenU.) Non, Mon- 
sieur, il ne faut pas que cela vous décourage. Qu'est- 
ce qui vous manque? une fortune! Eh! mon Dieu, ce 
n'est pas si difficileàacquérir,il y a tant de moyens... 
Le hasard, l’intrigue, et quelquefois même, le mé- 
rite... Ne suis-je pas là, d’ailleurs? 
edmond. Comment! vous daigneriez?.. 
m. de saint-pierre. Oui,jeune homme. Je serai votre 
guide, votre protecteur, en attendant mieux. 
edmond. Que voulez-vous dire ? 
m. de saint-pierre. Je vous l'expliquerai plus tard. 
Mctlcz-moi d'abord au fait de votre position. 

edmond. Ce ne sera pas long... J'ai été riche, je ne 
le suis plus. 

m. de saint-pierre. Je connais ça. Tout le monde 
en est là. 

edmond. Mon père, le comte de Morinval, a quitté 
la France, il y a une trentaine d’années. 

m. de saint-pierre. Comment! Que dites-vous là? 
Vous ôtes le fils... l’héritier direct des comtes de Mo- 
rinval ? 

edmond. Oui, Monsieur. 

m. de saint-pierre, courant à la fable. Celte lettre... 


Oui... C’est bien cela... Ah! mon Dieu, s'il était encore 
temps. 

edmond. Que voulez-vous dire? 
m. de saint-pierre. Rien; car je ne veux pas vous 
donner de fausse joie ; mais, cependant... 

Air de Marianixe. 

Si le sort comble mou attente. 

Je puis vous rendre, à l'impromptu. 

Cinquante mille francs de rente. 

Et, faute «l’autre revenu. 

C’est toujours ça. 

Mais jusque-là, 

Entre nous deux gardons ce secret-là. 

EDMOND. 

Que dites-vous? il se pourrait... 

Un tel trésor soudain me reviendrait? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Et pourquoi pas? chacun l'éprouve. 

En fait de fortune, à présent, 

A chaque instant. 

On en perd tant, 

Qu’il faut bien qu’il s’en trouve. 

edmond. Mais daignez, au moins, m’expliquer ce 
mystère. 

m. de saint-pierre, écrivant. Mon avoué s’en char- 
gera. Je vous adresse à lui. Un habile homme. Si la 
prescription nYst pas encore acquise, il suffira, je 
crois, d'une seule signification, et je le connais, il en 
fera plutôt deux qu'une. Holà ! quelqu’un! 
edmond. En vérité, je ne sais si je dors ou si je veille. 

SCÈNE vin. 

Les précédents, JASMIN. 

m. de saint-pierre, écrivant toujours. J’ai prêté mon 
landau à madame de Rostangc, et ne poux vous offrir 
que mon cabriolet. C’est la voiture des gens d’affai- 
res. (A Jasmin.) Vite, mettez mon cheval bai. (/tw- 
mm sort. A Edmond.) Vous en serez content. Je dois 
le vendre demain à un agent de change. Une lieue en 
cinq minutes... un vrai trésor, surtout pour ces mes- 
sieurs qui font leur fortune à la course. 

SCÈNE IX. 

M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 
m. DE saint-pierre, qui a achevé sa lettre. Ah çà! 
pendant qu’on attelle, nous avons quelques minutesà 
nous. Causons un peu de nos affaires! Jusqu’ici, cela 
se présente bien. ( Comptant sur ses doigts.) Vingt- 
huit ans... un charmant caractère, cinquante mille 
livres de rentes, cela commence à prendre tournure; 
mais cela ne suffit pas!.. Etes-vous marié? 
edmond. Non, Monsieur. 

m df. saint-pierre. Tant pis... 11 faut vous marier, 
ça m’est nécessaire... 
edmond, étonné. Comment!.. 
m de saint-pierre. C’est nécessaire au plan de bon- 
heur que j’ai formé pour vous, et je vous marierai... 
[A part.) C’est une des conditions sine quâ non 
edmond. Comment ai-je pu méritercette généreuse 
protection ? 

m. de saint-pierre, sans l’écoxL-ïr. Voyons, qui vais- 
je lui donner?.. C’est très-difficile!.. Vous ne seriez 
pas amoureux par hasard?., ça nous aiderait un peu. 

edmond, à part. Grands dieux! (Haut.) Après ce que 
je vous dois, Monsieur, je ne sais comment vousavouer 
que j’ai me Elise de Rostangc, et que la crainte de 
vous avoir pour rival... 
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SCÈNE XII. 


m. de saint-pierre. Mol, votre rival!.- On me l'a- 
Tait proposée en mariage, c'est vrai. .. Mais dès qu elle 
tous convient... , 

edmo^d. Je ne puis en revenir encore... Quoi! mal- 
gré sa mère qui me refuse..* 

M. DE saint-pierre. Elle consentira. Encourager des 
inclinations mutuelles, fléchir des parents, unir des 
enfants... c’est de mon emploi, et cela va m’y remet- 
tre, pourvu toutefois que vous me répondiez du ca- 
ractère de la prétendue; car pour moi, c’est le prin- 
cipal. 

edmond. C’est la bonté, la douceur meme. 
m. de saint-pierre. Elle n’a pas de caprices? 
f.dmond. Jamais. 

m. de saint-pierre. Elle ne fait pas de scènes à ses 
gens? 

edmond. Quelle idée ! 

n. de saint-pierre. Je vous demande cela... ce n’est 
paspourmoi, c'est pour cette pauvre Cécile, unepetite 
fille charmante aue je compte vous présenter comme 
femme de chambre. 

EDMOND. 

Air : Qu'il est flatteur d'épouser celle. 

Parlez, commandez, je vous prie; 

Pouvoir vous payer de retour 
Est le seul espoir de ma vie. 

Oui, Monsieur, croyez des ce jour 
A mou respert, & ma tendresse; 

Car je veux, je le dis tout haut, 

A vos ordres être sans cesse. 

M. DE SAINT-PIERRE, à part . 

Voilà le maître qu’il me faut. 

SCÈNE X. 

Les précédents, JASMIN. 

jasmin. Le cabriolet de Monsieur est prêt. 
m. de saint-pierre. A merveille! courez chez votre 
avoué... (II prend sur la table le chapeau d’Edmond, et le 
lui donne. Edmond se dispose à sortir, Saint-Pierre . 
l'arrêtant.) Un mot encore... ( Comptant sur ses doigts.) 
Je savais bien que j’oubliais quelque chose... Avez- 
vous une place? 
edmond. Non, Monsieur. 

m. de saint-pierre. Il faudra donc que je tous en 
oie une. ( A part.) Allons, c’est un multrc qui est en- 
tièrement à faire. {Haut.) Partez, songez à votre for- 
tune... je vais ici m’occuper de votre femme et de 
votre place. ( Edmond sort en courant.) 

SCÈNE XI. 

M. DE SAINT-PIERRE, JASMIN. 

jasmin. Madame de Rostange vient de rentrer dans 
l’hôtel. 

m. de saint-pierre. A merveille... commençons par 
elle. 

jasmin. Il faut qu’elle ait été au galop; car vos che- 
vaux sont en nage. 

m. de saint-pierre. Je crois bien : elle aura, comme 
de coutume, couru tous les ministères; et mes che- 
vaux qui n’ont pas l’habitude de solliciter... (A Jas- 
min.) C’est elle, va-t'en, mais ne t’éloigne pas; j’au- 
rai besoin de toi. {Jasmin sort.) 


M. DE SAINT-PIERRE, MADAME DE ROSTANGE. 
madame DE rostance. Ah ! mon cher voisin, que je 
vous fasse part de mon bonheur. Je sais l’intérêt que 
vous nous portez... Apprenez donc que je marie ma 
fille. 

m. de saint-pierre. Que dites-vous? Ce n’est sans 
doute qu'un projet. 

madame DF. hostange. Non, c'est arrêté, c’est con- 
venu. Je n’avais pas de fortune à donner; mais une 
place est une dot. Et en faveur des services que mon 
mariarendus,on m’accorde pour mon gendre le poste 
le plus honorable. 

m. de saint-pierre, d;wjrf. Cela se trouve bien. (Haut.) 
Je m'en réjouis comme vous... mais ce gendre n’est 
pas encore choisi. 

madame de rostange. Si vraiment... un aPrière-cou- 
sin du ministre... Comme je vous le disais, tout est 
d’acrord; il a ma parole... j’ai la sienne; et nous n’at- 
tendions plus qui* ce brevet qu’on vient de m’accoN 
der, cl qtie je vais lui expédier. 

m. de saint-pierre, à part. Morbleu!., c’est fait de 
nous. 

madame de rostange,. Eh bien !.. qu avez-vous donc? 
D’où vient ce trouble, cette émotion? 

m. de saint-pierre. Moi, Madame! c’est de surprise 
et de satisfaction... pour vous, du moins. 

madame de rostange. Je crois bien... un arrière- 
cousin du ministre... [S'approchant de la table.) Vous 
avez là des enveloppes... un cachet... Je vous deman- 
derai la permission... 

m. de saint-pif.rre. C’est trop d'honneur que vous 
me faites... (Pendant que madame dr Rnstancje arrangé 
une envflojtpe.) Eh bien! à la première attaque me 
voilà déroulé... et je ne sais plus que dire... Morbleu! 
Lapierre, tu t’es rouillé dans la prospérité... Pas une 
idée, lias une ruse... Et tu veux remonter valet de 
chambre? 

madame de Rostange. Vous d’au riez pas là un de vos 
gens? 

m. de saint-pierre. Si, Madame... Mais avant 
d’adresser le paquet à M. l'arrière-cousiii du mi- 
nistre, j'aurais voulu obtenir de vous un instant d’au- 
dience... Vous comprenez, sans que je vous le dise, 
que ce mariage me contrarie beaucoup. 

madame de rostange. Et pourquoi?.. Il ne tenait 
qu’à tous d’épouser ma fille. 

m. de saint-pierrf.. Oui, sans doute 
madame de rostange. N’avez-vous pas refusé l'ai* 
liance que je vous proposais? 

M. DF. SAINT-PIERRE Je lie dis p.1S tlOIl... 

madame de rostange. Alors, quel motif pouvez-vous 
avoir? 

m. de saint-pierre. Quel motif?.. (A part.) Ah! 
mon Dieu! il n’y a pas d’autre moyen... En bon ser- 
viteur, il faut ici se dévouer. [Haut.) Vous me de- 
mandez les motifs de mon refus?.. Tout aulre que 
vous, Madame, les connaîtrait déjà; mais votre sévé- 
rité vous empêche de les deviner, et votre modestie 
de les apprécier. 

madame de rostangk. Que voulez-vous dire? 
m. de saint-pierre. Que je serais déjà votre gendre, 
si vous-mème ne vous y étiez opposée. 
madame de rostange. Moi, Monsieur? 
m. de saint-pierre. Oui, Madame; quelque éton- 
nants qu’ils puissent vous paraître, tels sont les sen- 
timents que je n’ai jamais osé vous déclarer.,. L’amour 
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ne s'est jamais présenté à moi paré des illusions de la 
jeunesse... Je l’ai toujours vu sage, estimable, raison- 
nable, enfin tel que je vous vois. Je n’ai point rêvé la 
tendresse, je l’ai spéculéc. 

Air du vaudeville de la Robe et les Bottes. 
Sensible amant, capitaliste sage. 

Mon cœur, mes biens, veulent un guide sûr, 

Et Je préféré aux roses du jeune :îgo 
Les fruits heureux de l'âge mûr. 

Doublant mes Tonds, rhaque année h ma caisse 
Ajoute encor des revenus nouveaux, 

Et le temps fait sur ma tendresse 
Le même clîct que sur mes capitaux. 

madame de rostange. Comment! Monsieur, il se 
pourrait! 

m. de saint-pierre. Oui, Madame, tels étaient mes 
projets; et je songeais à les réaliser, lorsque ce fatal 
mariage est venu détruire à jamais toutes les combi- 
naisons de mon amour. 

madame de rostange. Et pourquoi donc, Monsieur? 
m. df. SAINT-PIERRE. Vous comprenez, Madame, qu’à 
mon âge, me dévouant par goût à l’état de beau- 
père, je tiendrais à l’exercer avec tout l’agrément 
dont il est susceptible, ce qui n’arriverait certaine- 
ment pas si j’avais pour gendre un arrière-cousin du 
ministre, que je ne connaîtrai pas, et qui ne sera 
oblige envers moi à aucun égard... Si, au contraire, 
l’epoux de votre fille avait été choisi par moi... 
s’il me devait tout... s’il me regardait comme son 
père... comme son bienfaiteur... si, en un mot, vous 
aviez agréé le jeune homme que j’avais en vue... 

madame de rostange. Comment ! Monsieur, vous y 
aviez pensé?.. 

m. de saint-pierre. Voilà quinze jours que je u*eü 
occupe; et Fuyais pris parmi ce qu’il y a^ait de 
mieux... M. le comte Edmond de Mormval, le dernier 
héritier de la famille de ce nom. 

madame de rostange. M. Edmond, qui est miné, et 
qui n’a rien ! 

m. de saint-pierre. Oui... mais moi, je lui donne 
cinquante mille livres de rente. 
madame de rostange. 11 se pourrait! 
m. de saint-pierre. Eu signant te contrat. 
madame de rostange, étonnée. Vous lui donnez cin- 
uante mille livres de rente!.. Et que vous rcstc-t-il 
onc? 

m. de saint-pierre, souriant. Là-dessus, soyez tran- 
quille... Mais je vous en ai prévenue, le véritable 
amour ne fait pas de phrase... il ne procède que par 
articles. Accordez à Edmond de Morinval, t° la main 
de votre fille; 2° la place que vous avez obtenue, et 
dans huit jours nous faisons deux noces... Qu’en di- 
tes-vous? 

madame de rostange. Certainement... je sacrifierais 
tout au bonheur de ma fille... mais permettez : je vais 
rompre avec l’arrière-cousin du ministre... donner à 
un autre une place qui lui était destinée, et qu'il m’a- 
vait un peu aidée à solliciter... Voilà ee qu il y a de 
sûr, et ae positif : les mariages dont vous me parlez 
le sont-ils autant?.. Qui m’en répondra? 

m. de saint-pierre. J'entends... vous me demandez 
des garanties?.. 

madame de rostange. Non pas... mais enfin... 
m. de saint-pierre. Je vous dis que nos cœurs s’en- 
tendent, et qu'ils sont nés l’un pour l'autre... La sym- 
pathie du calcul!.. Comment donc vous rassurer sur 
mes sentiments?.. Les dédits... sont d'anciens moyens 


I qui n’ont plus cours à présent : mais les billets au 
porteur sont toujours de. mode... (Se mettant à table 
et écrivant.) et le style de celui-ci est d’une précision 
qui ne laisse aucun doute. « Fin septembre prochain, 
« ie paierai à madame de Rostange, ou à son ordre * 
« la somme de soixante mille francs, valeur reçue, si, 
« à celte époque, je ne suis pas son mari. » 
madame de rostange. Fi donc!.. ce n'est pas cela 
que j’eiigcais; mais vous le voulez... Je rentre chez 
moi... j’envoie au cousin du ministre son congé, et à 
M. Edmond notre consentement. (Elle sort.) 

m. df. saint-pierre, la reconduisant. A merveille!.. 
Voilà déjà mon mailre marié, et placé... ce n’est pas 
sans peine... Et pour ma rentrée dans l’emploi, j ai eu 
afiaire à forle partie... D’autant qu’il fallait brusquer 
les événements; car, ce soir, adieu ma fortune... et 
l»ar suite mon crédit... C’est donc ce soir. (Appelant.) 
Jasmin.. .C’est ce soir que mon règne finit avec le tri- 
mestre... Ah! Jasmin. 

SCÈNE XIII. 

M. DE SAINT-PIERRE, JASMIN. 

M. de saint-pierre, à Jasmin qui entre. Tu diras à 
mes gens de ne pas aller dîner en ville , comme cela 
leur arrive quelquefois... J’ai besoin d’eux aujour- 
d’hui... Entends-tu... d’eux tous... depuis le jockey 
jusqu'à toi le valet de chambre. 
jasmin. Oui, Monsieur. 

m. de saint-pierre. Tu commanderas en môme temps 
à mon maître d'hôte! un dîner délicat, et solide, à 
cause des convives que j’atlends... Une douzaine de 
couverts; et surtout, qu’il ait soin de me dépenser 
cinquante louis... pas un de plus... pas un de moins... 

jasmin. Oui, Monsieur... Y aura-t-il des invitations 
à envoyer? 

m. de saint-pierre. Sans doute... mais ce ne sera 
pas loin. (Il lui parle bas à C oreille.) 

jasmin, d'un atr honteux. Comment! Monsieur! il 
serait possible! 

Air : Quand T Amour naquit à Cythcre. 

De Yc* bontés, de cet honneur extrême, 

Je suis confus, et je n’en reviens pas ; 

Quoi! vous voulez, Monsieur, aujourd'hui même..* 
M. DE SAINT-PIERRE. 

Vous voir assis à ce repas. 

JASMIN. 

Qui, nous... siéger à cette place auguste! 

Nous qui toujours, par état, par devoir, 

Sommes debout... 

M. DE SAINT-PIERRE. 

C'est pour ça qu’il est juste 
Qu’un jour au moins vous puissiez vous asseoir. 

jasmin. C’est égal , Monsieur , nous n’oserons ja- 
mais... Je ne suis pus assez heureux... pour une pa- 
reîlle faveur. 

m. de saint-pierre. Tu n’es pas heureux!., toi. 
Jasmin! toi, un valet de chambre... Diable! j’en con- 
nais bien qui voudraient être à ta place... Ta condi- 
tion n’est-elle pas souvent préférable à celle des 
maîtres?.. Qu’as-tu besoin de V occuper de tes affaires, 
ou de t’inquiéter de ton sort?., lu laisses ce soin au 
grand seigneur qui t’a pris à son service. En voyant 
le mal qu’il sc donne pour augmenter sa fortune, tu 
crois peut-être que c’est pour lui qu’il travaille; du 
i tout... c’est pour toi... c’est pour te nourrir, pour te 
I loger, pour te payer des gages... Il est ton véritable 
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intendant... car cette table exquise dont il est si lier, 
tu en jouis aussi bien que lui... quoiqu'à des heures 
différentes. Si tu restes... tu habites comme lui un 
hôtel ou un palais... si tu sors, toujours en voiture... 
en seconde ligne, il est vrai... mais qu'importe? 
Douce indépendance, aimable oisiveté, premiers tré- 
sors de l’homme; on ne vous trouve que sous la li- 
vrée... et qui ne sait pas vous apprécier, n'est pas 
digne de vous posséder... Mais qui vient là? c’est mon 
jeune protégé. (A Jasmin.) Va vite exécuter mes or- 
dres. (Jasmin sort.) 

SCÈNE XIV. 

M. DE SAINT-PIERRE, EDMOND. 

m. de saint-pierre, à Edmond. Eh! arrivez donc, 
mon cher... Comment cela va-t-il?.. J’étais d’une in- 
quiétude... 

eümond. Ah! Monsieur, comment vous prouver nia 
reconnaissance... Après avoir lu votre billet, votre 
homme d'affaires a pris sur-le-champ toutes les me- 
sures nécessaires. 11 était temps... car c’est demain 
que le délai expire... 

Air du vaudeville de Y Opéra-Comique. 

Grâce & vous, grâce à lui. je puis 
Tout recouvrer, sans qu'il m'en coûte. 

Quel honnête homme ! dans Paris 
Ko est-il comme lui? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Sans doute. 

Oui des avoués sans défaut, 

D’une probité scrupuleuse. 

On peut eu trouver... il ne faut 
Qu’avoir la main heureuse. 

Edmond. Parexemple, il m’a demandé sur-le-champ 
ma clientèle pour l’avenir... Vous devinez ma réponse. 
En même temps ce brave homme avait un domes- 
tique... un excellent sujet... 

m. de saint-pierre. Hein !.. qu'est-cc que vous me 
dites là? 

edmond 11 désirait le placer auprès d'un homme 
riche, en quajité de valet de chambre... U me l’a pro- 
posé... 

m. de saint-pierre. Ah! mon Dieu ! 
edmond. Et vous semez bien que j’ai accepté sur-le- 
champ. 

m. de saint-pierre. Vous avez accepté? 
edmond. Certainement, et en le remerciant encore... 
Mais qu’avez-vous donc?., et d’où vient le trouble où 
je vous vois? 

m. de saint-pierre, à part. Nos aifaires allaient si 
bien jusque-là... Il ne fallait pas moins qu’un avoué 
pour les embrouiller... {Haut.) Malheureux jeune 
homme, qu’avez-vous fait? 
edmond. Quelle faute ai-je donc commise? • 
m. de saint-pierre. La plus grande de toutes !.. Vous 
ne savez donc pas que dans la situation où vous êtes, 
le choix d’un domestique est pour vous de la dernière 
importance, que votre sort en dépendait... 
edmond. Que voulez-vousdire? 
m. de saint-pierre. Que la main puissante qui vous 
protégeait se voit forcée de vous abandonner... que 
le cours de vos prospérités va soudain s’arrêter, et 
que vous u’avez plus maintenant que des malheurs à 
attendre. 


SCÈNE XV. 

Les précédents, CÉCILE. 

Cécile. Ah ! monsieur Edmond, venez à notre aide, 
mademoiselle Elise se dés de... elle dit qu’elle ne 
pourra y survivre... 
edmond. Qu’y a-t-il donc ? 

Cécile. Sa mère avant de repartir est passée chez 
elle, et lui a déclaré que ce soir même elle serait ma- 
riée, et qu’il fallait obéir. 

edmond. Ah! mon Dieu... que faire ?.. quel parti 
prendre? ( A Saint-Pierre.) Vit-on jamais un malheur 
pareil au mien? 

m. de saint-pierre, froidement. Je vous l’avais dit... 
cela commence. 

edmond. Ah ! Monsieur... ah ! mon protecteur, ne 
m’abandonnez pas ! 

Cécile. Hélas! oui... ils n'ont plus d’espoir qu’en 
vous. 

edmond. Encore ce dernier service. 
m. de saint-pierre. Je ne veux plus vous en rendre.. 
11 y a une demi-heure, je n’aurais pas hésité... c’elait 
mon devoir... Mais» présenteela ne me regarde plus... 
et c'est à un autre à prendre ce soin. 

edmond. Toute votre conduite envers moi, l’amitié 
| que vous m'avez témoignée, le courroux que vous me 
. faites paraître, tout me semble inexplicable!... Vous 
, aurais-je offensé sans le vouloir? parlez, je suis prêt 
I à réparer mes torts... à vous obéir en tout. 

! m. de saint-pierre. Bien vrai? 

edmond. Je vous en donne ma parole d'honneur. 
m. de saint-pierre. C’est bien... vous épouserez 
I votre Elise. 

edmond, se jetant à ses pieds. Ah! Monsieur! com- 
ment reconnaître... 

m.de saint-pierre, faisant ses efforts pour te relever. 
Du tout... ce n’est plus ça! .. je ne veux pas que vous 
soyez ainsi... Je veux absolument que vous vous re- 
leviez... c’est ma première condition. (Edmond se re- 
le tNf.) La seconde, c’est que vous renverrez à votre 
avoué son valet de chambre, et que vous n'en pren- 
drez un que de ma main. 
edmond. Je vous le jure. 

m. de saint-pierre. A ce prix-là j’oublie tout, et la 
fortune va de nouveau vous protéger. 

SCÈNE XVI. 

Les précédents, JASMIN. 

jasmin. C'est un paquet qui est adressé à M. de 
Saint-Pierre, pour remettre à M. le comte de Mo- 
rinval. 

m. de saint-pierre, montrant Edmond. Donnez A 
Monsieur. (Jasmin sort.) 

edmokd, décachetant la lettre. Une lettre de ma- 
dame de Rostange, etunc autre du ministre... O ciel! 
il serait possible ! à moi une place aussi belle... aussi 
honorable. 

m. de saint-pierre, froidement. Je vous l’avais an- 
noncé ..voilà que cela reprend. 

I Edmond. Grand Dieu! ce n'est rien encore... une 
lettre de madame de Rostange... elle m’accorde la 
main de sa fille .. (A Saint-Pierre.) Ali ! vous êtes 
mon sauteur, mon Dieu tutélaire. 

m. de saint-pierre, fut montrant la lettre. Prenez 
i garde... il y a peut-être quelques conditions qui ne 
I vous plairont pas autant. 
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eiîmojo), reprenant ta lettre. Oui, madame de Ros- 
tange se marie elle-même... et elle exige pour con- 
dition que j’obtienne aussi l'agrément de mon futur 
beau-père... Quel peut être ce beau-père? 

m. de saint-pierre. Ce n'est pas ce qu’il y a de 
mieux dans l'événement, car c’est un beau-père qui 
ne vous convient pas du tout, et dont la présence 
pourrait tout renverser... 11 faut maintenant nous 
entendre pour nous en débarrasser... Cela dépend de 
vous. 

edmo.nd. Et comment? 

m. de saint-pierre. Madame de Rostange le croit 
riche... dites-lui hardiment qu’il ne l’est plus... Elle 
le prend pour un homme de qualité... apprenez que 
c’est un homme de rien, qui a fait fortune en un 
jour et qui l’a mangée en trois mois. Enfin, s’il faut 
vous le dire... il a autrefois porté la livrée. Moi, qui 
vous parle, je l'ai vu!.. 
edmond. O ciel ! 

Air de Partie carrée . 

Mais, Monsieur, sur uu fait semblable. 

Pour engager sou honneur et sa foi, 

11 faut avoir la preuve irrécusable ; 

Qui donc ici la fournira 9 

M. DE SAINT-PIERRE. 

C’est moi. 

Quand il faudra, je saurai vous instruire. 

Et le forcer à tout vous dévoiler; 

Car j’en suis sûr, je n’ai qu’un mot à dire 

Pour le faire parler. 

SCÈNE XVII. 

Les précédents, JASMIN. 

jasmin. Monsieur est servi. 
m. de saint-pierre. C’est bien. Tous mes convives 
sont-ils là? 
jasmin. Oui, Monsieur. 

m. de saint-pierre, à Cécile et à Edmond. Pardon, 
mes amis, il faut que j’y aille. Je les ai quelquefois 
fait attendre, mais aujourd'hui, ce ne serait pas con- 
venable Ï(A Edmond.) Je vous fais mes excuses de ne 
pas vous inviter; ce sont des personnes avec qui vous 
ne seriez peut-être pas à votre aise. 

jasmin. En même temps, madame de Rostange a 
fait prévenir quelle allait passer chez vous. 

•m. de saint-pierre. Je ne peux pas la recevoir... au 
moment de me mettre à table, (d Edmond .) Daignez 
prendre ce soin-là pour moi... c’est votre belle- 
mère.-. Surtout n'oubliez pas ce que je vous ai dit... 
Du courage. 

Air : Trou la la. 

Tout va bien, (bis.) 

En avant, ne craigne* rien; 

Tout va bien {bit.) 

Pour votre sort et le mien. 

Sans adieu ; j’ai là-dedans 

Des convives importants. 

CÉCILE. 

Quoi! ceux que vous attendez? 

M. DE SAINT-PIERRE. 

Sont tous des habits brodés. 

Tout va bien, (bis.) 

En avant, ne craignez rien; 

Tout va bien (bis.) 

Pour votre sort et le mien. 

[Il sort.) 


SCÈNE XVI II.' 

CÉCILE, EDMOND, puis MADAME DE ROSTANGE. 

Cécile, bas, à Edmond. Allons, Monsieur, obéissez et 
laissez-vous conduire par lui. Voici votre belle-mère. 

Edmond. Ah ! Madame, comment vous remercier de 
toutes vos bontés? l’allais me présenter chez vous. 

madame de rostange. Je m’attendais presque àvou3 
trouver ici... Je sais que M. de Saint-Pierre est votre 
protecteur; car c'est à lui que vous devez tout. Vous 
a-t-il parlé de mon mariage? 

Edmond. Oui, Madame. Vous étiez sûre d'avance de 
mon approbation; et si, dans cette circonstance, j’ose 
hasarder un avis, ne voyez dans ma conduite que le 
désirque j’ai de vous prouver ma reconnaissance. 
madame de rostange. Que voulcz-vous dire* 
Edmond. Qu'on vous trompe, Madame; du moins 
tout nous le prouve. Vous croyez à celui que vous 
épousez une grande fortune, et l'on assure qu’il est 
ruiné. 

Cécile. Oui, Madame. Vous le croyez un homme de 
qualité, il ne- l’est pas plus que moi; et pour que vous 
sachiez à quoi vous en tenir, apprenez que c’est un 
ancien valet. 

madame de rostance. Qui a pu débiter de pareilles 
calomnies? On n'avance pas des faits aussi graves sans 
en donner des preuves. 

edmond. Je n'en ai point, il est vrai; mais un 
homme estimable, on homme d’honneur, dont vous 
ne récuserez pas, j’espère, le témoignage, M. de 
Saint-Pierre lui- même, s est chavgéde nous les fournir. 

madame de nosTANGE. M. de Saint-Pierre! Eh mais, 
c’est lui que j'épouse; c'est lui dont vous parlez. (On 
entend au dehors un chteur de gens à table gui chantent 
l'air précédent : Trou la la.) 

tocs. Qu’esbee que cela veut dire? et quel est ce 
bruit? 

SCÈNE XIX. 

Les précédents ; huit ou dix Domestiques en grande 
livrée paraissant d'abord , ensuite M. DE SAINT- 
PIERRE pareillement en livrée. Il est au milieu 
cT eux, et leur donne tour à tour une poignée de main. 

cbueur de domestiques, qui entrent en chantant . 

Air : Trou la la. 

Quel plaisir, (bit.) 

Quainl son régne va finir! 

Quel plaisir! (bis.) 

Dépêchons-nous de jouir. 

EDMOND, MADAME DE ROSTANGE, CÉCILE. 

Qu'ai-je vu ? (bit,) 

Quel spectacle inattendu! 

Qu’ai-je vu? (bis.) 

ENSEMBLE. 

MADAME DE ROSTANGE. 

Mon époux ainsi vêtu. 

CÉCILE. 

Notre maître ainsi vêtu. 

MADAME DE ROSTANGE. 

A peine si j’en revien, 

Quoi ! cet habit . . 

M. DE SAINT-PIERRE. 

C'est le mien. 

Chacun rentre dans son bien. 

Et je repreuds mou ancien. 
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CHOEUR GÉNÉRAL. 

LES DOMESTIQUES. 

Quoi plaisir, etc. 

EDMOND, MADAME DE ROSTANCE, CÉCtLB. 

Qu'al-je vu? etc. 

Edmond. Qu’est-ce que cela signifie? 
m. de saint-pierre. Que je vous ai promis des 
reuves, et que je vous les apporte. J’ai rendu la fi- 
erté à mes anciens serviteurs, à présent meségaui. 
[A madame de Rostanye.) C’est vous dire assez, Ma- 
dame, que je ne peux tenir ma promesse : non pas 
que mon billet ne soit excellent; mais je ne suis pas 
assez heureux pour que vous me forciez à l’acquitter. 
madame de rostange. 11 serait possible !.. un valet! 
m. de saint-pierre. Trouvez-en un qui vous serve 
mieux. ( A Edmond.) Grâce à moi, vous n'avez plus 
tien à craindre d’un rival redoutable. Grâce à moi, 
vous avez une place. {A madame de Rostanyr.) Grâce 
à moi, votre fille épouse un jeune homme charmant 
et cinquante mille livres de rente, car il les a. 

edmond. Ah ! mon ami, comment m’acquitter en- 
vers vous? comment reconnaître tant de bienfaits? 

m. de saint-pierre. En me donnant chez vous une 
place de valet de chambre. 
edmond. Ah ! tu seras toujours mon ami. 
m. de saint-pierre. Soit, un ami en livrée, à la con- 
dition encore mie vous prendrez aussi ma femme au 
service de la vôtre. N'est-il pas vrai, Cécile? 

Cécile. Ah! que je suis contente ! 
m. de saint-pierre, ouT domestiques. Quant à vous, 
mes amis, je vous ai payé vos gages, vos gratifica- 
tions : nous sommes quittes, et vous êtes maintenant 
vos maîtres. 

jasmin. Ah ! monsieur Lapierre, nous n’en trouve- 
rons (MS comme celui que nous avions. 
m. de saint-pierre. Peut-être. Il T en a encore quel- 
ues-uns. En tout cas, ( Montrant Edmond.) ils ne sau- 
ront pas celui-ci, j’en suis certain. Mais il faut suivre 


mon exemple, et pour avoir une bonne condition, il 
faut la faire soi-méme. 

VAUDEVILLE. 

Air du vaudeville du Colonel . 

EDMOND. 

Le dernier jour, en toute affaire, 

Nous offre un pas difficile à franchir; 

Heureux, lorsque dans sa carrière. 

On peut le voir arriver sans pâlir. 

Plus heureux encore, il me semble, 

Quand, touché d’on égal amour, 

On a passé sa vie ensemble, 

Et qu’on arrive ensemble au dernier jour. 

madame de rostange. 

Jeunes beautés qu’au printemps l’on adore, 

A votre char vous traînez mille amants * 

Mais l'Âge vient, et vous pouvez encore 
Plaire et charmer dans l’hiver de vos ans. 

Oui, les succès que le cœur nous procure 
Bravent le temps, et nous restent toujours. 

Dans la bonté cherchons notre parure, 

Quand nos attraits août a leurs derniers jours. 

M. DE 8AINI-PIERRE. 

Dans des places comme les nôtres. 

Quoiqu’un peu d’orgtieil soit permis. 

Je n’ai jamais, comme tant d’autres. 

Dans le bouheur oublié mes amis. 

Oui, lorsque la grandeur commence, 

La mémoire fuit sans retour, 

Et l’aurore de la puissance 
De l’amité devient le dernier jour. 

Cécile, au public . 

Par une disgrÂce commune, 

Aux grands, hélas ! comme aux petits. 

On dit qu'eu perdant sa fortune, 

On perd souvent tous ses amis. 

[A M. de Saint-Pierre.) 

Ah! puisse-t-il n’avoir pas cette chance. 

Do cet ouvrage assurez le retour; 

Et puisse, hélas! le jour de sa naissance 
Ne pat être son dernier jour! 


FIN DE UN DERNIER JOUR DE FORTUNE, 


Digitized by Google 




Digitized by Google 




ra ianio ww. 


au imahi r. i. iMbi.nu 



Digitized by Google 


! 




des 


.ous 


»9-tU 


, des 
nt la 
ont? 

fs. 
quin 
ir tu 
lais- 

î est 

à le 
doi- 


ront 

• res 

fie- 
ls de 


no|, 


Digitized by Google 



Digitized by Google 




.*3 f ar'^ss 

eoui»it-vA9»iviu.i «r «a ht'ti 
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ERNESTINE DE ROITVRAY. 

ALPHONSE D’AUBERIVE, son futur. 
ZOE, fille de l'ancien Jardinier du château. 
DLMONT, régisseur. 

PIERRE ROUSSELET, fermier. 


ANDRÉ, garçon jardinier. 

Plusieurs Amis d’Alphonse. 
Plusieurs Dames amies d Ernestine. 
Valets. 

Jardiniers. 


La soène te passe au château de Roavray. 


Lo théâtre représenté un Jardin h fatigtalso, prés du rhàteau. A droite de l’acteur, nn patllton outert dtf côté des 
spectateurs, et cntour6.de massifs; 4 gauche, un bosquet et quelques chaises. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DUMONT, ANDRÉ. 

lirons r , à André. Faites ce qu'on tous dit, et pas 
de réflexions ! Vous saves bien que Mademoiselle est 
la maîtresse. 

anore. Mais, monsieur Dumont, sortir nos caisses 
par les gelées blanches d’automne 1 ça a-t-il du bon 
sens? 

dumont. Que t’importe? 

André. Pourdanserl 

dumont. Qu’cst-ce que cela te fait? M. le baron de 
Rouvray, notre maître, n'a d’autre enfant que made- 
moiselle Ernestine; par conséquent il ne suit que ses 
volontés. Faites-en autant, et puisque Mademoiselle 
le veut, transformez l'orangerie en salle de bal, et 
dépêchez-vous. 

andré. Mais pensez donc... 

Air : Je loge au quatrième étage. 

Si vous les sortez de la serre. 

Ces pauvr’s orangers vont mourir. 

DUMONT. 

Eh bien! qu’ils muur’nl, c’est leur affaire; 

La nôtre, À uous, c’est d’obéir, 

ANDRÉ. 

Mais songez qu’ l’hiver va venir. 

DUMONT. 

Que fait l’hiver A not* matlresse? 

Elle ne pense qu’aui beau* jours, 

Et croit, parc’ qu'elle a d’ la jeunesse. 

Que T printemps doit durer toujours. 

Allez... (André sort.) 

dumont, le regardant sortir. Cet imbécile, qui se croit 
obligé de prendre les intérêts de la maison ! ça n’a 
pas Ta moindre idée du service... (Apercevant Pierre, 


qui arrive par le fond d droite.) Eh ! c’est Pierre Rous 
selet, le fermier de Monsieur. 

SCÈNE II. 

DUMONT, PIERRE. 

pierre. Bonjour, monsieur le régisseur. 

dumont. Te voilà donc revenu de Caudebec? As-tu 
fait de bonnes affaires? 

pierre. Mais oui. J'ai acheté quelques bestiaux, des 
bête» superbes, et qui se portent... [Lui jyrenant la 
main.) À propos de ça, et la santé, monsieur Dumont? 

dumont. Pas mal, mon garçon, et loi? 

pierre. Dame ! vous voyez. Il y en a de plus chétifs. 

dumont. Je crois bien. Je ne connais pas de coquin 
plus heureux que toi. Jeune, bien bâti, riche : car tu 
étais fils unique ; et ton père en mourant, a dit te lais- 
ser un joli magot. 

pierre. Je ne dis pas... le magot qu’il a laissé est 
agréable. 

dumont. Eh bien ! est-ce que tu ne songes pas à le 
marier maintenant? Toutes les filles de Rouvray doi- 
vent courir apres toi. 

pierre, souriant. Ah! ah! c’est vrai: elles me font 
des mines... mais je ne m’y fie pas, parce que res 
paysannes, quand on leur fait la cour, il arriteqnelque- 
lois des inconvénients. C’est si vétilleux, ces vertus de 
campagne! 

Air du premier Prix. 

Malgré vous, ell’s vous ensorcèlent. 

Ou h* voulait qu* rire et s’amuser; 

Puis v’ià les famill’s qui s’en iuéluut 9 
Et l’on est forcé d’épouser .. 

Aussi, près de ces demoiselles, 
je ne veux pas changer d’emploi; 

J’ suis leur amant, je m’ moque d’elles, 

J' s’rais leur mari qu’eli’s s’ moqu’raieut d’ moi, 
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Moi, d'abord, je n’aime personne; j'ai le bonheur 
de n’aimer personne. Mais je n’empêche pas les autres: 
je me laisse aimer. Alors, je peu* choisir. 
dumont. Ça me parait juste. 
pierre. Comme me disiait hier encore la petite Zoé, 
a Tu n’aimes personne, Rousselet. Alors, tu peux 
« choisir. » 

Dumont. Zoé! la fille de l’ancien jardinier, cette 
petite sotte que monsieur le baron a gardée ici par 
bonté. C'est elle qui est ton conseil? 

pierre. Oh ! c’est-à-dire, je cause avec c'tc enfant, 
quand j’ la rencontre, parce que c'était la filleule de 
nia tante Véronique. Elle nous est attachée, et puis 
elle a quelquefois des idées, et moi, c’est la seule 
chose qui me manque. Je ne l'ai vue hier qu’un in- 
stant, et elle m’a donné une idée. 
dcmont. Pour ton mariage ? 
pierre. Non, pour ma fortune. C’est ce qui me fait 
venir de si bonne heure. Dites-moi, monsieur Dumont, 
vous avex grand monde au château? 

DUMONT. Parbleu ! Tous les propriétaires des (erres 
voisines; tous les prétendants à la main de Mademoi- 
selle, qui se succèdent depuis trois mois, avec leurs 
sœurs, leurs cousines... C'est un tapage!.. 

pierre. Et mam’sclle Ernesline ne s’est pas encore 
décidée? 

Ai* : De sommeiller encor, ma chère. 

Elle, si jolie et si fraîche , 

Qui voit tant d’amanbt accourir, 

De prendre un époux, qui l’empôche? 

DUMONT. 

EU’ te ressemble, ell* veut choisir. 

Avant qu’ sous l'hymen un se range, 

A deux fois faut y regarder... 

Car pour les amants, on les chaoge; 

Mais les maris, faut les garder. 

C’est aujourd'hui cependant qu’elle doit se pronon- 
cer. Mais malgré les instances de son père, qui, vu sa 
goutte et scs soixante-huit ans, est pressé de l’é- 
tablir, Mademoiselle passe sa vie à désoler ses amou- 
reux par ses caprices, sa bizarrerie. Je n’en ai jamais 
vu d’aussi fantasque. 

pierre. C'est drôle! on dit pourtant que, parmi 
ces jeunes gens, il y en a un plus aimable que les au- 
tres. 

dumont. M. Alphonse d’Auberivc, le fils d'un an- 
cien ami de monsieur le baron : c'est vrai; un jeune 
homme charmant, de l'esprit, de bonnes manières. 

pierre. Et une ferme magnifique, qui est vacante, 
à ce que m’a dit Zoé. 

dumont. C’est possible ; mais je doute qu'il obtienne 
la préférence. 
pierre. Pourquoi donc? 

dumont. Parce que c’est encore un autre genre d'o- 
riginal. 11 a, comme dit Mam’sellc, de vieilles idées. 
Il veut que les femmes soient soumises à leurs maris. 
pierre. Bah! 

dumont. Et par suite, il ne se prête pas assez aux 
fantaisies de Mam’selle. Quelquefois même, il lui lance 
des coups de patte. 
pierre. En vérité! 

di mont. L'autre jour, il revenait de la chasse : on 
était rassemblé sur la terrasse, et Mam’selle venait 
d'avoir deux ou trois caprices ; je ne sais pas trop 
à quel propos... 

pierre. Elle ne le savait peut-être pas elle-même. 
dumont. C'est probable. Enfin son père n’osait rien 


dire; mais on voyait qu’il souffrait. «Parbleu, dit 
M. Alphonse entre ses dents, si c’était ma fille, je sau- 
rais bien me faire obéir. — Et comment? dit le papa. 

— — Il y a mille movens. — Mais enfin!.. — Cela ne 
me regarde pas. » bans ce moment, il aperçoit son 
chien piétinant une plate-bande. Il l’appelle, la pauvre 
bête hésite... Paf! il lui décoche un coup de fusil! 
pierre. Et le tue? 

di ront. Non ; seulement quelques grains de plomb! 
Tout le monde jette un cri. «Pardon, Mesdames, dit- 
il; c’est seulement pour lui apprendre à avoir desca- 

f iriccs. » Mam'selle rougit, monsieur le baron se mord 
es lèvres, et lui, les saluant d’un air gracieux, s'en 
va tranquillement faire un tour de parc. 
pierre. Oh! là! là! 

Air de Voltaire chez Ninon. 

Apres c’ trait-là, je 1' pense ben, 

Mam'selle devait ètr’ furieuse. 

DUMONT. 

Pas trop.. ■ mais elle dc dit rien. 

Et tout le soir ell’ fut rêveuse. 

PIERRE. 

Y a d' quoi... c'est déjà bien gentil; 

Car s’il veut après P mariage 
S’ faire obéir à coups d' fusil , 

Y aura du bruit dans le ménage. 

Eh bien! je serais désolé que ce lie fût pas lui qui 
épousât... 

dumont. Tu le protèges? 

pierre. Pourqu’il me le rende. Je viens lui deman- , 
dur sa belle ferme des Viviers, qui est tout prés d’ici. 
Alors, vousconccvezjélant déjà lefermier de Monsieur, 
je serais plus riche du double, et je pourrais choisir 
parmi les plus huppées. 
dumont. Est-il ambitieux ! 
pierre. Dites donc, monsieur Dumont, aidez-moi, 
il y aura un bon pot-de-vin. Hein! ça va-t-il? 

dumont. Tais-toi, tais-toi, ne parle donc pas si haut; 
ce n'est pas à cause de cela... mais au fait, c'est un 
brave garçon, et... 

zoé, du dehors. Monsieur Dumont, mousicur Du- 
mont. 

dumont. Cbul! c’est la petite Zoé. 

SCÈNE III. 

Les précédents, ZOÉ, accourant avec une. corbeille de 
fleurs. 

zoé. Monsieur Dumont, monsieur Dumont. 
dumont. Qu’est-ce qu'il y a? 
zoé. Venez vite. V’tâ une heure que je vous cherche 
pour vous dire... (Aperceuanf Pierre.) Ab! c’est 
Pierre Rousselet! 
pierre. Bonjour, bonjour, petite. 
dumont. Pour me dire... 

zoé, regardant Pierre. Ell bien! oui, pour vous 
dire... (A Pierre.) Vous vous portez bien, monsieur 
Pierre ? 

dumont, impatienté. Pour me dire... quoi? 
zoé, regardant toujours Pierre. Daine ! je l’ai oublié; 
je suis venue si vite... Qu’il i bonne mine ce matin, 
Pierre Rousselet ! 

dumont. Au diable la petite niaise, avec son Pierre 
Rousselet! elle ne sait pas même faire une commis- 
sion. C'est sans doute pour le déjeuner? 

| zoé. C’est ça. Ils déjeunent, et il manque quelque 
: chose. 
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dcîiont. Du vin. J’ai les clés de la cave, j’y cours... 
{Bas, à Pierre.) Dés qu’ils seront sortis de table, je le 
ferai parler à M. d’Auberive. 

PIERRE ET ZOÉ. 

Air : De nos plaideurs, désonnais, etc. (du chœur final 
de Louise.) 

Mais partez donc promptement. 

Allez vite, ils sont à table ; 

Ils font tous un bruit du diable, 

Pour boire on vous attend. 

DUMONT 

J’ sais mon affaire, 

Et pour leur plaire, 

J* vais leur donner du meilleur. 

ZOÉ. 

Alors, Monsieur, donnez-leur 
D* celui qu’ vous buvez d'ordinaire. 

dumont, parlant. Tieas... C’tc petite bète! 

ENSEMBLE. 

DUMONT. 

Oui, je reviens dans l’instant. 

Etc., etc., etc. 

PIERRE ET ZOÉ. 

Mais partez donc promptement. 

Etc., etc., etc. 

(Dumont sort par la gauche ; Pierre va s'asseoir au- 
près d'un arbre dans le bosquet. Zoé pose son panier 
de /leurs sur une des chaises du bosquet .) 

SCÈNE rv. 

ZOE, PIERRE, assis. 

zoé, d part. Cte petite bête ! Ce vilain régisseur! 
Voilà pourtant comme ils me traitent tous. ( Regardant 
Pierre .) Excepté Pierre: lui, au moins ne me dit 
pas de choses ^iésagréaüles. Il est vrai qu’il ne me 
parle jamais. (Le regardant avec plus d'attention.) Je 
vous demande, dans ce moment -ci, par exemple, à 

?uoi il peut penser? si toutefois il pense. Si c’était... 
Haut et s'approchant un peu.) Monsieur Pierre... 

pierre, a un air indifférent. Ah ! vous ôles encore 
là, Zoé? 

zoé, à part. Comme c’est aimable! [Haut.) Oui. Vous 
avez l’air tout drôle... ( S’approchant de lui tout à fait.) 
A quoi que vous pensez donc comme ça? 

pierre. Ah dame! je pensais au cabaret de la mère 
Michaud, où j’ai dejeuné à c’ matin. 
zoé, soupirant. Joli sujet de réflexions. 
pierre. Figurez-vous qu’ils étaient là une douzaine 
à me corner aux oreilles «Pourquoi que tu ne te 
marie* pas, grand imbécile? Au lieu cîc vivre seul, 
comme un grigou. Que diable! tu as des éc.us; tu es 
ton maître. Tu pourrais faire le bonheur d’une hon- 
nête tille. » 

zoé. Ah ! ça, il y a longtemps que je vous le con- 
seil le. 

pierre, se leixmt, et s'approchant de Zoé . C’est bien 
aussi mon intention; et dés que j’aurai la ferme des 
Viviers, je prendrai une femme; je signerai les deux 
baux en même temps. 
zoé. Vous n’avez pas besoin d’attendre. 
pierre. Si fait; afin de pouvoir dire à ma préten- 
due : « Voilà, vingt-cinq ans, un bon enfant, quarante 
setiers de terre, première qualité, physique idem, et 
quelques sacs ae côté, pour acheter des dentelles et 
des croix d’or à madame Rousselet.» C’est à prendre 


ou à laisser. D’ailleurs c’est vous qui m’avez fait son- 
ger à c’te ferme. 

zoé. C’est vrai ; mais ça no doit pis vous empêcher 
de faire un choix, parce que, pendant que vous vous 
consultez, les jeunes filles se marient, et si vous tardez 
comme ça !.. 

Air de P Artiste. 

Vous u’ pourrez placer, j‘ gago, 

Vot’ cœur ni votre argent; 

Car dans notre village, 

Toul’s lestill's, on les prend... 

Il n'en rest’ra pas une, 

Et jo plains vol’ destin... 

Chez vous s'ra la fortune, 

Et 1* bonheur chez 1’ voisin. 
pierre. C’ qu’elle dit là est assez juste. 11 n’y a déjà 
pas tant d’ filles dans le pays. Il y a disette. 

zoé, sc rajustant. Oh ! on en trouve encore, en cher- 
chant bien. 

pierre, d'un air de doute. Hum ! voyons, Zoé... 
Vous qui me connaissez d’enfance, qui estoc qui pour- 
rait me convenir? 

zoé, timidement. Dame ! faut voir. Il vous faut quel- 
qu'un d’aimable, de gentil... 
pierre. Oui, qui me fasse honneur. 
zoé. Quelqu'un qui ne vous taquine jamais; parce 
que vous êtes vif, sans que ça paraisse. 
pierre, <f un air tranquille. Très-vif. 
zoé. Une bonne petite femme qui vous aime bien. 
pierre. Et qui ne m'attrape pas. 
zoé. Bien mieux: qui vous empêche d'être attrapé; 
car vous êtes un peu simple. 

pierre. Oh ! j’ai l’air comme ça; mais j* suis futé, 
sans qu’ça paraisse... (Ckmlart,)Ah! dites donc, 
la grande Marianne? 

zoe, faisant la moue. Oh ! non. Est-ce que vous la 
trouvez jolie, la grande Marianne? 

.ierre. Mais... 

zoé. Je ne trouve pas, moi. Elle est maigre et sèche... 
pierre. C’est vrai qu’elle n’est pas si bien que Ca- 
therine Bazu. 

zoé, d'un air approbatif. Ah ! voilà une jolie fille. 
pierre. N'est-ce pas? 
zoé. Mais elle est coquette. 
pierre. Catherine Bazu? 

zoé. Ah! elle est coquette... Il n’y a qu’à la voir les 
dimanches, elle se pavane, elle lait la beilc, sans 
compter qu’elle change de danseur à chaque instant. 

pierre. Ah ! si elle change de danseur, il n’y aurait 
pas ce dauger-là avec Bahct Leroux? 

zoe. Ah! oui, la pauvre enfant! elle est si douce! 
et puis elle boite, elle ne peut pas danser. 

pierre. C’est vrai, elle boite; cependant, quand 
elle est assise, ça ne parait pas. .. Nous avons la grosse 
Gothon ? 

zoé. Une mauvaise langue. 
pierre. Claudine? 
zoé. Plus vieille que vous. 
pierre. Fanchette? 
zoe. Elle épouse Jean-Louis. 
pierre, se grattant l’oreille. Diable! voilà tout le 
village. Je n’eu vois plus d’autres. 
zoé, à part. Ah 3 mon Dieu ! il est donc aveugle! 
pierre. A moins de prendre dans les mamans. 
(Comme frappé d'une idee.) Ah! que je suis bète! Je 
n’y pensais pxs. 
zoé, avec joie. L’y voilà enfin. 
pierre. 11 n’y en a plus ici... 


Digitized by Google 



110 


ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


Ain de f Ecu de six francs. 

Mais c’est demain, v’Ià mon aftiire. 

Jour de marché. 

ZOÉ. 

Qu’cst-c’ que ça f’raî 
PIERRE. 

De tous les environs, j’ospère , 

Il en viendra... je serai là. 

Etant 1’ premier sur leur passage. 

Je serai bien sûr de saisir 
Leur cœur... 

ZOÉ. 

À moins qu’avant d’ partir 
EH’» n’ l’aient laissé dans leur village; 

A moins pourtant qu’avant d' partir, 

Ell’s n’ l’aient laissé dans leur village. 
pierre. C’est encore possible. Il y a des amoureux 
comme ici, peut-être plus... (Regardant vers la gauche.) 
Mais v’ià la compagnie qui sort de table, car je la 
vois dans les jardins. J’ vas vite trouver le régisseur, 
pour qu’il me fasse parler à M. d’Aubcrive. Sans 
adieu, ma petite Zoé... (En s'en allant.) Si je trouve 
ce qu’il me faut, il y aura un cadeau de noce pour 
vous. (Il disparait dans le bosquet.) 

SCÈNE V. 

ZOÉ, seule, le suivant des yeux. Est-ce impatirn- 
tant ! Dire qu’il songe à tout le monde, excepte à moi. 
(S’essuyant les yeux.) El il me demande conseil en- 
core ! Moi qui l’aime depuis si longtemps, et de si bon 
cœur! Mais voilà coque c'est, personne ne fait atten- 
tion à Zoé, la petite jardinière, personne ne lui fait 
la cour ! et ccs vilains hommes ne désirent jamais que 
ce que les autres veulent avoir. 

Air : Si ça t’arrive encore (de u Marraine). 

Je n’ suis pourtant pas mal , je crois ; 

Mais c'est comm’ça, quand on commence: 

Et vous toutes, vous que je vois 
Me traiter avec arroganoe , 

J’aurais bientôt, soit dit sans me louer, 

Viugt amoureux comme les vôtres... 

Si quelqu’un voulait s' dévouer 
Pour encourager les autres. 

(Elle regarde vers lu gauche.) 

Ah! mon Dieu ! v’ià toute la société qui vient par ici, 
et mes fleurs qui ne sont pas prêtes. Tant pis, je n’ai 
plus de cœur à rien. (Elle prend son panier, et entre 
dans le pavillon.) 

8CENE VI. . 

ERNESTINE, ALPHONSE, sortant des jardins à gauche , 
PLUSIEURS JEUNES GEJtÿ DES DEUX $LX£§; ZOE, dans le 
pavillon. 

CHOEUR. 

Air: Sous ce riant feuMaÿe (la Fiancée). 

Des derniers jours d’automne 
HAtons-nous de jouir; 

Déjà le vent résonne, 

Et l’hiver va venir... 

Ainsi dans le jeune Age, 

Profitons des instants; 

Le plaisir est volage , 

Et dure peu de temps. 

Des derniers jours d’automne, etc., etc. 
{Après le chœur, les jeunes gens invitait les dames à 
s'asseoir sur les chaises qui sc trouvent dans le Los* 
ijuet.) 


ernestine. Eh bien ! met bonnes amies, que faisons- 
nous ce malin? 

Alphonse. Faul-il aller chercher les châles, les om- 
brelles? 

une jeune personne, o la droite d’Ernestine. On 
avait parlé d'une promenade à cheval. Qu'eu dis-tu , 
Ernesiinc? 

ernestine. Oh 1 non. Je ne connais rien de plus 
maussade... 

Alphonse, souriant. C’est pourtant vous qui l’aviez 
proposce. 

lrnestine , sèchement. C’est possible, Monsieur. 
Mais mon père souffre un peu du sa goutte... Il ne 
quittera pas le salon, et je ne puis m'éloigner. 
tocs. C'est juste. 

cne jeune personne. Eh bien ! allons à la chaumière. 
ernestine. Il fait bien chaud. 
une autre. Dans la prairie. 
tocs. Oh ! oui, dans la prairie. 
ernestine. C’est bien humide. Du reste, mes bonnes 
amies, tout ce qui pourra vous amuser. 

Alphonse, avec ironie. A quoi bon se promener à la 
campagne? 

ernestine. Oti '. dès qu'on désire faire quelque chose, ■ 
on est sur que M. Alphonse s’y opposera. 

Alphonse. Moi, Mademoiselle? 
ernestine. J u ne connais pas d’esprit plus contra- 
riant. Tout à l’heure encore, lorsque mon père a reçu 
le billet de faire part de mon cousin de Villcblanchc, 
qui épouse une petite tille de rien, une espèce de gri- 
sette, j'ai eu le malheur de m’élever contre un ma- 
riage aussi ridicule... Monsieur, pour me contredire, 
u’a pas manqué de prendre la défense de mon cousin, 
de soutenir qu’on n'était pas le m.dlre de scs affections 
et qu’apres tout, si la jeune personne était aimable... 
Alphonse. Permettez... 

tout le monue. Oh! vous l’avez dit, vous l’avez dit. 
[Zoé sort du pavillon et reste dans le fond d droite.) 

Alphonse. Lin moment. J'ai dit qu’enlic deux per- 
sonnes qui s'aiinaieulil n'y avait pas de mésalliance, nue 
tout était égal, et que je concevais parfaitement qu'un 
homme bien épris ne voulût pas sacrifier son bonheur 
à un sot préjugé. Mais, si vous m'aviez laisse finir... 

ernestine, avec impatience. Taisez-vous, Monsieur; 
vous êtes insupportable i il n’y a pas moyeu de discu- 
ter avec vous. Venez, Mesdemoiselles... (En faisant 
yuilques pas, elle aperçoit Zoé pleurant dans son coin.) 
Eh! mais que vois-je? 
les jeunes personnes. Oh ! la jolie enfant ! 
ernestine. C'est notre petite jardinière. 
les jeunes cens. Charmante ! 
ernestine. Qu’as-lu donc, Zoé ? 
zoé, s’essuyant les yeux. Ne faites pas attention, 
Mam’sellc, c’est que je pleure. 
ernestine. Et pourquoi ? 

Alphonse, souriant. Ce n'est pas difficile à deviner, 
quand une jeune fille pleure... 

ehnesiine. C’est toujours la faute de ees messieurs. 
(A Zoé.) C’est ton amoureux qui t’a fait du chagrin? 

zoé, pleurant plus fort. Plût au ciel! Mais ça n’est 
pas passible. 
ernestine. Comment? 
zoé. Puisque je n’en ai pas. 
ernestine. Tu n'as pas d amoureux? 
zoe. Non, Mam'selle. 

ernestine. Et c'est pour cela que lu pleures? 
zoé. 11 n’y a peut-être pas de quoi? 
tocs. Est-il possible ! 
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EAtvEvrira. A t on âge ! 

zot. Si ce q’est nas une horreur ! Je suis peut-être 
la seule dans tout le pays, et c’est là ce qui est humi- 
liant. Encore s’il y avait de ma faute... 

Air: Un soir, dans la forêt voisine (d’Amédée Beau- 
plan). 

Mai» j' n’ai pas un r’proche à me faire. 

Chacun peut s'en apercevoir. 

Pouir tâcher d’êtr’ gentille etd’ plaire. 

J'emploie, hélas! tout mon savoir. 

Et j’ me r’gard’ sans cesse au miroir. 

J* suis dès T malin en coll’retl’ blanche. 

En p’tits souliers, en jupons courts : 

En fait de rubans et d’atours, 

C'est pour moi tous les jours dimanche... 

Eh bien! eh bien! I 
Tout cela n’y fait rien. < bis. 

Rien. ( 

Alphonse , souriant. 

Quoi! rien? 

ZOÉ. 

Non... tout cela n’y fait rien. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Je n’ manque pas uu* danse, un’ fête: 

Faut voir, avec tous les jeun’» gens, 

Comme je suis polie, honnête; 

El lorsque deux danseurs galants 
Vienn’nt m’inviter eu même temps. 

Avec une obligeance extrême, 

Et pour ne fâcher aucun d'eux. 

Je les accepte tous les deux , 

Et quelquefois même uu troisième. 

Eh bien! eli bien! j 
Tout cela n'y fait rien. < bis. 

Rien. ( 

ALPHONSE. 

Quoi! rien? 

ZOÉ. 

Non... tout cela n’y fait rien. 

les jeunes gers. Elle est délicieuse! ( Zoé passe à la 
droite.) 

ernestîne, riant. Pas un amoureux! 

Alphonse et les jf.uhes gers. C’est une indignité! 
zoé. C’est une injustice, il y en a tant qui en ont 
deux ! 

Alphonse, souriant. Vraiment! môme au village? 
zoé. Au village et ailleurs. V’ià Main’selle, par 
exemple, qui en a cinq ou six autour d'elle. Ça tait 
tort aux autres; ça n'est pas généreux. 

Alphonse, d’un air de reproche. Elle a raison. 
ernestîne. Vous trouve* ? eh bien ! je veux faire 
quelque chose pour elle. 

zoé, vivement. Est-ce que vous m’en donneriez un? 
Alphonse. Eh bion ! par exemple... 
zoé. Dame! c’est les riches qui doivent donner aux 
pauvres. 

ernestîne, à Zoé. Écoule, Zoé; je ne puis pas te don- 
ner un amoureux en toute propriété. ( Regardant les 
jeunes gens d'un air aimable.) je suis pour cela trop 
intéressée; mais je puis t'en prêter un. 
tous. Comment! en prêter un? 

Alphonse. Quelque nouveau caprice, 
zoé, \autant de joie. Quel bonheur ! Eh bien Mam’- 
selle, c’est tout ce que je vous demande, parce que je 
gagerais que, dés qu’il yen aura un, ça fera venir les 
autres. 11 n’y a que le premier qui coûte; et puis je 
vous le rendrai exactement, je vous le jure. Je suis une 
hounôte tille. 


ernestîne. Je n’en doute pas... Eh bien! regarde, 
tous ces messieurs me font la cuur, choisis celui qui 
te plaira le plus. 

Air : Oui, je suis griselle (de Plautade). 

Que le seul m rite 
Décide tou choix. 
zoé, passant au milieu. 

V’I.i pourquoi j’hésite 
C’est trop à la foi». 

CHŒUR. 

0 Vraiment elle hésite 

Et tremble, je crois ; 

Que le seul mérité 
Décide sou choix. 

ZOÉ. 

C’est trop de richesse; 

Pourtant je sens là 
Qu’ si j’étais maîtresse, 

J* prendrais celui-là. 

(Elle désigne Alphonse.) 

TOUS. 

Vraiment la petite 
S’y connaît, je crois; 

Et le seul mérita 
A dicté son choix. 

zoé , faisant des excuses aux autres. 

J’ voudrais, dans mon xèle. 

N’en fâcher aucun; 

Mais Mademoiselle 
Ne m’en prête qu’un. 

CHŒUR. 

Vraiment la petite 
S’y connaît, je crois. 

Et le seul mérite 
A dicté sou choix. 

(Zoé passe à gauche du théâtre.) 

ernestîne, à part. Excellente occasion de me ven- 
ger de lui. (A Alphonse.) Eh bien! Monsieur, je vous 
ordonne, pendant trois heures de faire la cour à Ma- 
demoiselle. 

ALPHONSE. A mademoiselle Zoé? 
lot, joignant les mains. Enfin, en voilà donc un! 
ernestîne. Cela ne peut vous déplaire, c’est tout à 
fait dans votre système : pourvu que la personne soit 
aimable. 

Alphonse, passant auprès d’Ernestme. Mais vous n’y 
pensez ;uis, une pareille plaisanterie... 

ernestîne. Je ne plaidante pas. Vous êtes le cheva- 
lier de Zoé pour trois heures : ce n’est pas long. Al- 
lons, Monsieur, soyez galant, attentif, bien soumis 
surtout : de ce cote-là, vous avez beaucoup à ap- 
prendre, et je serai ravie qu’une aujre achevé votre 
éducation. 

Alphonse, sur le devant du théâtre. Voilà bien l’idée v 
la plus extravagante. Je ne m'y soumettrai pas. 

ernestîne, a mi-voix. Prenez garde, c’est aujour- 
d'hui nue je choisis mon époux; je veux voir jusqu'où 
peut aller son obéissance, et si vous hésitez, je vous 
exclus. 

ALPHONSE. Ciel ! 

ENSEMBLE. 

ERNESTINE ET LE CHOEUR. 

Air de contredanse. 

Quel plaisir! comme il euragel 
Oui, grâce à ce badinage , 
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Il m'obéira, j ■ 

Il obéira, » J gagc > 

Et je le rendrai j , e 
Et vous le rendrez ) * ° 

Quel plaisir! comme il enrage! 
Désormais, soumis et sage , 

Il m'obéira, 1 , 

Il obéira, I 9 

Et nous ferons ) 

Et vous ferez I bon “‘“«•î 
Car, je le vois, il enrage ; 

Quel plaisir! comme il enrage! 

ALPHONSE. 

Quel tourment! comme j’enrage! 
Mon supplice est son ouvrage; 
Mais d’un pareil badinage 
Je me vengerai , je gage... 

Quel tourment! comme J’enrage! 
Pour être heureux en ménage, 
D'un si cruel esclavage 
Il faut que je me dégage... 

Quel tourment! comme j’eurage! 
Quel tourment! comme j’enrage! 


Alphonse, de meme. Et pendant qu'elle m'impose 
! cette ridicule condition, elle court au salon où les au- 
1 très vont lui parler de leur amour. Ce M. Gustave sur- 
tout, un fat que je ne puis souffrir. 

zoé. Je suis curieuse de voir comment ils font la 
cour aux belles dames; ils doivent leur dire de jolies 

choses. . 

Alphonse, de même. Ma foi, j'ai envie de laisser la 
i cette petite, et de retourner. Oh! elle ne me le par- 
donnerait jamais. 

i zoé, à pari. Ah çà ! qu’est-cd qu’ü a donc? il ne fait 
pas plus d’attention à moi... (Haut.) Dites donc. Mon- 
sieur... ... 

Alphonse, sans la regarder. C’est bien, c'est bien, 
ma petite. 

zoé, piquée. Mais du tout ; c'est que c'est très-mal, 
D'abord, Monsieur, si vous êtes distrait comme ça, 
j'irai me plaindre à Mam’selle. 

Alphonse. Celui-là est un peu fort. 
zoé. Certainement que je me plaindrai. Faut con- 
venir que j’ai bien du malheur; même ceux qui y sont 
obligés y renoncent. 


Quel bonheur eut mon partage I 
Un tel amant, je le gage, 

Va Hurprcndr’ tout le village. 

Et m’ vaudra plus d’un hommage : 

Quel bonheur est mon partage! 

Quoiqu* ce soit un badinage. 

Gel amaut-là, je le gage, 

Hâtera mon mariage. 

Quel bonheur est mon partage! 
tous les jeunes gens, à Alphonse . 

Tu n’es pas trop A plaindre. 

( Montrant Zoé.) 

Elle est fort bien. . console-toi. 

Alphonse, à part. 

Comme il faut se contraindre l 
(d Ernest ine.) 

Mais, Ernestine, écoutoz-mol. 

ERNEST INE. 

Non, Monsieur... 

ALPHONSE. 

C’est affreux. 

Ce supplice est trop rigoureux. 

ERNESTINE, bas . 

Il suffit. . . je le veux. 

ALPHONSE. 

J’obéis... 

ernestine , bas, à ses compagnes. 

11 est furieux. 

reprise de l’ensemble. 

ERNESTINE ET LF. CHOEUR. 

Quel plaisir: comme il enrage! etc. 

ALPHONSE. 

Quel tourment! comme j’enrage! etc. 

ZOÉ. 

Quel bonheur est mon partage! etc. 

(rouf le monde sort, excepté Alphonse et Zoé.) 

SCÈNE VU. 

ALPHONSE, ZOÉ. 


Air du Piège. 

Sans me r’gardor, il reste là ; 

Voyes un peu l* bel avantage ! 

Des amoureux somme cela, 

On n'en manque pas au village. 

Et pour tomber sur uu amant 
Qui n’ dit rien, el reste immobile... 

C“ n'ét&it pas la peine, vraiment. 

De P faire venir de la ville. 

Alphonse, souriant maigri lui. Elle a raison. J'aurai 
plus tôt fait de la mettre dans mes intérêts... (Se rap- 
prochant.) Eh bien! mon enfant? 

zoé. A la bonne heure. On vous a dit d'être aimable 
et galant. Venez là, près de moi. 

alpbüsse, la regardant. Au lait, je ne l’avais pas re- 
marquée ; elle n'est pas mal, celte petite... (Haut, et 
s'approchant d’elle.) Voyons, mademoiselle Zoé; puisque 
je suis votre amoureux provisoire, nous devons avoir 
l’un pour l'autre une confiance sans bornes. (Avec 
douceur.) Comment ! vous n’en avez pas d’autre que 
moi... bien vrai ? 
zoé. Ah ! daine ! 

Alphonse, le doigt sur la bouche. Ne mentez pas ; c'est 
dans votre intérêt. Je ne serai pas toujours votre 
amoureux, et je puis toujours être votre ami. 

zoé. Quelle drôle de question! Mais, apres tout, 
vous avez l’air si bon, que ce serait bien mal de vous 
tromper. 

Alphonse. A merveille. Nous avons donc un amant? 
zoé, baissant les yeux. Cesi scion. Qu’es t-ce que 
vous entendez par là ? C’est-y quelqu'un que nous ai- 
mons, ou quelqu'un qui nous aime? 
alpbossé. Quelqu’un qui nous aime. 
zoé, soupirant. Alors, comme je vous le disais, je 
n’en ai pas. Il n'y a que moi qui pense à lui, et lui ne 
pense pas à moi. 

Alphonse. Est- il possible! 

I zoé. Que voulez-vous?.. 


Alphonse, d'un côté et à part. Celui-ci vaut tous les 
autres. Impossible de la corriger. Ah ! si je ne l'aimais 
pas comme un fou. . 

zoé, de l’autre c ôte. et le regardant. C'est qu’il est 
bien, mon amoureux! 


Ai» de (a Promise du Poitou (de madame Duchambce). 
Je n’ai guère d'attraits, 

Et n’ai point de richesse : 

C’est pou: ça qu’il m’ délaisse. 

Ab! conun’ je m’ vengerais!.. 
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ZOÉ. 


SI j’avais d’ la fortune, 

Et qu'il n'eu eût aucune. 

C’est lui que je prendrais. 

Alphonse. Et dites-moi, cet amoureux-là, l'aimez- 
vous autant que moi, qui suis en titre? 
lot, embarrassée. Mais... 

DEUXIÈME COUPLET. 

On le trouve un peu Diaii, 

Et vous èt’s ben aimable ; 

11 n’est guère agréable. 

Et vous èt’s des mieux faits. 

Pourtant si, d’un air tendre, 

Il m’ disait : « Veux-tu m’ prendre? » 

C'est lui que je prendrais. 

Alphonse, à part. Pauvre petite! Ah! si Ernestine 
pensait comme elle! 

zoe. Est-ce que ça vous fâche. Monsieur? 
Alphonse, badinant. Mais certainement. Il est fort 
désagréable de penser que tu t’occupes d’un autre. 

zoé. Oh! oui, ça fait mal; n’est-ce pas? Vous en 
savez quelque chose, vous qui aimez tant mademoi- 
selle Ernestine, et qui êtes loin d’elle. Aussi, j’ai 
presque regret de vous avoir choisi, car je n’aime pas 
à faire de la peine, et si vous voulez, je vous rends 
votre parole. Allez, Monsieur, allez la retrouver. 

Alphonse, vivement. Non, non vraiment, tu mérites 
que l’on s’intéresse à toi ; et puisque tu m’as donné 
la préférence, c’est à moi de te protéger, d’assurer ton 
bonheur. 
zoé. C’est difficile. 

Alphonse, la cajolant. Pas tant que tu crois. On peut 
ramener ton amant ; et puis, si ce u’est pas lui, il y 
en a tant d’autres... C'est qu'elle est charmante, 
d’honneur! 

Ata : Pour lui c'te faveur nouvelle ( Épisode de 1811). 
Aimable, douce et gentille. 

Chacun voudra sécher les pleurs ; 

Et jamais une jeuDe fille 
N’a manqué de consolateurs. 

ZOÉ. 

Voua croyei? 

ALPHONSE. 

Moi-mémc, d’avance 
Je m’offre, me voila. 

ZOÉ. 

Grand merci de votre obligeance. 

(il veut l’embrasser.) 

Mais, Monsieur, que faites-vous IA? 

ALPHONSE, souriant. 

Je remplis en conscience, 

L’emploi que l’ou me donna. 

ZOÉ. 

J’ vois qu’il a de la conscience. 

Car U n’est là... que pour ça. 

ENSEMBLE. 

ZOÉ. 

Mais de tant d’obligeance. 

Monsieur, je vous dispense : 

Sur ma reconnaissance 
Comptes, malgré cela; 

Car ce service-là 
Jamais ne s’oubllra. 

ALPHONSE. 

Quelle aimable Innocence! 

De ta reconnaissance 
Ici je te dispense; 

T. XVI. 


Car j'y prends goût déjà : 

Et de ce baiser-là 
Mon coeur se souviendra. 

(Il l’embrasse et aperçoit Pierre.) 

Alphonse. Hein! qui vient là? 

SCÈNE VIII. 

Les phécédents, DUMONT, PIERRE. 
pierre, s’arrêtant, étonné. Pardon, Monsieur. 
zoé, d part. C’est Pierre. 

Alphonse. Qu'est-ce qu’il y a? 
pierre, déconcerté. Je vous dérange peut-être? 
DiuioNT, à Alphonse. C’est Pierre Rousselet, le fer- 
mier de monsieur le baron, qui désire parler à Mon- 
sieur de sa ferme des Viviers ; il voudrait avoir le bail. 
Alphonse. Pierre Rousselet? 
domont. C’est un très-brave garçon , que j’ose re- 
commander à Monsieur. 

zoé, faisant une profonde révérence d Alphonse. Oh ! 
oui , c’est un très-brave garçon, que j’ose recommander 
à Monsieur. 

Alphonse, la regardant. C'est bien. Du moment que 
tu t’y intéresses, nous nous entendrons. 

pierre, qui est resté en arriére avec Dumont. J'aurai 
la ferme. 

Alphonse. Mais avant tout, monsieur le régisseur, 
je voudrais envoyer sur-le-champ deux moLs au no- 
taire du village. 

Dumont, bas, à Pierre. C’est pour le bail... (Haut, 
à Alphonse.) il y a tout ce qu’il faut pour écrire dans 
ce pavillon. 

Alphonse. Le notaire sera-t-il chez lui? 
pierre. Certainement. Tous les jeunes gens du pays 
y sont rassembles ce matin : une asssurance mutuelle 
qu'ils font pour s’exempter de la guerre. 

Alphonse. Tous les jeunes gens; à merveille. 

Air du vaudeville du BiUet au porteur. 

Quand ma foi sera dégagée. 

C’est, je crois, le meilleur moyeu 
De marier ma protégée. 

C’est généreux!., car je sens bien 
Qu'il est cruel de quitter un tel bien. 

Mais plus heureux que oc le sont peut-être 
Bien des maris et bien des gens d’honneur, 

J'aurai du moins le bonheur de connaître 
Et de choisir mon successeur. 

(Il entre dans le pavillon avec Dumont.) 

pierre, regardant Zoé. C’est singulier! comme elle 
a du crédit sur lui, et comme il la regardait ! (Haut.) 
Qu’est-ce qu'il te disait donc là, Zoe, quand je suis 
arrivé? 

zoé, d’un air indifférent. Qui? 
pierre. M. d’Auberive. 
zoé. Ah ! lui? il me faisait la cour. 
pierre, riant. Bail '. il te faisait la cour ! à toi? 
zoe. Oui; il disait qu’il me trouvait gentille, que 
je lui plaisais. 

pierre, riant. Ah! ah! par exemple; laisse donc, 
un grand seigneur... 

zoE, le regardant en dessous. Dame! c’est que les 
grands seigneurs s'y connaissent mieux que les autres. 

pierre. C’eet vrai ; mais eux qui ont tant de belles 
dames ! 

zoé. Justement, ça les change. 

pierre. Ceal égal , il lie me serait jamais venu à 
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l’idéo qu’il fit attention à une petite fille comme ça; 
il a là un drôle de goût. 
zoé, a part. Est il malhonnête! 
pierre. Quant à moi, qui ai la main heureuse... Dis 
donc, Zoé... (A demi-voie.) J'ai suivi ton conseil. 
C’est Catherine Bazu que j'épouse. 

zoé, à pari. Ah ! mon Dieu!.. (Haut et troublée.) 
Comment, vous vous ôtes décidé? 

piF.HRS. Oui, tu m’as tant répété qu’il n'y en avait 
plus; et puis j'ai rencontré la mère Bazu, qui m'a dit 
que plusieurs prétendants avaient des idées sur sa 
fille, cl ça m’en a fait venir, parce que, moi, dès que 
quelqu’un a une idée, je dis : Vlà mon affaire. Alors, 
je n’ai pas perdu la tète, je l'ai demandée tout de- 
suite; et la mère Bazu m’a promis que si j’avais la 
ferme des Viviers, sa fille était à moi. 
zoé, à part. O ciel ! 

pierre Et comme il vient presque de me l’accorder. 

i ’e suis tranquille... (Remarquant le trouble de Zoé.) 
£h bien ! qu'avez-vous donc ? 

zoé. Rien, monsieur Pierre. Je vous souhaite bien 
du bonheur. 

pierre. Chut! le voilà qui revient. 
zoé, à part. C'est fini, il va l'épouser. (Alphonse et 
Dumont sortent, en causant, du i-aviUon; André pa- 
rait dans le fond.) 

dumont, à Alphonse. Je dis. Monsieur, que vous, 
qui blâmez les caprices de mademoiselle Emestine, 
vous avez bien aussi les vôtres. Donner dix mille francs 
de dot à cette petite ! 

Alphonse, d demi-voix. Tais-toi. 
dumont. Elle ne manqueia pas de partis. 

Alphonse. C’est ce que je veux, (Aperceuan/ André 
gui ratisse près de t'allée.) André, ce billet à l'instant 
chez le notaire. 
andré. Oui, Monsieur. 

Alphonse, a Pierre. Et maintenant, monsieur Pierre 
Rousselet, je suis à vous. (II va pour sortir.) 

zoé, l’arrêtant. Comment, mon amoureux, vous me 
quittez encore? 

ALpnossE. Pour un instant. 
zoé, d mi-voix. Ah ! écoutez donc : je n’ai que. trois 
heures; si vous prenez comme ça des congés... 
Alphonse, souriant, le vais revenir. 
zoé. A la bonne heure. Mais je voudrais vous dire 
un mot. 

Alphonse , menant. C'est trop juste; je suis à tes 
ordres. 

pierre, d part. Comme elle le fait marcher ! 
Alphonse, d Zoé. Qu’cst-ce nue c’est? 
zoé. C’est... {A Pierre et à Dumont, gui se sont ap- 
prochés pour écouler.) Laissez-nous donc, vous autres. 
(Pierre et Dumont s’éloignent el se retirent auprès du 
pavillon .) 

Alphonse. Eh bien ? 

zoé, bas. C’est que... vous êtes mon amoureux, n’est- 
cc pas? 

Alphonse, bas. Sans doute. 

zoé, bas. Et un amoureux, ça doit obéir. 

alnionse. Aveuglement. 

zoé, de même. Alors, celle ferme que Pierre Rous- 
selet vous a demandée, il faut... 

Alphonse. Sois tranquille, tu me l'as recommandé; 
il l'aura. 

zoé, bas. Non, au contraire, il faut la lui refuser. 
Alphonse, surpris. Ah ! 
zoé. Oui; je le veux. 

Alphonse. L’est différent. (Regardant Pierre, qui le 


salue en signe de remerciaient.) Pauvre garçon ! moi 
ui croyais que c'élait lui. ( A Zoé.) Alors, je la gar- 
erai pour l'autre, 
zoé. C’est ça, pour l'autre. 

Alphonse, a voix basse. Mais à une condition. C'est 
quelorsque l'horloge du château snuncra deux heures, 
tu m'attendras au bout de ce bosquet, près de la 
pièce d’eau. (A part.) Je veux être le premier à lui an- 
noncer ce que je fais pour elle. 
zoé. Près de la pièce d'eau ! pourquoi donc? 
Alphonse. J'ai à te parler; tu sais bien, pour l'autre. 
zoé. Ah! oui. 

Alphonse. Ainsi, tu viendras; ne l'oublie pas, à deux 
heures. 

zoé. C’est convenu, à deux heures. ( Haut el regar- 
dant Pierre en dessous.) Adieu, Monsieur, ne me faites 
pas attendre, au moins. 

Alphonse, d Pierre. Venez, monsieur Pierre. 
pierre. Voilà, Monsieur. ( A part.) Cette petite Zoé 
m'a donné un fier coup de main, là. (Alphonse est en- 
tré dans le pavillon, Pierre y entre apres lui. ) 
zoé. Si maintenant Catherine Bazu l'épouse, ce ne 
sera pas du moins pour la ferme. 

SCÈNE IX. 

DUMONT, ZOÉ. 

dumont, A-t-on jamais vu! dix mille francs de dot 
à mademoiselle Zoé! et il charge le notaire d’en pré- 
venir les jeunes gens du village. Certainement je ne 
suis pas un jeune homme; mais dix mille francs, ça 
m’irait aussi bien qu’à un autre, c’est de tous les 
tiges. Elle ne sait rien, je serai le premier en date. Ma 
foi, brusquons l’aventure. Zoé, Zoé... (fl s’approche 
d’elle.) 

zoé, d pari. Ah! mon Dieu! c’ méchant régisseur; 
il va encore me gronder. 

dimont. Viens ici, Zoé, j’ai à te parler. Tu sais que 
je m’intéresse à toi ; je t’ai vue naître , et je t’ai tou- 
jours aimée... 

zoé. Ah! bien, voilscarhiez joliment voire jeu. Vous 
étiez toujours à crier : Ah! le vilain enfant! qu’il est 
maussatle! 

dumont. Parce qu’on te gâtait. (Lui prenant la 
main.) Et moi, qui t'aimais véritablement... Mais 
viens de ce côté. (Il la mene du cote opposé au pavil- 
lon.) Il n’est pas nécessaire qu’on nous entende de ce 
pavillon. (Il lui parle bas d l’oreille.) 

zoé. Vraiment ! (Dumont lui parle encore bas.) Est-ce 
que par hasard?.. {Dumont lui parle encore bas, avec 
plus de chaleur.) Ah mon Dieu f m'épouser! 

dumont. N’aie donc pas peur, et surtout ne crie pas 
ainsi. 

zoé. Moi! madame Dumont! moi qui n’ai rien. 
dumont. Tu es plus riche que tu ne crois. (Etonne- 
ment de Zoé.) Cette grâce, cette gentillesse... (A l'art.) 
Car, au fait, je ne sais pas pourquoi on n’y faisait pas 
attention, à cette enfant, elle est très-bien. 
zoé, d part. Encore un qui sen aperçoit. 
dimont. Eh bien? 

zoé. Ecoulez; je ne dis pas non, je ne dis pas oui. 
dumont. C'est bien vague. 
zoé. Il faut que je voie si votre amour est sincère. 
dumont, d ses pieds. Ah! je te jure, sur mon hon- 
neur... 

zoé. l'imitant. C'est bien vague. 
dumont. Espiègle! 
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ïoé, à part. 

Air : La ville est bien , l’air est très-pur (du Colonel). 

Ah! grand Dicul si Pierro était là! 

DUMONT» 

L’affaire est-cllo terminée? 

ZOÉ. 

Je n’ peux rien dire... l'on rerra. 

(A part.) 

En y là deux dans la matinée. 

DUMONT. 

Tu parais troublée. 

ZOÉ. 

Oui beaucoup. 

Un amant dans cette altitude !.. 

Ça vous surprend un peu ; snrtout 

Quand on n’en a pas l’habitude. 

pierrk, sortant du pavillon. Eh ben! en Toilà un 
autre. 

jjot, jetant «n cri. Ah!.. 

dumont, se relevant. Au diable l’imbécile! {Il s’es- 
quive.) 

8CÈNE X. 

PIERRE, ZOÉ. 

zoê, à part. Cest bien fait. Tiens, c’est encore tous, 
monsieur Pierre? 

pierre, avec humeur. Pardi, faut bien que je passe 
quelque part, Mam’sclle; je ne pouvais pas me douter 
que vous étiez en affaires. 

zoê. Eh! mais, on dirait que vous avez de l'hu- 
meur ? 

piEnne. Ce n’est pas sans raison. Tous les malheurs 
à la fois. M . d’Auberivc qui, pendant une heure, ne 
me parle que de voua... a An! qu’elle est gentille! 
quelle est agréable ! > 
zoe. Ça vous fait de la peine? 
pierre. Non: mais ce n’est pas de ca qu’il s’agis- 
sait, c’était de la ferme, et il me la refuse. 

zoê, avec joie. Il vous la refuse ? [Avec compassion.) 
Pauvre garçon ! [A part.) Ah ! que mon autre amou- 
reux est aimable! 

pierre. Et au moment où je viens vous raconter ça, 
à vous qui me donnez des conseils, v’ii que je trouve 
ici ce régisseur, qui était à vous cajoler. 

zoe, a un air étonné. Ah ! il vous refuse la ferme ! 
et pourquoi donc? 

pierre. Est-ce que je sais? il n’a pas voulu me 
donner de raisons! et puis je ne l’écoutais pas; je 
pensais à d'autres idées qui me venaient... Ah çà! 
qu’est-ce qu’il faisait donc là, ce régisseur? 

ZOÊ, légèrement. Le régisseur... oh ! il me parlait 
de quelque chose... Est-ce que U. d’Auberive a pro- 
mis le bail à quelqu'un? 

pierre. Je ne crois lias, parce qu’il m’a dit : « Je 
verrai plus tard ; ça dépendra.., » Et qu’est-ce qu’il 
vous disait donc, ce régisseur? 
zoê. Bon! il faisait le galant. 
pierre. Ah! il faisait le galant, lui aussi! 
zoê. C’est-à-dire il veut m'épouser. 
pierre, frappé. Vous épouser ! rien que ça ! 
zoê, à part. Eh ! mais, comme il (tarait troublé I 
pierre. L’épouser! je ne l’aurais jamais cru. Mais 
vous ne l’écoutiez pas ? 

zoê. Ah dame ! une demoiselle écoute toujours. 
pierre. Eh! ch bien! Mam’scllc, vous qui dites que 
les autres changent souvent de danseur, il me scmLie 


que vous ne vous refusez pas non plus ce petit plai- 
sir-là. 
zoê. Moi ! 

pierre. Vous en aviez déjà un, M. Alphonse, 
zoé. Eh bien ! je n’ai pas changé pour ça. 
pierre. Comment ! ça vous en fait deux. 
zoê. Sans doute, un mari et un amoureux. 
pierre, à part. Dieu ! a-t-elle de l’esprit! [La regar- 
dant d'un air ravi.) Et est-elle jolie comme ça de pro- 
fil! je ne l'avais pas encore vue de profil. 

zoé, te regardant en dessous. Je crois que ça com- 
mence. (Au moment où Pierre se rapproche pour par- 
ler à Zoé, André se (roui e entre elle et lui.) 
pierre, noyant André. Ah! voilà un autre profil. 

SCÈNE XI. 

PIERRE, ANDRÉ, ZOÉ. 

pierre, d André qui tient des lettres à la main. 
Qu’esl-ee que tu veux? qu’est-ce que tu demandes? 

AVOUE. Ce n’est pas vous, c’est mam’selle Zoé, un 
paquet de lctlres que je rapporte pour clic de chez 
le notaire. [Il donne les lettres d Zoé.) 

pierre. C’est bon; va-t’en. (André s'en ou.) Des 
lettres, un notaire; qu’est-ee que cela veut dire? 

zoé. Je n’y comprends rien; on ne m’écrit jamais, 
et pour bonnes raisons... Mais vous, monsieur Pierre, 
qui savez lire?.. [Elle lui donne les lettres.) 

pierre, les prenant. Avec plaisir; c’est mou fort, la 
lecture : le reste, je ne dis pas. [Il lit comme un éco- 
lier.) a Mam’selie, depuisque je vous adore, excusez si 
« je ne vous en ai rien dit... 
zoe. Comment! c’est une lettre d’amour? 
pierre, haussant les épaules. Comme c’rstérril! 
zoé. Mais pas mal... «Je vous adore, n Continuez. 
pierre, continuant. « C’est que mon respect était 
« égal à mon silence. Mais si l’offre de main et de ma 
« fortune... » ( S'interrompant .) Que c'est bétel ma 
main et ma fortune; ils non! que ça à dire; ça doit 
être beau ! Quel est donc l'animal qui écrit de pareilles 
sottises? [Il regarde la signature. • Jean l.’hiiillier. 
zoê. Jean L’huillier, le menuisier; un joli garçon! 
pierre. Oui, un grand exhalas. 
zoê. Et les autres? 

pierre, itammrant les lettres. Toutes de même. 
zoé. Ils veulent tous m’épouser. ! 
pierre, lisant les signatures. Jérôme Dufour, André 
Leloup, Christophe l’Ahuri; en v'là-l-il! en v’IS-t-ill 

Air : J'en guette un petit de. mon âge. 

J’ crois qu'il eu sort de dessous terre. 
zoê, d part. 

Vlà qu’ils arriv’nt!... Est-ce étonnant! 

PIERRE. 

C’est (tire qu'une foltc enchère, 

Et tout !' monde en reut maintenant. 

[Regardant les lettres.) 

La provision est assez ample, 

Car tout I' village après elle s'est lancé, 

D’puis que 1’ seigneur a contmenee. 

ZOÉ. 

Ce que c'est que le ban exemple ! 

(A part et regardant Pierre.) 

Et ça ne lui fait rien; il se tait; cependant il souffre! 
Peut-on être dur comme ça à soi-méme! 

ri erre, hésitant. Et de tous ceux-là, lequel que vous 
choisiriez? 
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zoé, le regardant en dessous. On ne sait pas ; il peut 
s’en présenter d’autres. 

pierre, à part. Au fait, elle a raison. Si je tarde en- 
core... Jusqu'à présent il n’y en a que deux qui en 
valent la peine, le seigneur et le régisseur. On serait 
le troisième, et le numéro 3 n'est pas Irop mauvais. 
Si j’osais; j’ai envie d'oser... (A Zoé.) Mam’sclle. 
zoé, se rapprochant. Qu’est-ce que c’est? 
hebse. Eh bien!.. (A part.) Ali! mon Dieu! et Ca- 
therine Bazu qui a ma parole. Si j’allais me trouver 
deux femmes sur les bras. Faut que je me dégage. (On 
entend sonner deux heures.) 

zoé. Ah ! mon Dieu ! et mon amoureux qui m’at- 
tend ! 

pierre. Vot’ amoureux! 

zoé. J’ai promis d’aller le rejoindre à deux heures. 

pierre. Pourquoi donc? 

zoé. Je ne sais pas. 

pierre. Et où ça? 

zoé. Au bout de cette allée. 

pierre. Et vous irez? 

zoé. Certainement. Moi, d’abord, je n’ai que ma 

F arole. ( Regardant du cité du bosquet.) Justement je 
aperçois. (Elle y court.) 

pierre, eoutant F arrêter. Eh bien ! attendez donc, 
Mam’selle; moi aussi j’ai à vous parler. 

zoé, en s’en allant. Ce sera pour une autre fois; ça 
lui apprendra à se décider. (Elle disparait dans le 
bosquet.) 

scène xn. 

PIERRE, seul, puis ERNESTINE. 
pierre. Mam’sclle, écoutoz-moi donc. Elle y va, c’est 
qu’elley va : a-t-on jamaisvu ! cette petite; son amou- 
reux ! un amoureux comme ça à une fille de village , 

3 u’est-ce qui nous restera à nous autres? (Regardant 
ans le bosqwt.) Oui vraiment! il n’était pas loin, le 
voilà! il lui donne le bras... Ah ! mon Dieu! ils dispa- 
raissent derrière les bosquets. Si encore je m’étais dé- 
claré, si elle était ma femme, j’aurais droit de me fâ- 
cher; c’est un agrément; mais je n’ai rien à dire, et je 
suis obligé de rester là, les bras croisés, comme un 
pur et simple jobard. 

errestine, entrant par le fond à droite. Ah ! te voilà, 
Pierre, qu’est-ce que tu fais donc là? 
pierre. Rien, Main’selle. 
ernestire. As-tu vu passer M. Alphonse? 
pierre. Si je l’ai vu? Certainement; et ce qui me 
fait le plus enrager, ( Regardant du cdte du bosquet.) 
c’est que je ne le vois plus. 
ernestire. Comment? 

pierre. Il était ici avec mam’sellc Zoé; et ce que 
vous ne croiriez jamais, il lui faisait la cour. 
ernestire. Je le sais; c’était pour rire. 
pierre. Ah! vous appelez cela pour rire! Primo, 
d’abord et d’une... ce matin, quand je suis arrivé, il 
l’embrassait. 

ernestire, troublée. En es-tu sûr? 
pierre. Pour commencer, il m’en a parlé à moi, 
personnellement, comme de quelqu'un qu’il aimait, 
qu’il adorait. 

ernestire. Depuis ce matin? 
pierre. Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il en a l’idée, 
faut du temps pour s’enhardir à ce point-là, et je ga- 
gerais qu’il l'aime depuis longtemps. 

ERREST1NE. 11 serait vrai ! 

pierre. Oui Mam’selle, oui, il fera quelque folie 
pour elle. 


ernestire. Que dis-tu? au moment où je venais 
d’avouer à mon père que c’était lui que je préférais! 

pierre. Combien lui en faut-il donc? car si vous 
l'aviez vu tantôt, auprès d’elle, avec des yeux ani- 
més... et elle donc, tout à l’heure : * 11 m’attend à 
deux heures. — Pourquoi faire? • que j’ai dit. — 
a Ça ne te regarde pas, » qu’elle a répondu; et elle 
s’en est allée en riant; et ils ont disparu dans les 
bosquets. 
errestine. O ciel ! 

pierre. C'est comme je vousle dis, de vrais bosquets; 
ils sont là pour le dire; et tenez, tenez, Mam’sclle... 
(Lui montrant le bosquet .) 

Air du vaudeville de l'Homme vert. 

Le v’tâ qui vient par cette allée. 
errestine. 

Le dépit fait battre mon cœur. 

PIERRE. 

Dieu! si ma vu’ n’est pas troublée. 

Il me parait sombre et rêveur. 

Sa tristess’ n’est pas naturelle, 

Ou dirait qu’il n'ose approcher ,. 

Ça m’ fait trembler... il faut, Mam’selle, 

Qu’il ait quelqu' chose à se r’procber. 

SCÈNE XIII. 

ALPHONSE, ERNESTINE, PIERRE. 

Alphonse, à part. Allons, son père le veut, son con- 
sentement est a ce prix, il faut bien m’y résoudre. 
errestine, bas, à Pierre. Comme je vais le trader! 
pierre. C'est ça, parlez-lui ferme, et qu’il n'y re- 
vienne plus. 

ernestire, aoec émotion. Ah! vous voilà, Monsieur. 
Vous avez tu mon père, sans doute? 

Alphonse, froidement. Non, Mademoiselle. 
ernestire, à part. Tant mieux, je mourrais de 
honte s’il savait ce que je lui ai dit. (Haut.) Vous avez 
l’air de chercher quelqu'un ; peut-être mademoiselle 
Zoé? 

Alphonse, d’un air préoccupé. Non, je la quille à 
l’instant. 

pierre, bas, à Emestine. Là, je ne lui fais pas dire. 
cmrsrvsz, s'efforçant de sourire. J’admire votre do- 
cilité, Monsieur, et comme vous vous résignez à une 
plaisanterie qui a dù vous coûter beaucoup. 
Alphonse. Mais non, pas tant que vous croyez. 
pierre, bas. Il y prend goût. 

Alphonse. Je vous dois même des remercimcnts ; 
car cette épreuve bizarre a décidé du sort de toute ma 
vie. 

ernestire. Comment, Monsieur ? 

Alphonse. Oui, Mademoiselle, que voulez- vous? cha- 
cun a ses caprices ; j’ai vu que je ne parviendrais ja- 
mais à vous pRiire 7 
errestine. Monsieur! 

Alphonse. Oh ! je ne vous en veux pas ; on n’est pas 
maître de son amour; c’est ce que je pensais en re- 
gardant cette petite, qui est charmante. 
pierre, avec un soupir. C'est vrai. 

Alphonse. Où pourrais-je trouver mieux ? Une jeune 
fille douce, naïve... 
pierre, soupirant plus fort. C’est vrai. 

Alphonse. Remplie de grâces, de bonnes qualités... 
pierre, de même. C’est que c’est vrai. 
alpbonse. Qui ne se fera pas un jeu de désoler son 
amant, qui l’aimera de bonne foi. 
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ZOÉ. 


érnestise, avec impatience. C’est assez, Monsieur. 
pierre, en tannes. Non, ce n'est pas assez ; il ne 
peut pas trop en dire; c’est qu'il n’y en a pas une 
comme elle a dix lieues à la ronde. 

ernestine, à Alphonse. Enfin, Monsieur, vous l’ai- 
mez? 

Alphonse. Je ne me crois pas obligé de tous rendre 
compte de mes sentiments. 

ernestine. Et moi, je les devine, et je ne souffrirai 
pas un semblable scandale dans la maison de mon 
père. Peu m’importe qui vous aimiez, qui vous ado- 
riez, cela m’est parfaitement indifférent. Mais nous 
devonsveillersurlesort d’une jeune fille qui nous est 
confiée. J’entrevois vos projets. 

Alphonse. Mes projets! vous vous trompez; et, 
comme vous le disiez voas-mème ce matin, je n’ai 
pas de préjugés; aussi mon intention cstde l’épouser. 
piehre, à Ernest inc. L’épouser? 
ernestine. Qu'entends-je ? 
pierre. Quand je vous disais qu’il ferait des folies! 
ernestine. Comment, Monsieur... 

SCENE XIV. 

Les précédents, ZOÉ, en habit de mariée. 

ZOÉ, entrant. Me v’Ià. 

ERNESTINE. Que VOiS-je? 

pierre. Quelle toilette! 

zoê. Vous m’avez dit de me mettre en mariée; il ne 
me manque rien... que le mari. 
pierre. Vlà 1’ coup de grâce ! 
erm.sti.se. Plus de doute. 

ENSEMBLE. 

Air : De crainte et de douleur (de la Batelière). 

ALPHONSE ET ERNESTINE. 

De trouble et de douleur 
Je gens battre mon cœur; 

Evitons m présence... 

Car mes regards, d'avance, 

Trahiraient ma douleur. 

De dépit, de fureur. 

Je sens battre mou cœur. 

ri ERRE. 

De trouble et de frayeur 
Je sens battre mon coeur. 

Pour moi la belle avance. 

S’il faut qu’en ma présence 
Elle épous’ Monseigneur!.. 

De trouble et de frayeur 
Je sens battre mon coeur. 

ZOÉ. 

Mais qu’ont-ils donc tous trois? 

Et qu’est-ce que je vois? 

Ils sont fâchés, je pense... 

On «lirait qu’ ma présence 
Les troubl’ tous a la fois... 

D’où vient 1’ trouble ou j’ les vois, 

Et qn'ont-ils donc tous trois? 

( Alphonse et Ernestine sortent. Pierre va s'asseoir sur 
une chaise auprès du bosquet.) 

SCÈNE XV. 

ZOÉ, PIERRE. 

zoé, Us regardant sortir. A qui en ont-ils donc ? 
dites-le-moi. Eh bien ! il pleure. Qu’est-ce que vous 
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avez donc, monsieur Pierre? et qu’est-ce qui vous fait 
du chagrin? 

pierre. Vous me le demandez! c’est vous qui en 
êtes cause, vous, (Otant son chapeau et pleurant.) ma- 
dame la comtesse, (fl se lève.) 
zoé. Madame la comtesse !... A qui en a-t-il? 
pierre. Puisque M. Alphonse vous aime, puisqu'il 
vous prend pour femme. 

zoé, avec joie. Moi, sa femme ! il scraitvrai ! Qu’est- 
ce que tu me dis là ? 
pierre. Vous ne le saviez peut-être pas? 
zoé. Du tout. 

pierre, avec dépit. Et c’est moi qui le lui apprends! 
Qu’est-ce qu’il vous avait donc dit tout à l’heure? 

ZOÉ. 

Air : Amis, voici la rianle semaine 
Il m’a bien dit qu' j’allais êtr* mariée, 

Mais j’ignorais qu'il dût élr’ mon époux. 

Au bal ce soir pourtant il m’a priée, 

En me disant île choisir des bijoux. 

De beaux atours, des boucl’s d’oreille, un’ chaîne. 

Et qu' pour l'hymen où j'allais m'engager 
Il se chargeait du reste. 

pierre, se désolant. 

Je I’ crois sans peine, 

C’est justemeut c' dont j’ voulais me charger. 

A qui la faute? à toi, Pierre Rousselet, à toi, im- 
bécile, qui n’osc pas parler; car, c’est vrai, je n’en 
connais pas de plus bétc que moi ! 

zoé. Eh bien! eli bien! console- toi ; si je suis 
grande dame, je n’oublierai pas mes amis, et te voilà 
sur d’avoir la ferme d’Auberive, que tu désirais tant. 

pierre. Je m’en moque bien. Je donnerais toutes les 
fermes du monde pour rompre ce maudit mariage. 
zoé. Pourquoi donc? 

pierre. Parce que je uc veux pas que tu sois grande 
dame. 

zoé. Vous êtes gentil. 

pierre. Parce que. .. ma foi,en arrivera ce qui pour- 
ra... parce que je t’aime trop pour cela. 
zoé, avec joie. Vous m’aimez? 
pierre, hors de lui. Comme un fou, comme an im- 
bécile. Je ne m’en étais pas aperçu; mais depuis qu’il 
a expliqué pourquoi il te préférait, je vois que tu es 
celle qui me convient le plus, c’est-à-dire que tu es 
peut-être la seule qui me convienne. 
zoé. Il fallait donc le dire ! 
pierre. Est-ce que je m’en doutais? Mais dès que 
les autres s’y sont mis , ça m’a pris comme un coup 
de foudre. 

zoé. V’ià le grand mot lâché ! et tu parles quand 11 
n’est plus temps. 
pierre. Il n'est plus temps? 
zoé. Ecoule donc, Rousselet, tu es un brave gar- 
çon: mais tu ne peux pas exiger que je refuse mon 
bonheur, puisqu'il m’aime, ect homme-là, puisqu’il 
me veut. 

pierre. Et moi aussi , je te voulais; et prenez-y 
garde. Zoé, je ferai un malheur, je vous en avertis. 
zoé. Comment, Monsieur? 

(terre. Je no m’y mets pas souvent ; mais si je m’a- 
bandonne ù mon naturel fougueux, je suis capable 
de me détruire. 

ZOÉ. 

Air du vaudeville de l'Ours et le Pacha. 

O ciel! former un tel projet! 
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PIERRE. 

Oui , Mam'selle, et si la rivière^ 

N'était pas il loin... on serrait. 
zoé , l’arrêtant. 

Ali! grand Dieu! que voulez-vous faire? 

Ce ferait me désespérer. 

IMEME. 

Ce mot m' décide, et quoiqu’ j’enrage, 

De me périr j’aurai 1* courage. . 

Exprès pour sous faire pleurer 

Le Jour de vutre mariage. 

zoé, le retenant. Monsieur, Monsieur, je sou» prie 
de ra'ccouter. 

SCÈNE XVI. 

ERNEST1NE, ZOÉ, PIERRE, puis ALPHONSE 
et DEM ONT. 

ernestinr. Je ne puis rester en place... jusqu'à 
mon père lui-même qui mo repèle que c’est ma faute. 
( Apercevant Zoi.) Ali! vous voilà, Mademoiselle, 
tour devez être bien glorieuse du trouble que vous 
causez. 

zoé, d’un air confus. Mon Dieu, Mam'selle, je vois 
que vous êtes fâchée ; je vous assure pourtant qu’il 
n’y a pis de ma faute. 

krnestise. Votre conduite est indigne; non pas que 
je regrette M. d’Auborive. Sa légèreté et le choixqu’il 
a fait prouvent qu’il ne le mérite nullement; mais 
cela ne justifie pas votre impertinence. 

zoé. Je sais bien que j’ai tort; car, enfin, vous me 
l’aviez prêté. 

pierre. Quelle imprudence ! Est-ce qu’on prête ja- 
mais ces elioaes-là? ça s’égare si facilement! 

zoé. Et je devrais vous le rendre, parce que, avant 
tout, faut de la conscience. Mais comment faire main- 
tenant qu’il ne veut plus? 

ersestise, piquée. 11 ne veut plus? Cest inouï, c*c»t 
inconcevable; cette petite dont nous nom moquions 
ce matin... ( Changeant de ton.) Ecoute, Zoé, je n'ai 
aucune prétention sur M. Alphonse; au contr&iro, je 
l’abhorre, je le déteste. 
pierre. Moi aussi. 

ERMESitNE. Mais je ne puis supporter l’idée qu'il 
nous brave à ce point. 
pierre. Ce serait honteui. 
ersestise. Je tiens à le désespérer à mon tour, et je 
me charge de ta fortune , de ton sort ; je te marierai 
à qui tu voudras, si tu consens à déclarer devant mon 
père, devant tout le monde, que tu ne veux pas l’é- 
pouser, que tu ne l’aimes pas. 
pierre. C’est ça. 

ersestise. Quu tu en aimes un autre. 

PIERRE. Oui. 

ersestise. N’importe qui. 
pierre. Moi, par exemple, je suis tout porté. 
zoé. Ah ! Mademoiselle, que me demandez-vous là? 
pierre. Elle y tient. {Alphonse parait dans le fond 
à droite.) 

zoé. Certainement, s’il faut vous dire la vérité, je 
cruis bien que je ne l’aime pas... peut-être même que 
j’en aime un autre. 
ersestise. Eli bien? 

zoé. Mais le désoler! lui qui est si honnête homme!.. 
El puis, qu'est-ce que ça peut vous faire . puisque 
vous le dutestez, qu'il épouse celle-ci , qu’il préféré 
celle-là? Ah! si vous l’aimiez, ça serait bien diffé- 
rent. 


| ersestise, ornement. Cela te déciderait? 
zoé. Mais... 

ersestise, à demi-voix. Eh bien. oui... oui, je crois 
que je l'aime encore. 

alprosse , qui a fait sirne d ses amis d'approcher, 
! et se jetant aux pieds d'Ëmestine. Alt ! que je suis 
heureux! 

ersestise. Quoi ! Monsieur, vous étiex là? 

CHOEUR. 

Ata : Allons, amis, le soleil va paraître 
Au choix heureux que ion coeur vient de fane 
Chacun de nous s'empresse d’accourir; 

Plus de rivaux... celui qu’elle préfère 
Est le plus digne, et devait l’obtenir. 

ersestise, à Alphonse, qui lui a parlé bas pendant 
le chœur. Comment, Monsieur, mon |«re était du com- 
plot? Oh! comme je vais le gronder, et l'embrasser 
surtout! 

nciiosT, montrant Alphonse. Décidément, Mademoi- 
selle, c’est bien Monsieur? 

ersestise, souriant. Ah! nui... je n’aurai plus de 
caprices. [Regardant Zoi.) Eh bien ! ma pauvre Zoé, 
te voilà tout interdite? 

zoé. Oh! non, Mam'selle, j’ai de la marge. (A 
Alphonse.) Mais vous, Monsieur, vous me trempiez 
donc? 

alprosse. Du tout; j’ai joué mon rùlc jusqu'au bout. 
(Tirant sa montre.) Tiens, regarde. 

zoe. C’est juste , les trois heures sont sonnées. Je 
vous le rends, Main'sclle, et avec plaisir, car ce pau- 
vre Pierre me faisait trop de chagrin. 

pierre , s’essuyant le front. J’eu ai encore la sueur 
froide. 

zoé. Et si toutefois il me trouve assez riche... 
pierre. Certainement. 

alprosse. D’ailleurs, je me charge de U dot. 
ersestise. El moi de la corbeille. 
alprosse. Et quant à la ferme , tu sais que c’est 
toujours loi qui en disposes. 

zué, tendant la main d Pierre. Je te disais bien que 
je te la donnerais. 

CHOEUR. 

Vraiment la poUto 
S’y coanalt, je croii; 

Et lo seul mérite 
A dicté ion choix. 

zoé, au public. 

Air : Paris el le village. 

Si voui voulez y consentir, 

J'allons nous marier au plus vite : 

A ma nor* daign’res vous venir? 

C’est la marié’ qui vous invite. 

Gardez-vous d'y manquer, au moios; 

Et, quand j' compte entrer en ménage, 
N’allez pas, faute de témoins. 

Faire manquer mon mariage. 

TOUS. 

N’ailcz pas, faute de témoins, 

Faire manquer son mariage. 


ns DE ZOÉ. 
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LE BUDGET D’UN JEUNE MÉNAGE 

e©Bieii-*A»*sviu.*. su «a acvï 

Représentée, pour lu première fais, à Paris, sur ie théâtre du Gymnase dramatique, le 4 mars 4834 . 

■H société atic ■. batabo. 
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LUDOVIC. 

STEPHANIE, son épouse. 

VICTOK D’HERNETAL, négociant, frère «le 
Stéphanie. 


Jjltreonnagte. 

♦ 


M. AMABLE DE ROQITEBRÜNE , propriétaire 

de l'hôtel. 



LOUIS, domestique de Ludovic. 

ANNETTE, femme de chambre de Stéphanie. 

La scène se passe A Paris, dans l'appartement de Ladovlo, 


Le UiéAtrc représente un wlou; porte au fond, portes de cabinet à droite et À gauche. Près de la porte, Adroite do 

l’acteur, uue table ot un guéridon. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LUDOVIC, STÉPHANIE. Tous deux en costume de bal ; 
ils paraissent harassés. Stéphanie se jette sur un fau- 
teuil auprès de la table. Ludovic va poser son cha- 
peau sur un fauteuil à t/auche, et puis vient se placer 
à la droite Je Stéphanie. 

Stéphanie. Ah! je n’en puis plus! 

Ludovic. Dieu ! que c'est fatigant les soirées et les 
hais à la mode ! 

stéphame. Je ne trouve pas, quand on s’amuse... 
Ali! Ludovic, envoie donc la voiture chez le sellier... 
il vient du vent par la portière. 

Ludovic. Ali ! mon Dieu ! ma petite Stéphanie, est- 
eeque tu aurais pris froid? 

Stéphanie. Non, et toi? 

Ludovic. Bon! un homme!., et puis c’est nous qui 
portons les cravates, les habits de drap, les gilets bien 
chauds, tandis que vous autres femmes, dont la santé 
est si frêle, si délicate, au sortir d’un liai... Oh ! quand 
j étais garçon, ça me paraissait charmant; je ne voyais 
là que de jolis bras, de jolies épaules; mais à présent 
que tout cela est à moi, j’y vois des rhumes, des 
fluxions de poitrine; avec ça que tu as dansé... 

STÉPHANIE. Comme une folle! tandis que toi, tu étais 
dans le petit salon, sans doute A faire de la gravité; 
c’est l’usage à présent. 

Aid de Jadis et Aujourd'hui. 

Au bal ou s'observe, on s'ennuie ; 

Ou croirait dans chaque salon 
Que la jeunesse et ta folia 
Ont donné leur démission. 

Avec vos airs de patriarrbé 
Reformant de nombreux abus. 

J'ignore si te siècle marche; 

Mais, pour sûr, il no danse plus. 

Ludovic. Lie la gravité, moi! après deux tours de 
galop, je m’étais mis à la bouillotte, qui reprend la- 
veur. 


I Stéphanie. Tu as joué? ( Ils se lèvent.) 

| Ludovic. Oui, pour m’asseoir, il n’y avait que ce 
moyen-là. Mais c’est égal, je levais souvent la tète 
pour le regarder et t’admirer; tu danses si bien, d’un 
si bon cieur! Je me trouvais dans un groupe où tout 
le monde était de mon avis. J’enlendais dire autour 
de moi : « Voyez donc cette jeune dame, nui est là, 
b en face, en chaperon de plumes : que de grâce ! 
b quelle taille charmante ! » Et moi, souriant, je me 
disais tout Las : C'est nia femme t 
stephame. Mauvais sujet! 

Ludovic. Mais c’est surtout lorsque tu as chanté, c’é- 
taitune admiration générale. Tiens, à Ion point d’orgue. 
Stéphanie. Ou à ma grande roulade, ah! ah! an!.. 
Ludovic. C’était délicicuz ! tu as enlevé tous les suf- 
frages. De toutes parts on criait : a ftraua! bravissimaf 
b mieux que madame Malibran. » 

Stéphanie. Ah! laisse donc, flatteur. 

Ain : Restez, restez, troupe jolie. 

Eh! oui, c’est la phrase ordinaire, 

El tous ces messieurs, en dansant. 

Jusqu'à notre propriétaire. 

M’ont fait le même compliment. 

LUDOVIC. 

Mais je le conçois aisément. 

Près de toi, dans un trouble extrême. 

Je croirais, dans ces momeuts-là. 

Devenir amoureux moi-môme. 

Stéphanie, parlant. Comment, Monsieur! 

Ludovic , finissant l’air. 

St je ue l’étais pu déjà. 

louis, entrant. Pardon, Monsieur! 

Ludovic. Eh bien! qu'est-ce? 
louis. Ce sont vos journaux que je vous apporte, si 
vous voulez les lire. 

Ludovic. Par exemple, moi qui viens de passer la nuit, 
louis. Et puis une carte, 
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Stéphanie, prenant la carte. Donne. Ah ! mon Dieu ! 
Ludovic, vois donc... 

Ludovic, regardant la carte. Ton frire ! il est à Paris? 
louis. Ccst un monsieur qui arrivait de Houen, et 
qui est venu hier soir, pendant voire absence, et il 
aime à causer, celui-là ! Dieu ! m'a-t-il fait des ques- 
tions! 

Ludovic. Des questions! sur quoi? 
louis. Dame! sur vous, sur votre train de maison, 
sur vos plaisirs. 

Ludovic. C’est singulier ! 

Stéphanie. C’est l'intérêt qu’il prend à nous; il nous 
aime tant. 

Ludovic. Cest lui qui nous a mariés. 

Stéphanie. Il m'a dotée. 

SCÈNE II. 

Les pbécéoents, AMARl.E, en habit de bal, costume du 
jour un peu outré. 

amable, d la cantonade. C’est bien, c’est bien, s’ils 
ne sont pas couchés... 
ludomc. Notre propriétaire. 

Stéphanie. Monsieur Amahle de Roquebrune! 
ahaule. Eh! bonjour, mes anus ; savez-vous que c'est 
bien mal à vous d'avoir quitté le bal comme (a, moi 
qui voulais revenir avec vous ! 

Ludovic. Bah' vous étiez à la bouillotte. 
amable. Justement, vous êtes cause que j'ai perdu 
jusqu’à mon dernier Philippe. Je ne sais pas com- 
ment ça se fait; c’est toujours de même. Je ne suis 
heurcui an rien. 

Ludovic. Laisser donc ! à votre âge, répandu dans 
le grand monde, et riche comme vous l’êtes... 

amable, avec mélancolie. Ah ! la fortune ne fait pas 
le bonheur! 

Stéphanie. Vous avez bien raison. 
amable. Et lorsque la sensibilité dont on est doué, 
et qui ne demanderait qu’à s'épancher, se trouve par 
la force des circonstances, en quelque sorte concen- 
trée, et comme forcée de retomber sur elle-même, on 
a bien du vague dans l’âme, mon voisin, on est seul 
dans la foule. 

Ludovic. Il me semble cependant qu'avec madame 
de Roquebrune... 

amable. Ma femme! oh! certainement, elle tient de 
la place dans ma vie! ne fût-ce que par son embon- 
point. Pauvre Amanda! je ne lui fais pas de repro- 
ches, ce n’est pas sa faute, si elle est ma femme; 
je n'en accuse que moi, et ma délicatesse. 

Stéphanie. Et comment cela? 
amable. Je l’avais aimée autrefois... Elle toujours! 
et l’année dernière, quandelle devint veuve, elle avait 
cinquante mille livres de rente et autant d'années ; 
moi je ne possédais que ce que vous voyez... un phy- 
sique assez agréable, de la jeunesse, un beau nom, 
c’est peu de chose; c’était trop encore, puisqu'elle 
voulut absolument m’épouser; moi, je ne voulais pas; 
mais elle me menaça d'être malade, de mourir & mes 
yeui, de mourir de consomption. 

STÉPHANIE ET LUDOVIC. O fiel ! 

amable. Et pour sauver ses jours, victime d'une 
délicatesse exagérée!., vous savez le reste. Amanda 
se porte à merveille, et continue d'exister, heureuse 
et lien: de son choix, tandis que moi, attaché à une 
chaîne dorée, qui, par cela même, n’en est que plus 
pesante! prisonnier dans ce bel bétel qui m'appar- 
tieut et dont je vous ai loué le premier étage à raison 


! de cinq mille francs par an, je tâche de m’étourdir 
de mon mieux; je vais aux Italiens; je sème l’or à 
! pleines mains; j’ai des chevaux, des équipages; je 
vois tout le monde, je ne vois jamais ma temnie; 
mais, comme je vous le disais, le plaisir n'est pas le 
bonheur.etvotre malheureux voisin eslbienàplaindre. 

Stéphanie. Pauvre jeune homme ! il faut venir sou- 
vent nous voir, nous vous consolerons. 

amable. Vous êtes trop bonne ! et, pour commencer, 
je viendrai vous demander à dîner aujourd'hui. 
Ludovic. A la bonne heure. 
amable. Ma femme dîne en ville, j'ai congé, je suis 
garçon. (A Stéphanie.) Et puis j'avais à parler a votre 
mari. 

Stéphanie. Je vous laisse, je vais ôter ma robe de bal, 
il ne s'agit que de réveiller ma femme de chambre. 

ludovic. Et pourquoi donc ? cette pauvre- Annette, qui 
s’est couchée si tard... (Il passe auprès de Stéphanie.) 

Ain des Carabiniers (de Fba-Diavolo). 

A ses domestiques, je pense , 

On doit quelques égards... Mais mot. 

Ne puis-je pas, en sou absence, 

La remplacer auprès de toi? 

AMABLÉ. 

Charmant 1 

LUDOVIC, à Amable. 

Vous permettez, j'espère... 

AMABLE. 

Ne vous gôuei pas cuire nous. 

Quoique je sois propriétaire, 

Faites toujours comme chez vous. 

ENSEMBLE. 

LUDOVIC. 

U faut un pou de complaisance 
Pour sea domestiques... et mot. 

Je vais, ma ctiêre, en son absence, 

La remplacer auprès de toi. 

STÉPHANIE. 

Il faut un pou de complaisance 
Pour ses domestiques... ot toi, 

Tu vas, moD cher, eu son absence, 

La remplacer auprès de moi. 

AMABLE. 

C’est avoir trop de complaisance 
Pour ses domestiques... Pourquoi 
Uu tel servtve, en leur absence. 

Ne peut-il être fait par moi? 

( Ludovic et Stéphanie entrent dans la chambre à 

droite.) 

SCÈNE III. 

AMABLE, seuly les regardant sortir. C’est ça, ils me 
laissent seul, comme c'est agréable! Il est vrai que, 
pendant qu’il est près de sa femme, ie peux penser à 
la mienne, et à la dispute qui m’attendau logis, chaque 
fois que je rentre; aussi je ne rentre gue le moins 
possible. Sept heures du matin... la nuit sera moins 
longue; car, hélas! 


Air de la Vieille. 

Ma tendre et respectable épouse 
Joint à tous les charmes qu’elle a 
Une âme revêche, jalouse, .. 

Acariâtre, et calera ... j ****' 

O chère, trop chère Armanda ! 

Depuis qu’à moi vous Tûtes mariée, 1 . . 
Votre fortune, ah ! je l ai bien payée... / 
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Bien payé*!., trop payée! 

Et J'eusse été trop heureux, bleu souvent. 

De ta céder au prix coûtant. 

Heureusement que nous avons le chapitre des conso- 
lations; et si cette petite Stéphanie n’aimait pas si 
ridiculement son Ludovic... elle, si jolie! et puis 
chez moi, dans ma maison, ce serait si commode. 
Vrai, ce n'est pas une plaisanterie, j’en suis réelle- 
ment amoureux, et depuis longtemps, aujourd'hui 
surtout, ce bal, ce punch, ces parures, tout cela m’a 
monté la tète. Je voudrais me déclarer; je venais pour 
cela : eh bien! non, pas moyen ! un si bon ménage! 
Parlez-moi de ces maisons où il y a du désordre, on 
s’y glisse entre deux disputes! mais ici il n’y en a 
jamais ; je crois bien, de l’aisance, de la fortune : c'est 
la première fois que les écus de ma femme ne me 
sont bons à rien. 

SCÈNE IV. 

LUDOVIC, en costume de ville, AMABLE. 

ludovic. Me voilà, mon cher voisin, et maintenant 
tout à vous. 

amable. Je venais vous proposer une affaire. J’ai ici, 
au premier, un appartement de garçon, qui touche au 
vôtre, deux petites pièces charmantes donnant sur le 
boulevard ; et comme l'autre jour votre femme se plai- 
gnait de n’avoir point de boudoir... 

Ludovic. Vous avez raison, cette chère Stéphanie!.. 

amable. J’ai pensé qu’il nous serait agréable, à vous 
de prévenir ses voeux, et à moi de louer un apparte- 
ment vacant. 

Ludovic. Certainement. 

amable. D’autant que c'est pour rien, mille à douze 
cents francs. 

Ludovic. Oh ! certainement, mais c’est qu'ayant déjà 
cinq mille francs de loyer, cela fera... 

amable. Deux mille écus, un compte rond ; qui 
est-ce qui n'a pas deux mille écus de loyer? il est im- 
possible de se loger à moins, quand on a un certain 
rang, une certaine fortune. 

Ludovic. Vous avez raison, d’autant plus que j’at- 
tends aujourd'hui ma nomination à une place im- 
portante. 

amable. Vraiment! 

ludovic. Cest sûr, on me l’a promise, le ministre 
est mon ancien camarade de collège, et s’il est vrai 
que Stéphanie vous ait parlé de ce boudoir... 

amable. Je vous l'atteste. 

ludovic. Cette pauvre petite femme! dès que cela 
lui fait plaisir... Par exemple, je vous demanderai un 
service. 11 se peut qu'aujourd’hui, à dîner, vous vous 
trouviez avec le frère de ma femme, Victor d’Herne- 
tal, qui vient d’arriver à Paris. 

amable. D'Hernetal ! n’est-ce pas un manufacturier 
de Rouen? 

ludovic. Oui. Ne lui parlez pas de cette augmenta- 
tion de dépense, non plus que du loyer de six mille 
francs. 

amable. Est-ce qu’on parle jamais de cela? est-ce 
que vous me prenez pour une quittance? 

Ludovic. Non pas que ce ne soit notre ami, notre 
meilleur ami ; mais cette année, j’ai été un peu vite, 
et ces négociants de province sont des gens en arrière, 
ui croient tout perdu dès qu’on est en avance ; mais 
ès que j’aurai ma place... 

amable. En attendant, vous avez des amis; car je 1 
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vous prie, dans l’occasion, de regarder ma bourse 
comme la vôtre, c’est comme je vous le dis ; et je me 
fâcherais si vous ne vous adressiez pas à moi. 
ludovic. Vous êtes trop bon, comment reconnaître?.. 
amable. Soyez tranquille , je me paierai moi-même; 
je veux dire, je suis trop payé par le bonheur de vous 
être utile. Voilà donc qui est dit, à tantôt, à dîner; 
surtout pas de façons. 
ludovic. Soyez tranquille. 
amable. Ilscpeutqueje vous amènedeuxdenos amis. 
ludovic. Avec vous, ils seront les bien reçus... 
amable. Edmond, qui a de si beaux chevaux, et Da- 
geville, qui a une si jolie femme. 
ludovic. A laquelle vous pensez, à ce qu'on dit. 
amable. C’est possible, (En confidence.) et à bien 
d’autres encore. 

ludovic. Vous?., un homme marié! 
amable. Raison de plus, c'est loyal, parce qu’au 
moins il y a une revancnc à prendre, et moi, je n'em- 
pêche pas... Adieu donc, à ce soir; est-ce qu’après 
dîner vous n’irez pas à l'Opéra? 

ludovic. Non, je resterai ici avec ma femme, qui 
sera fatiguée, et se couchera de bonne heure. 

amable. C’est juste ; alors je resterai avec vous. Et 
ce matin, est-ce que vous ne sortirez pas? 

Ludovic. Non, j'ai à causer avec ma femme. 
amable, d part. C’est ça, toujours ensemble ! impos- 
sible de la trouver seule un moment; ma foi. j’écrirai, 
c’est plus commode, et à la première occasion... 

LUDOVIC. 

Aie du Piège. 

U est grand jour. 

AMABLE. 

Benne nuit, je «lis sage. 

Et je m’en vais me livrer au sommeil. 

Ma femme et moi nous sommes en ménage. 

Comme la tune et le soleil. 

Astres rivaux dont la course s'achève 
Sans se heurter et sans se rapprocher... 

Adieu... Voilà ma femme qui se lève. 

Je m’eu vais me coucher. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

LUDOVIC, puis STÉPHANIE, en robe de ville. 

Ludovic. Voilà un pauvre diable de millionnaire qui 
est bien à plaindre. (Stéphanie entre.) Ah ! c’est toi, 
mon amie! est-ce que nous ne déjeunons pas? 

STÉPHANIE. Si, vraiment; mais voici une lettre qui 
arrive pour toi, une lettre importante, car il y a un 
grand cachet rouge ; elle a été apportée par un garde 
municipal à cheval. 

ludovic. Donne donc vite. ( Regardant le cachet.) Ca- 
binet du ministre, je respire; c’est ma place qui arrive. 
STEPHAME. Une place! 

ludovic. Oui, et bien à propos ; tar je ne te l’avais 
pas dit, mais notre budget me donnait de graves in- 
quiétudes. 

STÉPHANIE, soursonf. Vraiment ! 
ludovic, qui a décacheté et qui lit . Heureusement que 
maintenant. ( Lisant tout haut.) «Mon cher camarade.» 
Un ministre qui vous écrit ainsi ; c’est très-bien, ce 
ne peut être qu'un homme de mérite... « Personne 
« n apprécie mieux que moi ton caractère et tes ta- 
« lents. » Il y a si longtemps que nous nous connais- 
sons! «La place que tu demandes était sollicitée par de 
« nombreux concurrents.» Vuyez-vous, les gaillards! 
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« Entre autres par notre ancien camarade Dervièro, 
o dont tu connais aussi la capacité, et qui, père d'une 
o nombreuse Camille, n'a pas, comme toi, vingt mille 
a livres de rente. A mérite égal, je lui devais donc la 
« préférence, et tu ne m’en voudras pas, je l’espère, 
a etc., etc. » Quelle injustice! 

Stéphanie. Quelle indignité! 

Ludovic. Me préférer Dervière! 

STÉPHANIE. 

Air : f avais mis mon petit chapeau (de l’Auderoe le 
Bacnéres). 

Du courage! fais comme mot, 

Console-loi do ta disgrâce ; 

Qu’avons-nous besoiu d’un emploi? 

Nous pouvons nous passer de place. 

(Lui prenant la main et la mettant sur son oœur.) 
N'en avei-vous pas une là. 

Comme aucun ministre n’en donne? 

Et je te réponds que personne 
Jamais ne l'y remplacera. 

Ludovic. Bien vrai ? 

Stéphanie. Et, comme dit le ministre, puisque nous 
avons vingt mille livres de rente... 

Ludovic. Oui, le ministre le dit ; ce n’est pas une 
raison : nous les avions l'année dernière, en nous ma- 
riant... Mais peut-être que maintenant.., 

Stéphanie. Est-ce que par hasard?.. 

Ludovic. Je n’en sais rien, je n’al jamais compté. 

Stéphanie. Ni moi non plus, je ne pensais a rien 
qu’à t’aimer. 

Ludovic. Et moi donc! c’était ma seule occupation. 
Aussi, tout ce que je sais do notre budget, c'est que 
l'exercice de 1831 y a passé, et que, devançant l'ave- 
nir, nous marchons en plein sur 1832. 

Stéphanie. Deux aiinéesdereveiiu mangéesd'avance! 

Ludovic. Que veux-tu? je comptais sur eette place 
pour tout réparer, et, en attendant, il me semblait si 
doux de prévenir tous tes désirs, chevaux, voilure, 
maison de campagne... 

Stéphanie. C’est vrai, c’est joliment cher!.. 

Ludovic. Et puis, à Paris, les liais, les toilettes, les 
spectacles, un riche appartement auquel ce matin en- 
core je viens d’ajouter uii boudoir. 

Stéphanie. Et pourquoi donc? ( Annette entre et ap- 
prête le déjeuner sur le guéridon.) 

Ludovic. Tu en avais besoin, tu le désirais, et quand 
on a une femme jeune et jolie, une femme qu’on aime, 
il serait si pénible de lui dire : o Cela ne se peut pas!» 

Stéphanie. Eli bien! Monsieur, il fallait le dire, je 
m’y serais habituée. Vous me croye7. donc bien dérai- 
sonnable; vous croyez donc que jevous aime bien peu! 

Ludovic. Oh ! je sais que lu es la bonté même. 

STÉPHANIE. Eh bien ! tout peut se réparer; il ne s’agit 
lie de se tracer un plan de conduite, de diminuer ses 
épenses, et avec de l’ordre et de l'économie... 

Ludovic, gaiement. Tu as raison, faisons des écono- 
mies. 

Stéphanie. N'est-ce pas? ce sera charmant. 

Ludovic. Ce sera du nouveau. 

Stéphanie. Cela nous amusera, et nous allons nous 
en occuper en déjeunant. (Us vont s'asseoir auprès du 
guéridon.) 

Ludovic. A merveille, car jamais nous ne parlons 
d’affaires. Voyons un peu ce que nous allons retran- 
cher. 

Stéphanie. Toutes les dépenses inutiles. 


j iudovic. C’est très-bien, plus de superflu, et d’a- 
bord, la toilette, les tailleurs, lesmarchandes de modes. 

Stéphanie. Oh! non, non, il ne faut pas toucher aux 
objets de première nécessité. 

Ludovic. C'est juste; je ne vois pas alors ce qu’on 
pourrait supprimer. 

Stéphanie. Les dépenses de ménage, de table, les 
grands diners. 

Ludovic. Les dîners, tu as raison... Ah! j'oubliais 
de te dire que nous avons aujourd’hui une douzaine 
de personnes à dîner, ton frère, notre proprié- 
taire, etc... il faudra que ce soit bien. 

Stéphanie. Certainement, sois tranquille. 

Ludovic. Les dîners, c'est de rigueur. On reçoit, il 
faut bien rendre, c’est de la délicatesse. 

Stéphanie. Tu as raison, ce n’est pas là-dessus qu’on 
pourrait retrancher. 

Ludovic. Mais j'y pense, mon domestique. 

Stéphanie. Non, tu ne peux pas t’en passer, mais 
plutôt ma femme de chambre. 

Ludovic. Oli I une femme de chambre, pour toi c'est 
indispensable. Qui est-ce qui t’habillerait? ce ne peut 
pas toujours être moi. 

Stéphanie. Tiens, un objet de luxe, notre voiture. 

LUDOVIC. 

Air de M- Ahédée de Beauplan. 

Ce coupé si fort à la mode 

STÉPHANIE. 

C’est Inutile et c’est coûteux. 

LUDOVIC. 

Pour les bals c'élalt bien commode. 

STÉPHANIE. 

Quand nous eu revenions tous deux. 

LUpOVlC. 

Et puis l’hiver est rigoureux. 

Exposer au froid, à la plaie. 

Ces jolis bras, ce Joli cou... 

Pour t’enrbumer!.. 

STÉPHANIE. 

Oh! pas dn tout! 

(Parlé.) Pour autre chose je ne dis pas; mais... 

ENSEMBLE. 

Là-dessus, point d'économie. 

Car la santé doit passer avant tout. 

Ludovic. Notre maison de campagne. 

Stéphanie. Ab ! Ludovic !.. c’est là que nous nous 
sommes mariés. 

LUDOVIC. 

iléme air. 

Je l'atmc par reconnaissance. 

STÉPHANIE. 

J'v reçus tes premiers soupirs. 

LUDOVIC. 

O jours d’amour et d'innocence! 

STÉPHANIE. 

C'est la terro des souvenirs. 

LUDOVIC. 

A chaque pas, nouveaux plaisirs. 

STÉPHANIE. 

Un si bon air... ot puis, j'oublie 

La chasse, qui te plaît beaucoup. 

LUDOVIC. 

Ton bouheur, ton bonheur, surtout 

Stéphanie, parlant. Pour autre chose je ne dis pas; 
mais... 
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rasuiLS. 

Là-dessus, point d'économie, * 

Car ie bonheur doit pester avant tout. 

troovic. Oui, oui ; j’oubliais toutes ces bonne* rai- 
sons-là... et bien décidément je ne la vendrai pas. | 
Stéphanie. Ali ! que je te remercie ! que je suis con- 
tente !.. (Ils se lèvent.) 
lidovic. Ainsi, nous gardons la campagne. 
Stéphanie. La voiture. 

Ludovic. La femme de chambre. 

Stéphanie. Le domestique. 

• Ludovic. Nous donnerons des dîners. 

Stéphanie. Nous ne changerons rien à la toilette. 
Ludovic. Mais sur tout le reste, ma chère amie, la 
plus grande économie; ce n’est que comme ça qu’on 
peut s’en retirer à doux. 

Stéphanie, souriant. Et surtout à trois. 

Ludovic. Hein! qu’est-ce que tu veux dire? 
Stéphanie. Tu ne comprends pas? ce que nous es- 
périons : ton camarade Dervièrc, qui a obtenu une 

f ilace à cause de sa famille, te voila bientôt comme 
ui, tu auras des titres. 

Ludovic. 11 serait possible! quel bonheur! Macbère 
Stéphanie, ce sera un fils, n'est-ce pas? 

Stéphanie. Je l’espère bien ; un fils qui sera si joli... 
de bonnes grosses joues, des cheveux blonds, et des 
yeux noirs, longs comme ça... c'est moi qui le soi- 
gnerai, qui le porterai dans mes bras, mon fils ! Je 
lui ferai de petits bonnets, de petites pèlerines; ça 
l'enveloppera comme ça, vois-tuf 
Ludovic. Ah! qu’il est joli! 

Stéphanie. Il est charmant I il lui faudra une nour- 
rice. 

ludovic. Ict, près de nous. 

Stéphanie. Et puis, j'y songe maintenant; ce bou- 
doir que tu as loué ce matin, et qui me serait inutile, 
nous en ferons la chambre de mon fils. 

Ludovic. A merveille. 

Stéphanie. Voilà une économie. 
ludovic. En voilà une, enfin. 

STÉPHANIE. 

Am de Thémire (de Catél) . 

En suivant le plan de conduite 
Ou ici nous venons d'approuver... 

(Annette rentre, et range la table.) 

LUDOVIC. 

Nous devons, sans peine et bien vite. 

Finir par nous y retrouver. 

Oui, de réparer nos folies 
C’est, je crois, le meilleur moyeu. 

STÉPHANIE. 

Ah! <|u’il est doux, ah! qu’il est bien 
lie faire des économies, 

Quand ou ne se prive de rien ! 

annétte. enlevant le déjeuner, et a rfemi-uoér. Ma- 
dame, votre marchande de modes est là qui vous at- - 
tend. I 

Stéphanie, avecembarras. Ma marchandedc modes... j 
ali ! oui. Je suis; tantôt, qu'elle revienne, je la paierai. 
(Annette sort.) 

ludovic. Pourquoi pas tout du suite? 

.Stéphanie, hésitant. Ah! c'est qu'il s’agit d’une 
somme assci... 
ludovic. Mais encore.. 

Stéphanie. Eli bien... mille écus. 

Ludovic. Hein!., qu'est-ce que tu dis? 


Stéphanie. Ne me fais pas répéter, je t’en prie; je ne 
l’en parle que parce que je lui ai signé un bon qui 
échoit ce malin, et il faut que je fasse honneur à ma 
signature. 

ludovic. Y nenses-tu? un billet! 
stepuanie. Que vpui-tu? ma marchande de modes 
m'a dit que toutes les jeunes dames faisaient de petits 
billets, payables par leur mari... en général... et si 
j’ai eu tori, cela ne m’arrivera plus. 

Ludovic. Il est bien temps! 

Stéphanie. Tu me grondes? tu m’en veux? 
ludovic. Je t’en veux... je t’en veux... parce que 
moi aussi, de mon côté, je dois une vingtaine de mille 
francs. 

Stéphanie, avec reproche. Comment! Monsieur, des 
dettes! 

Ludovic. Tu vois bien, toi qui réclamais mon indul- 
gence. 

Stéphanie. C’est qu’il y a une fameuse différence; 
vingt mille francs! 

ludovic. Ecoute donc; moi je suis le mari, il faut 
de la proportion. Le mois de janvier est le mots des 
mémoires, et j’ai reçu ce matin, pour étrennes, tous 
ceux de l'année dernière. Il faut payer; avec quoi? ce 
ne peut être avec nos économies. 

Stéphanie. Deux années de revenu dépensées d’u- 
vance, et vingt mille francs de dettes ! 
ludovic, ta regardant. Vingt-trois. 

Stéphanie. C’est juste; et a des ouvriers, des four- 
nisseurs, qui en ont besoin. 
ludovic. Qui peuvent l’exiger dès demain. 
Stéphanie. Dès aujourd’hui; témoin cette mar- 
chande de modes qui reviendra tantôt. Quel parti 
prendre ? 

ludovic. Il n’v en a qu’un, il est terrible, il peut 
amener une révolution. 

Stéphanie. Ah! tu me fais peur. 
ludovic. Cest d’avoir recours aux étals généraux, 
à nos grands parents, de nous adresser à eux pour un 
emprunt. 

Stéphanie. Tu as raison. 

ludovic. La comtesse d’Obcrnay, ma tante, est si 
riche, et n’a pas d’enfants; elle doit justement venir 
ce matin, pour me parler d'affaires; si nous lui di- 
sions la vérité? 

Stéphanie. A madame d’Ohcrnay! oh! non, j'aime 
mieux m'en passer; elle est si (1ère! elle 11 e tu par- 
donnera jamais ton alliance avec une famille de com- 
merçants. 11 vaudrait bien mieux nous adresser à mon 
frère, à Victor. 
ludovic. Tu crois? 

Stéphanie. II est si bon ; et puis c’est le ciel qui 
nous l’envoie, on dirait qu’il arrive de Rouen tout ex- 
près pour venir à notre aide. 

Ludovic. Oui; mais je t’avouerai qu’avec lui, qui 
me prêchait toujours l'économie, il sera bien pénible 
de lui faire un pareil aveu ; car, pour éviter ses ser- 
mons, je lui écrivais tous les mois que cela allait 
bien, que nous étions en avance, que nous mettions 
de côte. 

Stéphanie. Comment! Monsieur... 
ludovic. Celait possible, je n’en savais rien, et 
dorénavant ce sera ainsi. (Le domestique entre.) 
Stéphanie. Oh ! certainement; c'est bien convenu. 
ludovic. Mais, en attendant... 
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SCÈNE VI. 

Les précédents, LOUIS. 

louis. Madame, voici ce monsieur d’hier au soir. 

Stéphanie. Mon frère ! qu’il monte, nous l'attendons. 

louis. Ut puis, madame la comtesse d’Obernay qui 
vient d'entrer au salon. 

Ludovic, passant à droite. Ah ! mon Dieu ! j’y vais ! 
(Il s'arrête.) 

Stéphanie. Va donc, va donc. 

Ludovic. C’est étonnant! Il me semble maintenant 
que j’aimerais mieux m’adresser à ton frère ; car, ma 
tante, je n'oserai jamais... 

stkphanie. Ecoute, veux-tu que j’y aille pour toi? 

Ludovic. Ah ! que tu es bonne ! je n’osais pas te le 
demander. Allons, du courage. 

Stéphanie. 11 en faut. Embrasse-moi, cela m’en don- 
nera. (Ils s'embrassent.) 

SCÈNE VU. 

Les précédents, VICTOR. 

Victor, les voyant s'embrasser. Bravo ! je les re- 
trouve comme je les ai laissés. 

Stéphanie et Ludovic, courant à lui. Mon frère ! 

victor. Et après un an de mariage ! c’est beau, c’est 
exemplaire ! je croyais qu'il n’y avait que chex nous, 
en province... 

Stéphanie. Que je suis contente de le voir! toujours, 
d’abord, mais dans ce moment surtout. Tu nous restes 
& dîner? 

victor. Certainement. 

ludovic. Allons, Stéphanie, va recevoir madame 
d'Obernay. 

victor. Je l’ai aperçue qui entrait dans le salon. 

Stéphanie. Tu as raison ; adieu, mon frère. (Pas- 
sant auprès de Ludovic et lui serrant la main.) Adieu, 
mon ami, je vais m’adresser à ta famille, adresse-toi 
à la mienne. (Elle sort par la droite.) 

SCÈNE VIII. 

LUDOVIC, VICTOR. 

victor, la reyardanlsortir. Un joli cadeau que je l’ai 
fait là, j'espère. 

Ludovic. Et, chaque jour, je t'en remercie. 

victor. Tant mieux; car, je te l'avouerai, je crai- 
gnais dans les commencements que cela ne tournât 
mal. 

ludovic. Et pourquoi cela ? 

Victor. Je ne te parlerai pas de ta famille qui dé- 
daignait la nôtre, et qui ne voulait pas nous voir; de 
madame d'Obernay, qui faisait toujours de bonnes 
plaisanteries sur l'aristocratie du commerce, et sur 
les notables de Rouen. Permis à elle! Mon Dieu! la 
noblesse desécus est aussi ridicule que celle des par- 
chemins; et il y a des sots dans le département ae la 
Seine-Inférieure, comme dans celui de la Seine; plus, 
peut-être, vu la richesse de la population. Aussi, ce 
n’est pas cela qui m’inquiétait, c’était votre jeunesse, 
votre inexpérience; avec une vingtaine de mille 
francs de revenu, je te voyais des goûts et des idées 
de dépenses, qui demandaient cent mille livres de 
rente. 

ludovic. Vraiment ! 


Victor. Je me disais : Il va monter sa maison sur 
un train qu’il ne pourra pas soutenir, ou qu’il n’aura 
pas le courage de diminuer, parce que ce qu’il y a 
de plus terrible à Paris, comme partout ailleurs, c’est 
de déchoir aux yeux de ceux qui vous ont vu briller; 
ce n’est jamais pour soi qu’on se ruine, c’est pour ses 
voisins, et ceux qui vous regardent. 

Ludovic, avec embarras. Ah ! c’est vrai. 
victor. N'est-ce pas? voilà ce que je |icnsais, je te 
l’avoue, et ce que je te répétais souvent, au risque de 
t’ennuyer ; mais tu m'as bien vite rassuré : j’ai vu, 
par les lettres, que tu avais de l’ordre, de l’économie, 
que tu comptais avec toi-mème. 

ludovic. Certainement ; car tout à l'heure, avec ma 
femme, nous arrêtions le compte de l’année. 

Victor. Bonne habitude, et le résultat doit en être 
satisfaisant; car, dans ta dernière lettre, celle de la 
semaine dernière, tu me parlais de l’argent que tu 
avais en caisse. 

ludovic, à part. Ah ! mon Dieu ! 
victor. Tu devais même me consulter sur le place- 
ment. 

ludovic, à part. Quelle humiliation ! et comment lui 
avouer... 

victor. Eb bien! mon ami, je t’ai trouvé un excel- 
lent placement; je suis gêné. 

Ludovic. Que dis-tu? 

victor. Je ne m’en cache pas; cela peut arriver à 
tout le monde; dans ce moment surtout, les derniers 
événements, si propices à la liberté, ont compromis 
quelques intérêts, et, par suite, entravé le commerce; 
cela reviendra, j’en suis sur, et cela ne m’inquiété 
pas; niaise» attendant, pour faire vivre mes ouvriers, 
pour les garder tous, pour ne point fermer mes ma- 
nufactures, ce qui, je crois, eut été d’un mauvais ci- 
toyen, j’ai été obligé à de nombreux sacrifices ; les 
échéances se pressent, les rentrées ne se font pas, et j'ai 
aujourd’hui même, ici, à Paris, trente mille francs à 
payer. 

ludovic. Oh ! mon Dieu ! 

vicTOK. Je n’ai que la moitié de la somme, mais je 
me suis dit : J'ai là mon beau-frère, qui est à son 
aise, qui a de l'argent de côté, et m'adresser à d’au- 
tres qu’à lui.ee serait l’offenser; n’est-ce pas? 

ludovic. Oui, mon ami, oui... mon sang, ma vie... 
tout est à toi. 

vicToa. Je n’en doute pas; mais je ne t’en demande 
pas tant, c'est quinze mille francs qu’il me faut; c’est, 
je crois, la somme que tu as en caisse, du moins tu 
me l’as écrit. 

ludovic, avec embarras. Oui... je le crois. 
victor. Eh bien ! qu’est-ce que tu as donc? 

Ludovic. Rien... mais je voulais te dire... 
vicToa. Est-ce que par hasard lu me refuserais? 
ludovic. Non, mon ami... mais... c’est que... 
victor. Est-ce que tu serais de ces gens qui sont 
toujours riches quand on n’a pas besoin deux, et 
qui sont gênés, qui n’ont plus rien, dès qu’on leur de- 
mande un service? 

ludovic. Moi!., quelle idée! ( A part.) Il pourrait 
croire!.. (Haut.) Tu auras ton argent, tu l’auras ce 
malin même, le temps d’envoyerà la Banque. (A part, 
en montrant le salon.) Ma tinte est là, et ce que ma 
femme lui a demandé pour nous servira pour son 
frère. (Haut.) Mou ami, tu peux y compter. 

victor. A la bonne heure, je te reconnais. Ah cà, je 
ne viens pas à Paris pour m'amuser. J’ai des afljires 
dont je vais m’occuper; je serai jusqu’à midi cbex 
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Grandville , mon banquier : tu peux y envoyer. 

Air : Oui, tout est prêt pour ce doux hyménée (de 
la Maîtresse au logis). 

Mais à dîner nous nous verrons, j’espère. 

Adieu... tu sais ce que j'attends de toi. 

LUDOVIC. 

Oui, tu l’auras ce soir... adieu, beau-frère : 

Va, ne crains rien, tu peux compter sur moi. 

VICTOR. 

Vois donc combien c’est utile en méoage 

D’étre économe et rangé comme ici ; 

Pour soi d’abord... et puis quel avantage! 

On peut encore obliger un ami. 

ENSEMBLE. 

VICTOR. 

Mais à dîner nous nous verrons, j’espère. 

Adieu... tu sais ce que j’attends de toi. 

Je reviendrai ce soir... adieu, beau-frère; 

Je ne crains rien... tu vas penser à moi. 

LUDOVIC. 

Mais à dîner nous nous verrons, j’espère. 

Pour ton argent, tu peux compter sur moi : 

Oui, tu l’auras ce soir... adieu, beau-frère; 

Va, ne crains rien... je vais penser à toi. 

SCÈNE IX. 

LUDOVIC, seul. Par exemple, qui s’y serait attendu? 
Lui, venir me demander de l'argent, au moment où 
j'allais lui en emprunter! (Montrant la porte du salon.) 
Heureusement ma tante est là. 

SCÈNE X. 

LUDOVIC, STÉPHANIE. 

Ludovic. Eh bien ! chère amie , est-ce une affaire 
terminée? 

Stéphanie, avec émotion. Oh! certainement; tout à 
fait terminée. 

Ludovic. Comme tu as Pair ému! 

stéphame. On le serait à moins : si tu savais quelle 
fierté, quels grands airs il m'a fallu endurer! 

Ludovic. Ah, dame ! elle n'est pas ebanoinesse pour 
rien. 

Stéphanie. Elle était d’une humeur... 

Ludovic. Peut-être de te voir si jolie. 

stéphame. Tu crois? ah! que je le voudrais! pour 
toi, mon ami, et puis pour la faire enrager. 

Ludovic. Ah! que tu es bonne! 

stéphame. Elle ne l'est guère; car, lorsque je lui ai 
parlé de l'embarras où nous étions, et de la somme 
que tu la priais de te prêter, si tu avais vu quel air de 
triomphe brillait dans ses yeux ! elle m’a rappelé ce 
mariage fait sans son consentement ; elle m'a dit que 
j'étais cause de tout, que je te ruinais, que je te ren- 
dais malheureux! et, ce qu’il y a de pis encore, que 
je ne t'aimais pas. 

Ludovic. Toi! 

stéphame. A ce mot-là, je n’ai pas été maîtresse de 
moi; j'étais furieuse à mon tour, et je loi ai dit tout 
ce quon peut dire ( Avec colère.) quand on aime bien, 
que nous n’avions pas besoin d’elle, que nous nous 
passerions de scs bienfaits. 

LUDOVIC. 

Air : Du partage de ta richesse. 

Quelle imprudence! 


STÉPHAME. 

Et que m'importe? 

Pourquoi subir d’humiliants refus? 

« Puisqu’on me parle de la sorte. 

A-t-elle dit, vous ne me verres plus, u 
Puis, me jurant que jamais de sa vie 
On n'obbendrait rien d’elle... 

LUDOVIC. 

Que dis-tu? 

STÉPHANIE. 

Elle est sortie. 

LUDOVIC. 

O ciel ! elle est partie ! 

STÉPHAME. 

C’est toujours cela d’obtenu. 

Ludovic. Qu'est-ce que tu as fait là? 

Stéphanie. J’ai bien fait; ne vas-tu pas prendre sa 
défense? il nous reste mon frère, et cela suffit. 

Ludovic. Ton frère ! 

Stéphanie. Oui, sans doute; est-ce que tu ne lui as 
pas avoué?.. 

Ludovic. Pas encore. 

stéphame. Et tu as eu tort; ce n'est pas lui qui 
chercherait à nous humilier : il nous tendra une main 
secourablc, il nous aidera d’abord, et nous grondera 
ensuite. 

Ludovic, embarrassé. Je u'en doute pas, mais c’est 
que les affaires d’argent, c’est si délicat!., je l’ai sondé 
là-dessus. 

Stéphanie. O ciel! est-ce qu’il serait comme ta tante? 
est-ce qu’il ne voudrait pas en enlcndrc parler? 

Ludovic. Au contraire, il m’en a demandé. 

Stéphanie Lui! 

Ludovic. Oui, il est gêné, il a besoin pour aujour- 
d'hui de quinze mille francs , et ce qu’il y a de plus 
terrible, c’est que je les lui ai promis. 

Stéphanie. Toi qui ne les as pas! 

Ludovic. Je comptais sur ma famille, sur ma grand'- 
tante, et maintenant que tu l'as congédiée, que tu l'as 
mise à 1a porte... 

Stéphanie. Ah! pardon, mon ami, je vois que j'ai 
eu torl, j’aurais dù supporter pour toi scs humilia- 
tions, ses mépris. 

Ludovic. Non, non; si j’avais été là, je ne l’aurais 
pas souffert. Que faire cependant? 

stéphame. S'adresser à tes autres parents. 

Ludovic. Qui nous accueilleraient peut-être plus 
mal encore. 

Stéphanie. Ah! mon ami! je ne m’en serais jamais 
doutée! quelle bonne chose que l'argent, puisqu'il per- 
met de se passer de ces gens-là ! 

Ludovic. Nous nous en passerons sans cela: et plu- 
tôt que d’avoir recours à eux, nous quitterons Paris; 
je n'v tiens pas. 

Stéphanie. Ni moi non plus. 

Ludovic. Nous nous retirerons dans notre maison de 
campagne. 

Stéphanie. Oh! oui, à la campagne on vit pour 
rien. 

Ludovic. Elle n’est que d’agrément, je la ferai va- 
loir : j’abaltrai les arbres, j’aurai un fermier, je met- 
trai le parc en luzerne et les jardins en prairie: tout 
sera en plein rapport; il n’y aura rien pour le plaisir. 

Stéphanie, pleuranl. Tu as raison, nous serons heu- 
reux. 
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LUDOVIC. 

Air du Petit Corsaire. 

Oui, nous le serons tous les deux. 

STÉPHANIE. 

Et notre fils... ou notre fille. 

LUDOVIC. 

Oui, tous les trois... cela vaut mieux; 

Nous serons heureux en famille. 

STEPHANIE. 

Nos enfants seront, mon ami, 

Notre richesse... 

LUDOVIC. 

C'en est une; 

Et puis on est toujours ainsi 

Maître d’augmenter sa fortune. 

Rien ne nous manquera... Viens, partons... 

SCÈNE XI. 

Les précédents, LOUIS. 

lovis. Monsieur, on demande Madame. 

Ludovic. Et qui donc? 

louis. La marchande de modes. 

Stéphanie, à demi-voix. C'est mon billet de mille 
écus. 

louis. Et puis le sellier de Monsieur, qui n'est pas 
pressé pour son mémoire, mais il dit que si Monsieur 
voulait seulement lui donner un à-compte... 

Ludovic, bas, d sa femme. Ah! mon Dieu ! avant de 
partir il faut payer ses dettes. (Haut, à Louis.) C’est 
bien. Kais-les passer dans mon cabinet. Tout à l'heure 
je suis à eux. (Louis sort.) 

Stéphanie. Que veux-tu faire? 

Ludovic, de même. Est-ce que je sais? quand c'est 
la première fois qu’on se trouve dans ce cas-là. 

Stéphanie. Si nous demandions du temps I (Louis 
rentre.) 

i.udovic. Il le faudra bien. Mais ils ne sont pas les 
seuls, et rendre tout ce monde-là confident de notre 
gène, de noire embarras, du désordre de nos affaires ! 
Rougir à leurs yeux... 

Stéphanie. Tais-toi, taivtoi, de grâce. 

Ludovic. Et pourquoi ? 

Stéphanie. Ce domestique qui nous regarde... 

Ludovic. C'est vrai! (A Louis.) Que fais-tu là? que 
veux-tu? 

louis. C'est qu’il y a M. de Roquebrune, le pro- 
priétaire, qui ne veut pas déranger Monsieur, et nui 
m'a demandé si Madame était chez elle toute seule. 

Stéphanie. Ah ! bien oui ! je suis bien en train de le 

recevoir! 

Ludovic, vivement. Au contraire, qu’il entre. ( Louis 
sort.) (à! matin, de lui-mème, il m'offrait de l'argent. 

Stéphanie. U serait possible! quel bonheur! 

SCÈNE XII. 

Les précédents; AMABLE, en costume de ville. 

axadle , tenant une lettre à la main. Son valet de 
chambre dit qu’elle veut bien me recevoir; je crois 
que c'est le moment. (H descend le théâtre vers la 
droite, et apercevant Ludovic et Stéphanie qui causent 
ensemble à gauche, il cache sa lettre en disant.) Dieu ! 
le mari est avec elle! Cet imbécile de Louis qui ne 
m’avait pas dit cela. C'est bien la peine de lui donner 
ses élrcimcs au jour de l'an. 

Ludovic, allant « lui. Bonjour, mon cher voisin; 
soyez le bienvenu. 


Stéphanie. Nous sommes enchantés de vous voir. 
amable, passant entre Ludovic et Stéphanie. 11 se- 
rait vrai !.. ( A part, après avoir regardé Stéphanie.) Il 
est de fait qu’il y a dans scs yeux une «pression de 
plaisir... que je n’avaiB jamaisremarquée. (Haut, avec 
un peu d'embarras.) Je venais, mon cher voisin... 
Ludovic. Pour parler à ma femme, je le sais. 
AMABI.R. Quoi! vous savez?.. 

Stéphanie. C'est bien aimable à vous... Qu’avez-vous 
à me dire? 

amable, â part. Ah ! si le mari n'étiit pas là... 
(Haut.) C’était au sujet des deux nouvelles pièces à 
ajoutera votre appariement... de ce boudoir, pour le- 
quel nous étions convenus avec Ludovic, et je venais 
m’entendre avec vous pour les changements. 
Stéphanie. C'cstinutilc, je suis décidée à m’en passer. 
AMABLE, étonné. Vraiment! 

Stéphanie. A moins que cela ne vous gène. 
Ludovic, vivement. Auquel cas vous avez ma parole. 
amable. Nullement, je n'en suis pas embarrassé... 
lord Hutchinsnn le prendra, ee jeune fashionablequc 
je vous ai présenté hier, au moment de son arrivée; 
il cherche un appariement, et il était ravi du vôtre. 
S'il n'avait tenu qu'à lui, il l'aurait pris tout arrangé, 
tout meublé : l’argent ne lui coûte rien, il est si riche! 
Ludovic, avec un soupir. Il est bien heureux. 
amable. Je crois bien. Il est garçon! Ah! si j'étais à 
sa place, avec sa fortune... 

Ludovic. De ce côté-là, vous n'avez rien à lui envier. 
amable. C'est vrai, tout à l’heure encore j ’etaisawc 
un de mes fermiers. 

Stéphanie, avec joie. Vraiment I 
amable. Et comme U n'y a que ces jours-là de bons 
dans le ménage, les jours de recettes, j’ai reçu... 
Ludovic. Beaucoup? 

amable. Mais oui, une somme assez agréable. 
Stéphanie. Qui, peut-être, vous est nécessaire? 
amable. Du tout, je ne suis pas à cela près. Mais 
pourquoi me demandez-vous cela ? 

Ludovic. C’est que ce matin, mon cher voisin, de 
vous-même, cl fort généreusement, vous m'avez fait 
des offres de services, que j'ai refusées parce que je 
n’en avais pas besoin, mais en ce moment... 
amable. Vous acceptez ? . 

Ludovic, vivement. Pour peu de temps, je l'espère... 
amable. Qu’importe? tout le temps que vous vou- 
drez, je ne demande pas mieux. ( Regardant Stépha- 
nie.) Je suis si heureux de trouver une occasion... 
Stéphanie. En vérité ! 

amable. Il est si doux d’obliger... (A part.) Dieu! 
qu'elle est jolie! (Haut.) Et combien vous faut-il? 

Ludovic, allant A la table, et prenant un papier. Je 
vais vous le dire au juste, 

Stéphanie. Beaucoup d’argent. 
amable. Dites toujours, Hne bagatelle, j’en suis sûr. 
Stéphanie. Mais, Vingi -trois mille francs. 
amable, a part. Ah! diable! cela prend de la con- 
sistance. 

Ludovic, quittant la table. Et ton frère, ton frère que 
tu oublies. 

Stéphanie. Oui, Monsieur, un frère pour qui nous 
I nous sommes engages, un frère à qui nous devons 
i notre bonheur, et qui, comme vous, est notre véri- 
j table ami. 

amable. Comme moi, certainement. ( A part.) Oh! 
d'abord, si elle prend sa petite voix... (Haut.) Mais 
' encore, à ce frcie, combien faudrait-il? 

| Ludovic. Quinze mille francs pour aujourd'hui. 
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AMABLE. Permettez... 

Ludovic. Quinze et vingt-trois, trente-huit, mettons 
quarante, pour lesquels je vous offre ma signature, la 
sienne ; hypothèque sur ma maison de campagne, que 
vous connaissez, et dont on m'otlre cent vingt mille 
francs. 

amable. Laissez donc, est-ce qu’entre amis on a be- 
soin de sûretés, de garanties ? et du moment que vous 
me donnez votre parole... 11 n'y a pas d'hypothèques 
sur votre maison? 
ludomc. Ce sera la première. 
amable. Eli bien! ce soir nous terminerons. (Tirant 
son portefeuille.) Voici déjüunedizninede mille francs; 
c’est tout ce que j’ai reçu de mon fermier. Je vais de- 
mander le reste à mon notaire, à qui je dirai de pré- 
parer l'obligation. (Allant au fond, et parlant au do- 
mestique qui est dans l’antichambre.) Louis, qu’on 
mette mon cheval au cabriolet. 

Ludovic, allant d Stéphanie. Moi, je vais écrire à ton 
frère, à ce cher Victor, que j'ai tenu ma promesse, et 
que son argent est à sa disposition. 
a viable. D'ici à une heure. 

Ludovic. A merveille. Quant à la marchande de 
moites et au sellier qui sont là, dans mon cabinet, je 
vais commencer par eux, et solder leurs mémoires. 
Ah! quel bonheur! je me sens là un poids de moins ! 
encore quelques heures, et je lie devrai plus rien qu'à 
l'amitié... ( A Amable.) et ces dettes-là ne (lèsent pas... 
(A Stéphanie.) Adieu, ma femme, adieu; je te laisse 
avec notre ami. (Il entre dans le cabinet à gauche.) 

SCÈNE XIU. 

STÉPHANIE, AMABLE. 

amable, suivant des yeux Ludovic. Mo voilà donc 
l’ami de la maison. ( Hcgardant Stéphanie.) 

sTuwiAME. Eh bien! Mon ,ieur, vous me regardez, 
vous jouissez de vos bienfaits. 

amable, à part. Il y a émotion, c’est, je crois, le mo- 
ment de commencer l'attaque. (A Stéphanie.) Votre 
amitié sera du moins une diversion aux chagrins que 
J'éprouve. 

stEehanie, avec Intérêt. Vous, des chagrins ! je com- 
prends, ceux dont vous nous parliez ce matin, votre 
femme... 

amable. C’en est un, il est vrai, de tous les instants; 
mais celui-là, du moins, c'est connu, tout le monde 
le sait! il en est d’autres... d’autres tourments, d'au- 
tant plus cruels qu’ils sont secrets. 

Stéphanie. Et Vous ne nous les confiez pas? 
amable. A vous, hélas! moins qu'à tout autre. 
Stéphanie, lui prenant la main. Et pourquoi donc ? 
ne si.mines-nous pas vos amis? n’arnns-nous pas droit 
à vos [veines? ce n'est qu'ainsl que nous pouvons nous 
acquitter envers vous. Parlez, parlez, de grâce... 
amable. Ah ! si j'étais sûr de votre discrétion. 
stEpHame. Soyez tranquille, mon mari et moi nou3 
ne disons Jamais rien; cela restera toujours entre nous 
deux, entre nous trois. 
amable. Ah ! diable! c’est déjà trop. 
stépkame. Comment cela? 
amable. Est-ce que vous dites à Ludovic tout ce que 
l’on vous confie ? 

STEPHANIE. Toujours. 

amable, avec trouble, et regardant si l'on ne vient 
pas. Cependant si c’était un secret qui ne regardât que 
moi, et une autre personne, un secret qu'on ne peut 
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I confier qu’à une femme, à une amie ! si j’aimais, en 
un mot? 

Stéphanie. Vous, une passion coupable! 

amable. Coupable I non pas, mais du moins fort 
aimable, cl si vous seule pouviez me servir auprès 
! d'elle, intercéder en ma faveur... 

Stéphanie. Je la connais?.. 

amable. Intimement, Stéphanie, intimement. 

stEpiiame. Ah! nommez la-moi. 

amable. Vous voulez qucje déchire le voile? 

Stéphanie. Mais certainempiit. 

amable. Eh bien ! puisqu'il le faut, puisque vous 
l’exigez... 

SCÈNE XIV. 

Les pbécédents, LOUIS. 

louis, annonçant. Le cabriolet est prêt, et quand 
Monsieur voudra... 

amable, à part. L’imbécile ! qui vient se jeter à la 
traverse avec son cabriolet, au moment où j’allais 
déchirer le voile. 

Stéphanie. Eh bien! Monsieur? 

amable, à demi-voix, et avec chaleur. Eh bien !.. je 
ne nuis achever en ce moment; mais ce matin, dans 
le désordre de mon âme, j’avais jeté sur ce papier 
quelques pensées également désordonnées, qui vous 
associeront, peut-être, nu choc tumultueux de mes 
sentiments,.. Lisex, Stéphanie, lisex, de grâce. Pru- 
dence, discrétion! je vous recommande mes intérêts, 
et je vais m’occuper des vôtres. (Il remonte le Ihédlre.) 
Le cabriolet m'attend, partons, (à nart, sur le devant 
de la seine, à droite.) Il me semble que ce n’est pas 
mal, et que le coup do fouet s’y trouve... (Il fait un 
salut i Stéphanie, et sort avec Louis.) 

SCÈNE XV. 

STÉPHANIE, seule. Qu’cst-ee que cela veut dire? et 
quel air singulier! Est-il original, notre voisin! (Ou- 
ïront la lettre.) En tout cas, voyons, ce doit èlre cu- 
rieux. 

SCÈNE XVI. 

LUDOVIC, STÉPHANIE. 

Ludovic, entrant gaiement. A merveille, en voilà 
déjà deux (l'acquittés; quant aux autres que j’ai aver- 
tis, et qui vont venir, nous aurons, pour les payer, 
l'argent de notre cher voisin. 

Stéphanie, qui vient de lire. Quelle horreur! 

Ludovic. Qu'as-tu donc? Qu'y a-t-il? 

Stéphanie, courant à lui. Ab! mon ami! ah! qu'ai- 
je fait pour m'exposer à une pareille injure? Tiens, 
lis. 

Ludovic. C'est de M. Amable, notre propriétaire. O 
ciel ! une déclaration ! il t'aimait, et depuis longtemps, 
et ne cherchait qu’une occasion de te rapprendre ! le 
misérable ! 

STÉPHANIE. OÙ vas-tu? 

Ludovic. Lui porter ta réponse et la mienne. 

Stéphanie. Non, non, c’est par le mépris qu’il faut 
lui répondre. 

Ludovic, entre scs dents. Oui , le mépris et autre 
chose. 

Stéphanie. Mais, avant tout, il faut rejeter ses icr- 
viccs: nous n’en voulons plus, renvoie-lui sur-le- 
cbamp les dix mille francs qu’il t’a remis, 
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lcdovic. Oh! mon Dieu ! je ne les ai plus, le sellier 
et la marchande de modes viennent de les emporter. 

Stéphanie. Qu’as-tu fait! 

codovic. le croyais m'acquitter, et je reste sous le 
poids d'une telle obligation! Devoir à un homme que 
je méprise! 

Stéphanie, avec impatience. Pourquoi te hâter 
ainsi? 

Ludovic. Est-ce que je pouvais attendre? Est-ce 
que ce billet n'était pas échu? Est-ce qu'il n'était pas 
payable aujourd’hui même? Aussi, c’est ta faute. A- 
t-on jamais vu signer des billets à une marchande de 
modes? 

Stéphanie. Ma faute ! c’est plutôt U tienne; sept mille 
francs à un carrossier ! tu n’aurais pas eu besoin d’em- 
prunter, si tu n'avais pas tout dissipé. 

Ludovic. Parbleu! je le crois bien, tu as tous les 
jours de nouveau* caprices. 

Stéphanie. C’est toi, plutôt, qui ne fais que des 
folies. 

Ludovic. Et toi des imprudences : carc’est ton étour- 
derie, ta légèreté seule qui a pu enhardir ce fat à une 
telle audace. 

STÉPHANIE. Moi! 

Ludovic. Oui, je le parierais, j’en suis sûr. 

Stéphanie. Oser concevoir uuc pareille idée! c’est 
affreux à vous, c’est indigne, et je me fâcherai, à la fin. 

LUDOVIC. Eh bien! fâche-toi. ills vent s'asseoir aux 
deux extrémités du théâtre, Ludovic à droite, Stépha- 
nie à gauche.) 

STÉPHANIE. 

Aia : Ah! c'est désolant (des Rosisses). 

Ah! ah! comment! il ose 
Me parler ainsi! 

Plus d'amour, vous en serez cause... 

Ah! ah! tout est (lui! 

Oui, oui, tout est floi ! 

Ludovic , allant à Stéphanie. 

Eh quoi! tu pleures, Stéphanie? 

STÉPHANIE. 

Oui, oui. Monsieur, c'est une infamie. 

LUDOVIC. 

Une querelle, je crois. 

STÉPHANIE. 

Et c’est pour la première fois. 

Mais, je le vois , 

Nos voisins sont toujours en guerre. 

Toujours en dispute chez eux. 

LUDOVIC. 

C&lme-toi , ma chère. 

STÉPHANIE. 

Leur exemple est coutagieux , 

Et nous allons faire comme eux. 

ENSEMBLE. 

STÉPHANIE. 

Ab! ah! comment! il ose 
Me parler ainsi ! 

Plus d’amour, vous en serez cause 

Ah! ah! tout est fini! 

Oui, oui, tout est fini! 

LUDOVIC. 

Allons, allons, pardonne ici 

Tout le chagrin que je te cause. 

Pardon, pourquoi pleurer ainsi? 

Ludovic. Dieu! ton frère. 


SCÈNE xvn. 

LUDOVIC, VICTOR, STÉPHANIE. 

Victor. Eh bien ! eh bien ! ce n’est plus comme ce 
matin, on ne s’embrasse plus, nn se dispute. 

Stéphanie. Du tout. (Se rapprochant vivement de 
Ludovic et lui serrant la mai n.) La paix est faite. 

victob, d'un air (rwte. Tant mieux ; il u*tus arrive 
toujours assez de chagrins sans s'en créer soi-méme 
de nouveaux. Je venais, mon cher ami... 

Ludovic, bas, à Stéphanie. Ociel! pour ce que je lui 
ai promis... (Haut.) Je t’ai écrit, il y a une heure, que 
les quinze mille francs étaient à ta disposition, et que 
lu les trouverais ici. 
victor. C’est vrai. 

Ludovic , auec embarras. Ils n’y sont pas encore; 
mais sois tranquille. 

victor. Tu ne les avais donc pas, comme tu me le 
disais, dans ta caisse, ou à la Banque, ce qui est la 
même chose? 

Ludovic. Si vraiment; mais un paiement imprévu, 
des mémoires qu’il a fallu acquitter, ce qui ne m’em- 
pêchera pas de te procurer ta somme : je l’attends. 

victor. Comment donc as-tu fait?., et d’uù vient 
ton trouble ? Cesregardsd’i ntclligence avec ta femme... 
je comprends, mes amis... vous vous êtes gênés pour 
moi. 

Stéphanie. Du tout. 
victor. Vous avez emprunté. 

Ludovic, regardant sa femme. Jamais... jamais, 
grâce au ciel, cela no nous arrivera. 

victor, lut prenant la main. C’est bien, et je duvine 
tout; vous n’avez point voulu compter sur les autres, 
et c’est de vous, de vous seuls que vous avez attendu 
des secours, des sacrifices. 

Ludovic. Que veux-tu dire? 
victor. Pourquoi me le cacher? N'est-ce pas? j’ai 
raison : ce riche mobilier, ces chevaux, ces voitures... 
Ludovic, comme frappé d'une idée. O ciel ! 
victor. Peut-être même cette campagne à laquelle 
vous teniez tant?.. Enfin, cela ou autre chose ; il est, 
à coup sûr, quelques superfluités, quelques jouis- 
sances de luxe auxquelles vous avez renoncé pour 
m’obliger, pour me sortir d'embarras ; je vous en re- 
mercie, mes amis, et j’en suis bien reconnaissant. 
(D'un air sombre.) Mais je n'en ai plus besoin; cela 
me devient inutile. 

Ludovic et Stéphanie. Et comment cela? 
victor. Ce matin j’ignorais ma position, et je la 
connais maintenant; une faillite imprévue m’enlève 
une somme énorme sur laquelle je comptais pour faire 
honneur à mes engagements, et moi-mème, si je n'ai 
pas ce soir deux cent mille francs comptant, je suis 
obligé demain de déclarer mou déshonneur. 

Ludovic et Stéphanie. Mon frère! 
victor. Je n’y survivrai pas, mes amis; car jus- 
qu’ici notre nom a été sans tache, et il ne me reste plus 
qu’à me brûler la cervelle. 

Stéphanie, lui mettant la main sur la bouche, et 
l'empcchant d’achever la phrase. O ciel! 

Ludovic. Qu'entends-je! te livrer ainsi au déses- 
poir ! je ne te reconnais plus ; toi ! un homme de tète, 
que j'ai toujours vu supérieur aux événements. 

vtirroH. Que faire contre ceux-ci? Y a-t-il quelque 
remède, quelque secours ? 

Ludovic. Peut-être. 
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Am de Turenne. 

Promets-nouv seulement d'attendre; 

Jusqu’à ce soir reste en ces lieux. 

VICTOR. 

Et pourquoi donc? 

STÉPHANIE. 

Quel parti veux- tu prendre? 
Ludovic, passant au milieu. 

Je serai digne de vous deux. 

Oui, tous les deux vous avex sur mon Ame 
Des droits égaux... car mon bonheur, à moi, 

C'est à ma femme ici que je le doi. 

C’est à toi que je dois ma femme. 

victor. A la bonne heure; mais je voudrais écrire 
à la mienne, à mes enfants. 

Ludovic. Là, dans mon cabinet. Adieu, frère; adieu, 
bon courage, nous sommes là. (Victor entre dans le 
cabinet à droite.) 

SCÈNE XVIII. 

STÉPHANIE, LUDOVIC. 

Ludovic. Oui, je le sauverai, je le jure. 

Stéphanie. Et comment? Nous qui n'avons pas même 
le moyen de nous tirer d’aflaire. 

Ludovic. Il n'est plus question de nous : il s’agit de 
ton frère, notre ami, notre seul ami; ii s’agit de sa 
vie, de son honneur, qui est le nôtre ! cl il n’est qu’un 
moyen de le sauver. Tu n’as pas saisi, comme moi, 
celte idée qui lui est échappée, ti, par hasard ; je l’ap- 
prouve, je m’en empare. 

STÉPHANIE. TOÜ 

Ludovic. Je vendrai tout ce qui nous est inutile. 

stéphanib. Nos chevaux, notre voiture. 

ludovk. Tu y tenais ce matin. 

•Stéphanie. Du tout ; je mettrai des socques, tout le 
monde en met; tu me donneras le bras, le bonheur 
va i pied aussi bien qu’en voiture. 

Ludovic. C’est dit, plus d’équipage. 

Stéphanie. Plus de campagne : elle nous ruinerait 
une seconde lois, si c’était possible. 

Ludovic. Ce n’est que là, disais-tu, que nous pou- 
vions noos aimer. 

Stéphanie. On s’aime partout. 

Ludovic. A merveille ; ce qu’on m’en offre, je l’ac- 
cepte, je termine à l’instant, et cet appariement dont 
lord Hutcbinson avait tant d’envie, je passe chez lui, 
je lui cède le bail, le mobilier; ce ne sera pas long, 
et nous prendrons un joli petit quatrième. 

Stéphanie. Mieux encore, un cinquième. On est en 
bon air. 

Ludovic. On se porte mieux. 

Stéphanie. Tu as raison; que de choses dont on 
peut se passer ! 

A» de Manette (de M. Thénard). 

premier couplet. 

Bijoux et dentelles. 

Parures nouvelles, 

A quoi servent-otles? 

Prends, elles sont là. 

Ce luxe éphémère 
M’était nécessaire, 

Pourquoi?., pourto plaire? 

Je te plais sans ça ! 

Qu’importe le reste? 

Oui, je te t’atteste. 

Si, simple et modeste, 

1. XVI. 


JEUNE MÉNAGE. 

Tu me trouves bien ; 

Ta seule tendresse 
Fera ma richesse; 

Ta seule tendresse 
Fera tout mon bien. 

ENSEMBLE. 

Je suis riche, et beaucoup ; 

Car l’amour, oui , l’amour tient lieu de tout. 
DEUXIÈME COUPLET. 

LUDOVIC. 

Serviteurs à gage , 

Dans un bon ménage. 

Sont un esclavage. 

Je m’eu passerai. 

STÉPHANIE. 

Plus de soin futile ; 

Pour me rendre utile, 

A tes lois docile. 

Je te servirai. 

Servir ce qu’on aime, 

C’est le bleu suprême. 

LUDOVIC. 

Et des gages même , 

Je veux t’en donner. 

Les voilà, ma chère. 

[Il l'embrasse.) 

STÉPHANIE. 

A ce prix, j’espère. 

Tu ne risques guère 
De te ruiner. 

ENSEMBLE. 

Je suis riche, et beaucoup ; 

Car l’amour, oui, l’amour tient lieu de tout. 
Ludovic. C'est tou frère : reste avec lui, et tâche 
surtout qu’il ne se doute de rien. [R sort.) 

SCÈNE XIX. 

VICTOR, tenant à la main des lettres qu'il jette sur la 
table; STÉPHANIE. 

victor. Mon courrier est terminé et partira ce soir; 
mais, en apprenant à ma femme la fâcheuse position 
où je me trouve, une seule idée me consolait ■ c’est 
que, grâce au ciel, vous êtes plus heureux, et je suis 
bien sur que c’est à toi que ton mari en est redevable ; 
car, de lui-mème, il a toujours eu des idées de luxe et 
de dépense. 

Stéphanie, soupirant. C’est vrai, vous le connaissez 
bien. 

yictur. Aussi, tu as bien fait de le retenir, de comp- 
ter avec lui et avec loi-mème, de te mettre à la tète 
de la maison, d’y faire régner l’ordre et l’économie. 
Stéphanie, avec embarras. Mon frère ! 
victor. Je ne t’en fais pas compliment, c’est tout 
naturel : c’est toi que cela regardait. 

Air : Le choix que fait tout le village. 

Oui, tu le sais, c’est la règle communo 
Qu’en ménage on doit observer; 

C’est le mari qui gagne la fortune, 

La femme doit la conserver. 

Pour tous les siens sou active I. n dresse 
Dans tous les temps doit savoir amasser; 

Car le bonheur est une autre rirhesse 
Qu'elle u’a pas le droit de dépenser. 

Stéphanie, à part. Ah ! mon Dieu! s’il savait... 
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SCÈNE XX. 

VICTOR, STÉPHANIE, AMABLE. 

Stéphanie, à pari, voyant entrer Amable. Dieu! 
N. Amable! 

anaiile, tenant un papier. Fidèle à ma parole, voici, 
ma belle voisine, ce que je vous avais promis; l'acte 
est en bonne forme. { Stéphanie prend le papier.) 
victob. Quel est ce papier? 

anaiile. Tout ce qu'il y a de plus innocent, un acte 
paiMlevant notaire: un service que je rends à ce jeune 
ménage, qui avait besoin d’argent. 

Victor. Que dites-vous? 

amable. Pour eus, d’abord, et pour un frère qui est 
fort mal dans ses alfaires. 
victob, avec colère. Comment!.. 

Stéphanie, vivement. Ne le croyez pas, ce n'est pas 
vrai ! nous n’avons pas besoin de ses offres, nous les 
rejetons, et la preuve... (Elle déchire l'acte.) 

arable. L'n acte notarié! Madame, un pareil pro- 
cédé... 

Stéphanie. Est le seul que vous méritiez, après la 
déclaration que vous ave/, osé m'adresser. 

victob. Je comprends. (A Amable.) Il suffit. Mon- 
sieur, sortez. 

amable, étonné. Sortez! Qu’est-ce que c’est qu’une 
telle expression, à un propriétaire... et de quel 
droit?.. 

victob, passant auprès d'Amable. te vous répète, 
Monsieur... 

Stéphanie, l’arrêtant. Mon frère!.. 
amable. Son frère! c’est différent; mais enfin, on 
est débiteur ou on ne l’est pas, et après ce que j’ai fait 
pour son mari... 

Stéphanie, à part. Ah! quelle honte!., et que de- 
venir!.. 

victor. On vous doit donc? 
amable. Apparemment, 
victob. Combien, Monsieur? 
amable. Je ne suis pas obligé de vous le dire. 
victor. Et moi, j’ai le droit de vous demander... 
Combien? 

amable. Monsieur, c'est mon secret. 
victor. Combien? 
amable. Dix mille francs. 

victor, a près un moment de silence, regardant Sté- 
phanie, prend son portefeuille et remet la somme à 
Amable. Les voila. 

Stéphanie et amable. Qu'est-ce que cela signifie? 

SCÈNE XXI. 

Les précédents, LUDOVIC. 

Ludovic, accourant. Mon ami, mon frère, rassurc- 
toi. J’ai vu Hutchinson et mon notaire; ils se chargent 
de la vente, de la liquidation, ils se chargent de tout, 
et tu auras dès ce suir deux cent mille francs, qu’ils 
veulent bien avancer. 

victor, avec joie. 11 se pourrait! ah!., mou ami!.. 

amable. Et vous acceptez! 

victor. Oui, Monsieur, cl de grand coeur. 

Ludovic, à Amable. Vous ici. Monsieur ! j’ai un autre 
compte à régler avec vous, et, pour commciiecr, voici 
dix mille fraucs que je vous dois, 
amable. Non, Monsieur. 

Ludovic. Vous accepterez. 


amable. Non. Monsieur... A l'autre, maintenant; 
qu’cst-ce qu'ils ont donc tous? 

Ludovic. Vous accepterez, ou sinon... 
amable. Je suis payé. 

LUDOVIC. Et par qui? 
amable. Par le beau-frère. 
stephahie. Oui, mon ami. 

amable. Et tout ce que je puis faire, c'est de lui en 
donner un reçu. [Il va s'asseoir auprès de la table, et 
écrit.) 

luootic. Qu’est-ce que cela veut dire? 
victor, prenant Ludovic par la main. AvcE-vous pu 
croire que votre frère, votre ami, cesserait un i ri - 1 an L 
de veiller sur vous? Je connaissais vos folies, vos dis- 
sipations; j'aurais voulu qu’il ne fuit qu'à moi de vo- 
nir à votre aide, de combler le déficit; mais, une fois 
habitués à de pareilles dépensés, rien ne vous eût em- 
pêchés de continuer ; dans un an, dans deux ans, vous 
étiez ruinés sans espoir, sans ressources : aujourd’hui 
il y en avait encore ; mais, pour s’arrêter, pour tran- 
cher dans ce vif, il faut un grand courage, jamais 
vous ne l’auriez eu pour vous, vous l’avez eu pour 
moi, j'en étais sûr; dés que vous m'avuz vu eu dau- 
gur, vous avez tout sacrifié pour me sauver. 
Stéphanie et luoovic. Mon ami ! 
victor. Ce sacrifice, je l’accepte, et je vous en ren- 
drai bon compte. Ce» deux cent mille francs échap- 
pés au naufrage, je les ferai valoir dans ma manu- 
facture, à condition que tu feu mêleras, que lu 
travailleras, 

Ludovic. C'était mon projet, mon espoir... dès do- 
main j’entrais chez un banquier. 

victuR. C’est bien, je t'emmène, et tu seras chez 
toi, ce qui vaut mieux que d'ètre chez les autres... 
nuus vivrons tous ensemule, en amis, en famille... ta 
femme avec la mienne, tes enfants avec les miens... 

Amable se leva et se place à la droite de Stéphanie.) 

Is apprendront avec nous que l'ordre ut l'economie, 
qui font la fortune des Etats, font ausd celle des jeunes 
ménages, et, quand vuus aurez fait fortune en pro- 
vince, vous reviendrez, si vous le vuulez, daus la ca- 
pitale. 

amable. Je vous garderai votre appartement. 
Ludovic. Vous étés bien bon. 
amable. Cil logement d'ami, presque pour rien. 
stephame, faisant la révérence. Cela revient trop 
char, 

au public. 

Air : Mes y eux disaient tout le contraire. 

Nous voilà donc bien avertis, 

El (lu ce frère que /honore 
Nous suivrons les sages avis... 

Mais par vous, et ce soir encore , 

Que de sus préceptes nouveaux 
La régie ne soit pas suivie ; 

Et, s'il se peut, dans vos bravos 
Ne mettez pas d’économie. 


FIN DE LE BUDGET DUS 4LLNL MÉXACK. 
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L’INTÉRIEUR D’UN 
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RUREAU 


<Bæ&s?3<Dsr 

ctuliii'Utiivmi 13 va *ct* 

Représentée , pour la première fois, à Paris, sur ie théâtre du Gymnase dramatique, le *5 février 4 8îï. 

br loflht itu ■«. tbmbt rr vaitn. 


Çfrôonnaflce. 


M. DE VALCOUR, chef do division. 
EUGENIE, u Hile. 

M. DUMONT, chef de bureau. 


VICTOR, jeune employé. 
BELLE-MAIN, vieil expéditionnaire. 
Deux Garçons de bubra**, 



, Mène M passe dans an ministère. 


Le théâtre représente l'Intérieur d'un bureau, dont le fond est occupé par une grande tablette contenant des carions et 
des dossiers. A la droite du spectateur, dans le fond , la porte d’entrée qui est toujours ouverte , et qui laisse voir 
sur le raur extérieur, le mot escalier, écrit en gros caractères. A gauche une croisée. Sur un pian plus avancé à 
droite, une porte au-dessus de laquelle on lit : Première, division, 3 e bureau , M. Dumont, chef. Sur le même 
plan à gauche, une autre porte au-dessus de laquelle on lit : Première division. Le cabinet du chef de division 
est à droite. 

Une grande table au fond. A gauche une table. A droite une autre table garnie de tout ce qui est nécessaire h un 
employé de bureau, cartons, papiers, encrier, plumes, caoifs, grattoir. Un vieux fauteuil, près de cette table, etc. 
A côté, une petite manne d’osier pour mettre les vieux papiers. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

VICTOR, devant ta table A muette, et écrivant. Per- 
sonne encore au ministère ! il est à peine huit heures, 
et me voilà déjà à mon poste. Depuis trois jours mes 
créanciers s'établissent de si bon matin à ma porte 
que je suis forcé d’arriver au bureau au point du 
jour. Cela a bien son bon côté; et si tous les employés 
étaient aussi exacts que moi... il faudra que je sou- 
mette cette idée-là à son eicellenee. (Ecrivant.) Re- 
cette pour faire arriver les commis de bonne heure : 
Vous prend deux, trois créanciers, ou même plus, 
vous ne les payer pas, ce qui est toujours d’une exé- 
cution facile... ma foi, ce plan me sourit, et il faut 
que je l’écrive, cela me fera toujours passer le temps; 
c'est plus amusant que la romance que j'avais com- 
mencée. D’ailleurs, moi je ne connais que cela, quand 
on est au bureau, il faut s'occuper. 

Am de la Robe et tel Botter. 

ExUil des maux, divine poésie, 

Que tes bienfait, ne fassent nubljerT 
Sans fortune dans cette vie. 

Je aria pur toi riche sur le papier. 

O perspective aimable et séduisante! 

Je suis sciffneur de ce riant coteau, 

Et, s'il le faut, la rime complaisante, 

Va, d'un seul vers, me donner un château. 

SCÈNE U. 

VICTOR, M. BELLE -MAbN, te parapluie et une 


liasse de papiers sous le brus, culotte de nankin, tjas 
ch mis. 

Victor. Eh î c’est monsieur Bulle-Main, noire expé- 
ditionnaire ! 

belle-main, 6» entrant, accroche son chapeau à un 
portatit. Est-ce nue je serais en retard? ( Reijardant sa 
montre.) Non, c est vomi qui êtes en «rance. Ah çà! 
monsieur Victor, vous avez donc été diminué? 

Victor. Pourquoi? 

belle-main. C'est que, comme d’ordinaire l’exacti- 
tude est en raison inverse des appointements, j'ai 
cru que depuis quelques jours les vôtres avaient es- 
suyé une forte réduction. 
victor. Ce cher Belle-Main! et vous en étiez fâché Y 
belle-main. Certainement, parce que vous êtes un 
brave garçon. Mais, d'un au Ire côte, je me disais : 
« C'est peut-être là-dessus que M. le chef de divi- 
« sion doit prendre les fonds de cette gratification que 
a l'on me promet depuis cinq ans, » et cela m'aidait 
à prendre votre chagrin en patience. 

victor. Je comprends; mais comment, vous, mon- 
sieur Belle-Main, qui avez une écriture superbe, qui êtes 
le plus ancien expéditionnaire de l’administration, ne 
demandez-vous pas quelque chose de mieux qu'une 
gratification Y Une place Je sous-chef, par exemple : 
cela vous est bien du. # 

belle-main. M'en préserve le ciel! Tenez, jeune 
homme, vous voyez ce bureau et ce fauteuil : il y a 
aujourd'hui vingt ans que je m’y installai avec armes 
et bagages, je veux dire, mou canif, mes plumes et 
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mon parapluie; il est là pour le dire, c'est toujours 
le meme. Depuis ce temps, employés, sous-chefs, 
chefs et ministres, combien j’èn al vu entrer et sortir; 
combien cette marna copie de lettres dediminiitions, 
suppressions et réformes définitives; tout a été changé 
ou renversé, tout, excepté mon fauteuil, qui, malgré 
ses oscillations continuelles, est encore sur ses pieds, 
comme moi sur les miens. Il est toujours là, scelle 
dans le parquet, stationnaire, immobile, et je fais 
comme lui : je n'avance pas, mais je reste en place, 
c’est toujours ça. 

vicros. Et jamais, malgré votre talent, vous n’avei 
été inquiété? 

selle-mais. Jamais. 

Air de Marianne. 

Loin d'imiter maint camarade. 

Qui voudrait être protégé. 

Je tremble de monter en grade, 

Voilà toute la peur que j'ai. 

Commis hier. 

L'un est tout (1er 
Du nouveau bref 
Qui le nomme sous-chef. 

Le lendemain. 

Revers soudain 
Qu'U eût bravé 
Sans ce poste éievé. 

Aussi je me dis, et pour cause. 

Lorsque je vois les temps si durs, 

Ne soyons rien... pour être sûrs 
Do rester quoique chose. 

Par bonheur, U y a tant de gens qui pensent à eux 
qu'on ne pense jamais à moi. 

victor. Et vous trouvez qu'une gratification n'oflre 
pas les mêmes inconvénients? 

belle-mais. Sans doute, ce n'est pas un fixe, c’est 
accidentel, c'est de la main à la main, el puis je n'en 
abuse pas; voilà cinq ans que l’on me remet toujours 
au prochain conseil d'administration ; le conseil s’as- 
semble, la bonne volonté s’arrête, le rapport reste en 
chemin, la gratification languit, et cette pauvre ma- 
demoiselle Charlotte, ma future, fait comme la gra- 
tification. 

victor. Comment ! Belle-Main, il serait possible ! 
vous êtes amoureux ! 

belle-main. Oui, Monsieur, quand je ne suis pas au 
bureau s'entend, c’est-à-dire , depuis quatre heures 
du soir, jusqu'à... et les dimanches et fêtes. Vous 
saurez que j'ai cinquante-deux ans, et mademoi- 
selle Charlotte trente-six ; mais quand on se marie, 
il y a toujours des frais extraordinaires, des frais 
d'installation, et si on prenait cela sur les appoin- 
tements de l’année, on ne s'y retrouverait plus. 
Aussi voilà cinq ans que nous attendons cette grati- 
fication. 

vicroa. Comment! mon cher Belle-Main, vous n’avez 
pas autre chose à offrir à mademoiselle Charlotte.? 

belle-main. Que voulez-vous ? en ma qualité d'expé- 
ditionnaire, je lui olfre nia main, c’est tout ce que j'ai 
de mieux. 

victor. Eh bien ! mon cher, priez le ciel que je 
réussisse, que j'épouse celle que j’aime, et vous verrez 
comme je vous pousserai. 

BELLE-MAIN. vivement. NOII pas. 

\icioh, montrant son fautnul. Sur place, une grati- 
fication tous les ans, je marie mademoiselle Char- 
lotte, et je suis le parrain du premier enlant. 


belle-main. Un instant, un instant; comme vousy 
allez! 

victor. Vous avez raison, car je ne suis guère plus 
avancé que vous ; ce n'est pas avec cent louis de trai- 
tement, (A part.) et mille éeus de dettes, (Haut.) qu’on 
peut demander en mariage une jeune |iersonnc char- 
mante, la fille d'un homme en place, viugl mille li- 
vres de rente. 

belle-main. Peut-être. 

Air de Préville et Taconnet. 

Monsieur le chef vous trouve du mérite; 

Il vous salue, et d’un air amical, 

A ses concerts souvent il vous invite. 

Et chez lui vous allez au bal ; 

Pour avancer c’est là le principal. 

Trop heureux tes commis ingambes! 

Ah ! dans la place où je me vois. 

J'aurais déjà fait mon chemin, je crois. 

Si le destin avait mis dans mes jambes 
L’agilité qu’il plaça dans mes doigts. 

Cela me fait penser que j’ai là à vous un las de mi- 
nutes à expédier; ces papiersquevous m'avez donnés 
hier... 

victor. C’est bien, c'est bien, je ne vous parle plus. 

( Belle-Main va à son bureau, met d chacun de set 
bras île petites manches de toile, prend ses plumes et 
se dispose à écrire.) Au fait, ce cher Belle-Main a rai- 
son, je ne vois pas pourquoi je n’aspirerais nas à la 
main d’Eugénie. Son père est notre chef de division, 
mais il me reçoit avec plaisir; je lui ai même lu quel- 
quefois des vers auxquels il n'entend rien, mais qu’il 
me fait l’honneur de corriger, parce que, comme tant 
d’autres, il est connaisseur. Par exemple, je ne lui ai 
pas montré ma dernière chanson, et je ne la mon- 
trerai à personne; c’est pour moi. (Il fouille dans sa 
poche.) Où l’ai-je donc mise? (U cherche encore.) Il 
me semble que le dernier couplet est un peu fort; 
car, après tout, le ministre peut avoir été trompe 
comme un autre. (Il cherche dans ses poches.) Il me 
semble que je l’avais sur moi ; non, je me rappelle 
tres-bien maintenant que j'ai laissé ma chanson dans 
une feuille de papier à la Trllière. Ce sera comme 
l’autre jour; cctclat de mes dettes que j’avais fourré 
dans une situation de la caisse. (Feuilletant plusieurs 
papiers.) Ah! (Avec joie.) j'y suis; ces rapports que j’ai 
portés tout à l'heure au secrétariat... 

Air : Vers le temple de l'hymen. 

C’est là que sont mes couplets. 

Ou du moins je le soujsçonne; 

Il n’a dû venir personne : 

Courons et reprenons-les. 

Saus cela, mauvaise affaire; 

Et le ministre en colère 
Pourrait bien, d’un ton sévère, 

Me dire, en me supprimant : 
a Monsieur, ne vous en déplaise, 

« Vous chantiez, j’en suis fort aise; 
a Eh bien, sautez maintenant. » 

(Il sort en courant.) t 

SCÈNE III. 

BELLE-MAIN, actif. Eh bien! eh bien! où va-t-il 
donc? il laisse là son travail; ces jeunes gens ont une 
tète ! Hein ! j’entends un équipage. (Il se lève et va re- 
garder parla fenêtre.) C’est sans doute celui du chef 
de division ; oui, et en même temps le cabriolet du 
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chef de bureau. C'est singulier, dans cette adminis- 
tration, ( Montrant ton parapluie.) nous avons presque 
tous voilure ; aussi, comme cela marche ! (Regardant 
par la porte gui eut en face de la croisée.) En mais! 
c'est M. de Valcour et sa fille. La fille du chef de 
division ici ! dans les bureaux ! Il faut qu’il y ait au- 
jourd'hui de l'extraordinaire. (Il retourne a son bu- 
reau.) 

SCÈNE IV. 

BELLE-MAIN, à son bureau; M. DE VALCOUR suivi 
d'un garçon de bureau qui tient son portefeuille et 
des papiers , EUGENIE. 

m. de valcour. Oui, ma chère Eugénie, lafemroe de 
son excellence désire te voir ce matin, et il est con- 
venable que je t’y conduise moi-môme. Elle a été 
ravie du goût exquis avec lequel tu as chanté- cette j 
romance, au concert où elle t’a rencontrée. Le fait est ; 
que tu l’as phrasée comme un ange. 

euoéme. Le sujet servait un peu mes efforts. 
m. de valcour. C’est clair ; tu en la jeune personne 
malheureuse, M. Victor le troubadour adore, et moi 
le père barbare qui contrarie ton inclination. 

Eugène. Est-ce juste, aussi ! Vous le recevez, vous 
lui faites accueil ; il conçoit des espérances, et main- 
tenant... 

M. DE VALCOUR. 

Air du vaudeville du Jaloux malade. 

Tien*, Victor a trop de jeunesse. 

EUGÈNE. 

Tant mieux, il pourra parvenir. 

M. DF. VALCOUR. 

B n’a pas l’ombre de richesse. 

EUGÈNE. 

Tant mieux, il pourra s’enrichir. 

M. DE VALCOUR. 

Il est léger, plein d’imprudence; 

Lorsqu'il travaille, c’est, je croi, 

A toute autre chose qu'il pense. 

EUGÈNE. 

Ah! tant mieux ; c’est qu’il pense à mol. 

Enfin tout le monde convient que Victor est d’une 
excellente famille, qu’il a de l’esprit; et vous, à qui 
l’on en accorde beaucoup... 

m. de valcour, la caressant. Tu crois que j’ai beau- 
coup d’esprit? 

eugénie. Je l’entends dire à toutes le9 personnes 
qui viennent dîner chez nous. 

m. de valcour. Du goût, un peu de littérature, le 
tort d'avoir fait quelques vers qui ne sont pas mal 
tournés, voilà ce qui m’a valu cette réputation; mais 
il 11e faut pas parier ainsi, ma chère enfant, cela peut 
nuire à un chef de division. 

eugène. Je ne vois pas que ce puisse jamais être 
un tort que d’ètre spirituel. 

m. de valcour. Si vraiment, c’en est un en admi- 
nistration. Ainsi, une fois pour toutes, en petit co- 
mité, je veax bien convenir que j’ai de l'esprit, mais 
ici , Je n’avoue que du talent. Au surplus , je pren- 
drai sur la conduite de Victor des informations cer- 
taines; car on prétend qu'il est 1 res- léger, très- 
étourdi , et peu assidu. [Apercevant Belle-Main .) Et 
tiens, nous ne pourrions pas mieux nous adresser; 
c’est un ancien expéditionnaire de ce bureau , sans 
haine, sans envie, M. Belle- Main. [Allant à lui.) Bon- 
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jour, mon cher Belle-Main , voici des lettres à expé- 
dier pour aujourd'hui. 

belle-main, quittant son fauteuil et allant recevoir 
les lettres des mains de M. de Valcour. Ce sera fait. 
Monsieur, si on ne vient pas me bousculer comme à 
l’ordinaire. 

m. de valcour. Un moment ; je voulais vous deman- 
der quelques détails sur le compte de M. Victor; je 
vois qu'il n’est pas encore venu. 

BH.LE-MAIN. Si vraiment, il l’était avant moi; vous 
voyez son chapeau. 

Air de Préville. 

Depuis trois jours son ardeur est extrême, 

C’est le modèle des commit: ; 

Il est encor plus exact que moi-môme, 

Et vous savez pourtant si je le suis : 

De la plus humble des demeures. 

Fort ponctuel à m’exiler, 

Ven mon bureau quand on me vot! aller, 

Chaque bourgeois se dit : voila neuf heures. 

Et prend sa montre afin de la régleé. 

m. de valcour. Et Victor est de même. 
bf.li.e-m ain. Pire encore; je crois qu’il passe les 
| nuits au bureau. 

eugénie, à M. de Valcour. Vous l’entendez. [A Belle- 
Main.) Ah! mon Dieu, Monsieur, que vous avez Pair 
d’un bien bon commis, et que mon père avait raison 
de dire que vous étiez un honnête homme ! 

belle-main. Comment! M. le chef de division a dai- 
gné vous dire officiellement? 

eugénie, à Belle-Main . avec timidité. Monsieu r, nous 
donnons ce soir un bal dont je fais les honneurs; si 
j'osais vous prier... 

m. de valcour, bas , à sa fille . Aujourd'hui ; y pen- 
sez-vous? 

belle-main. Me prier, Mademoiselle, de quoi? 
eugénie. De venir demain passer la soirée. 
m. de valcour. Oui, sans far- -ii , nous n’aurons per- 
sonne; j’ai, d’ailleurs, plusieurs lettres d’invitation 
que je vous prierai de m’écrire comme les dernières, 
vous savez? 

belle-main. Je vous demande pardon, mais je ne me 
rappelle pas. 

m. de valcour. Cependant vous les avez copiées? 
belle-main. Oui, Monsieur; mais je ne lésai pas lues. 
m. de valcour. Adieu, mon cher Belle-Main ; si vous 
voyez M. Dumont, le chef de bureau, pricz-le de m'at- 
tendre ici, je fui parlerai en sortant du cabinet du mi- 
nistre. ( A sa fille. ) Viens, ma chère Eugénie. ( Il entre 
dans Tapparte ment à gauche.) 
f.ugénie, à Belle-Main. Adieu, Monsieur, à demain. 
belle-main. Certainement, Mademoiselle. [A part.) 
Si je pouvais lui glisser quelques phrases de galanterie 
administrative. [Haut, et saluant Eugénie.) Mademoi- 
selle, agréez l'assurance des sentiments respectueux 
(En ce moment, Eugénie , qui est prés de la porte, de 
P appartement où son pire est entré, entre aussi avant 
que Belle-main ait fini sa phrase ) avec lesquels j’ai 
l'honneur d'être votre très-humble et très-obéissant... 
[Levant les yeux et s'apercevant au' Eugénie est entrée,) 
et cœtera; elle n’a pas entendu la fin, mais c’est égal. 

SCÈNE V. 

BELLE-MMN, seul. Quel bonheur ! aller passe r de- 
main la soirée chez le chef de division; depuis vingt 
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ans, je n’ai jamais été aussi fort en faveur; et voilà 
une belle occasion pour toucher deux mots de ma gra- 
tification ; je crois maintenant que je l’aurai, et quand 
je pense à cela... Attaquons toujours cette pyramide 
de paperasses... [Il prend une plume qu'il taille, et 
qu’il apprête tout en parlant.) Un avantage de mon 
état, c’est que tout en écrivant, on peut faire de pe- 
tits châteaux en Espagne; je rêve, et la plume va tou- 
jours; je m’amuse a dépenser la gratification que j’es- 
père; je me promets la redingote de Louvicrs, le 
pantalon pareil : et je marchande déjà pour made- 
moiselle Charlotte la robe de mérinos. 

Am de Lantara. 

Saus aspirer à la corbeille, 

Vers le schall J’ose me lancer ; 

J’achète la boucle d’oreille. 

Et quand je viens de tout dépenser, 

Quatre heures sonnent... je m’éveille; 

Mais plus heureux qu'on ne peut le penser, 

Malgré le luxe de la veille. 

Le lendemain Je peux recommencer. 

(Il va s'asseoir au bureau.) 

11 est vrai que par ce moyen je ne retiens jamais un 
mot de ce que je copie; mais c’est un raérile de plus, 
et cela m’a donné dans l’administration une réputa- 
tion d'homme discret, qui a son côté utile, ( Montrant 
les papiers qui sont sur son bureau.) parce que tout le 
monde s’adresse à moi ; il n’y a que M. Dumont, 
mou chef de bureau, que je ne puis jamais contenter: 
avec lui, il faut toujours mettre les points sur les I; 
et s’il m’arrive de faire un pâté, de mettre un S pour 
un T, et réciproquement, il ne manque pas de me 
relever... (Il écrit, et lisant ce qu'il écrit, ü continue.) 

« Et pour éviter mainte erreur 
u Dont la raison parfois s’indigne, 
a Nous proposons à Monseigneur.., 

(Interrompant son ouvrage.) Nous proposons, nous 
proposons... tous leurs rapports finissent comme cela, 
(if omtinue d'écrire.) 

« Dont la raison parfois s’indigne, 
o Nous proposons à Monseigneur 
a De lire les lettres qu’il signe, s 

(Il écrit toujours en parlant.) Ce n’est pas que M. Du- 
mont ne suit un très-brave homme, intègre, délicat, 
mais il u’est pas insensible à certaines politesses que 
je ne peux pas lui faire ; j’ai remarqué, entre autres, 
qu’une invitation ne lui déplaisait pas, et qu’il s’en 
souvenait en temps et lieu. Ab! mon Dieu, voilà 
une tache d’encre, quand j’en étais au dernier mot ! 

SCÈNE VI. 

BELLE-MAIN, travaillant, DUMONT. 

demont, encore nr l'escalier. C’est bon, c’est bon, 
dites que je n’v suis pas. 

bf.lle-main. l'entends, jeefoi», notre chef de bureau. 

Dumont, entrant, rt toujours à la cantonade. Cepen- 
dant ioiis recevrez ce grand monsieur... [A part.) j'ai 
dîné hier chez lui, [A la cantonade.) et ce petit qui 
vient quelquefois... (A pari.) diable! je dois ilincr 
chez lui demain; ( A la cantonade.) du reste je n’y 
suis pour personne. Si on ne savait pas choisir son 
monde et se debarrasser des importuns, on ne s'en 


tirerait jamais; tout mon temps est véritablement 
gaspillé par les invitations et les dîners en ville; pour 
faire un mélicr comme celui-là, il faut avoir un cœur 
de bronze, et un estomac de fer; voilà pourtant où en 
sont les gens en évidence. 
belle-nsi*. Monsieur... 
dimont. Qu’est-ce que c'est? 
belle-nain. M. le chef de division doit vous parler 
en sortant du travail, et vous prie de l’attendre. 

dl'ni INT. Ccst bien ; tenez, voilà un rapport qu’il faut 
eipédier d’urgence. 

BELLE-NAIN. Allons, il avait déjà peur que le tas ne 
diminuât. J'ai l’honneur de vous faire observer que 
tout ce que j’ai là est déjà urgent. 

dimont. Parce que vous n'avancez à rienj et que 
vous êtes d’une lenteur... vous n’aurez donc jamais 
d’activité ? 

belle-nain. Ma fol. Monsieur, j’en al pour douze 
cents francs; mais j’ose dire, en revanche, que la cor- 
rection et le fini du dessin, (Prenant un papier sur le 
tas.) je vous prie seulement de regarder celle majus- 
cule, comme c’est détaché. Que diable! pour in’appre- 
cier il ne faut que des yeux; (A part.) mais, je tombe 
justement sur un chef uui a la vue basse. 

Dumont, regardant. Oui, pas mal; c’est assez net; 
mais quel est ce travail que vous venez de terminer? 

belle-nain. Celui-là? oh! je ne veux pas que vous 
te voyiez, parce que vous, qui n’aimez pas les paies... 

bumont, prenant le papier et lisant. Qu’est-ce que 
c’est que cela? 

belle-main. Je savais bien que vous ne seriez pas 
content ; ce n’est pas l'embarras, le plein est peut-être 
plus hardi, mais le délie n'est pas aussi subtil. 

dumont, à part. Est-il possible! une chanson contre 
lu ministre ! quelle indignité I 

Ai» de Turenne. 

Qui le croirait, malgré sou air modeste, 

C’elt doue ai uni qu'il employait sou temps. 

(A Belle-main.) 

Je n’aurais jamais, je l'atteste, 

Soupçonné de pareils talents. 

BELLK-MAIK. 

Pourquoi pas? Lorsque je calcule, 

J’en ai plus d’un, en vérité. 
dumont, a part. 

Lui! de l’esprit! qui s en serait douté? 

Depuis vingt ans qu'il dissimule. 

J’en rendrai compte; mais, en attendant votre ré- 
forme définitive, je vous suspens de vos fonctions; 
vous pouvez vous retirer. 

belle-main . Comment! me suspendre! Qu’est-ce 
qu’il dit donc là? il faut absolument qu’il se trompe, 
et qu’il me prenne pour quelqu’un qui en vaille » 
peine. (A Dumont.) Je vous ferai observer, Monsieur, 
que c’est moi, Belle-Main, expéditionnaire : douze 
cents francs de traitement, ça ne se supprime jamais, 
dumont. Il y a commencement à tout, Monsieur; 
vous connaissez très-bien le motif. 

belle-main. Moi, Monsieur? 

I dumont. Il suffit, Monsieur, on vous le fera alors 
j connaître sous peu; et, je vous le répète, vous pou- 
j vez vous retirer. 

belle-main. Vous me permettrez bien, Monsieur, de 
prendre mes effets, canifs, règles et grattoirs, et de 
faire un paquet de la totalité. J’ai, d’ailleurs, ici a 
j coté, des papiers à mettre en règle, et ce n’est p4 
'après vingt ans d’exactitude, que l’on veut sorti 
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comme un brouillon, l'ai bien l’honneur de voua sa- 
luer. (Il tort par la port* de l'etcalier.) 

SCÈNE VU. 

DUMONT, seul, lisant la chanson, le ne reviens pas 
de ma surprise. Qui jamais se serait doute qu’un ex- 
péditionnaire I.. où diable l'esprit va-t-il se nicher! 
si cela gagne une fois les bureaux, nous voilà per- 
dus! et Ton ne peut pas réprimer trop sévèrement... 
(Riant ) Ah, au ! cest qu’elle est fort drôle, une 
âpreté, un mordant... Pour quelqu'un qui le connaît, 
c’est d’une vérité... il y aurait de quoi faire proverbe, 
s’il n’était plus en place! je voudrais, pour je ne sais 
quoi... Ab! c’est M. le chef de division. (Il cache sa 
chanson.) 

SCÈNE vin. 

DUMONT, M. DE VALCOUR. 

m. or. valcour. Ah ! c’est vous, mon cher Dumont, 
je vous cherchais partout. 

dumont. Comme vous voilà en grande tenue! 

n. de valcour. Je viens de l'appartement du mi- 
nistre, et vous savei combien, même le matin, il est 
sévère sur l’étiquette. Ignorez-vous la nouvelle? 

Dumont. Qu'avez-vous appris? 
m. de valcour, mystérieusement. De grands évé- 
nements. Le ministre a envoyé ce matin sa démission 
au roi. 

dumont, étonné. Est-il possible! 

M. de VALCoea. Je le tiens de sa femme, et l’on dé- 
signe, pour son successeur, M. de Saint-Phar, notre 
ancien camarade; rien n’est plus sùr. 

ne «..m, d’un air de doute. Sùr ! mais sûr! 
m. de valcou". Je viens d'envoyer ma carte chez 
Saint-Phar. 

dumost, d’un air de conviction. Je vous crois. 
m. de valcour. El en même temps, une invitation 
pour lui et sa femme. 

oumont, à part. Plus de doute. (Haut.) C’est fort 
heureux pour nous, qui connaissons M. de Saint-Phar. 

m. oe valcour. On ne pouvait faire un meilleur 
choix : de grande vues, une tète vaste. Il a été deux 
fois directeur général et deux fois destitué, voilà des 
titres, et puis il est essentiellement administrateur. 

dumont. Certainement. Et, si vous voulez que je vous 
dise hardiment ma façon de penser, (En confidence.) 
je ne suis pas fâeiié de cette démission. 
m. de valcooe, de même. Ni moi non plus. 
dumont. Exigeant poor le travail. 
m. de valcour. Voulant tout voir par ses yeux. 
dumont. Défiant. 
m. de valcour. Ombrageux. 
dumont. Puisque nous en sommes sur ce chapitre, 
(Prenant la chanson qu'il avait mise dans sa poche.) 
on peut vous divertir. 
m. de valcour. Comment? 
dumont. Vous qui entendez la bonne plaisanterie, 
et qui êtes homme de goût et d'esprit. 

N. de valcour. Qu’est-ce que cela? 
dumont, souriant, d l'oreille. Une chanson. 

m. de valcour, la prenant. Uue chanson, sur notre 
ex-minislre. 

dumont, se friiamt les mains. Sur notre ex-excel- 
lence? 

m. de valcour, lu parcourant, Parfait, c’est une 
pièce délicieuse... oh 1 mais, c’est lui : quel est cet 
air-là? i 


dumont. Je l'essayais tout à l'heure sur celui de 
Femmes, voulez-vous éprouver. 

m. de valcour. Du tout, quelque chosu de plus neuf. 
Ira, la, la, la. (Chantant.) 

> Pour prévenir plu» d’une erreur * 
a Dont ta raison parfois s'indigne, 
s Noue proposons à Monseigneur 
a De lire les lettres qu't! signe. 

(/Kant.) C’est que c’est vrai, l’autre jour encore... 
dumont. Mais surtout, le suivant. 

M. de valcour. Oui, j’y suis. 

« Pour être admis auprès de lut, 

« U faut tira eu grande tenue. 

C’est ce que je vous disais tout à l'heure, vous voyez, 
l'habit à la française. 

o Aussi dit-on qu’en ton palais, 

« Se conformant à la coutume, 
a Im vérité n'cDtre jamais, 

« Sans doute à cause du costume. » 

Celui-là est très-fin I vous comprenez, la vérité qui 
est nue, et qui n’entre pas a cause du costume. Al- 
lons, allons, je sais à quoi m’en tenir. (Le regardant.) 
Mais, j’y pense, cette chanson-là, c’est vous qui l'avez 
faite? 

dumont. Moi ! 

m. oe valcour. Vous-même. 
dumont. Allons donc. 

M. de valcour. Pourquoi feindre? hier cela pou- 
vait avoir des conséquences, aujourd'hui le succes- 
seur eu rira comme un fou. 
dumont. Vous croyez? 

m. de valcour, riant. Et je suis tenté d’en donner 
l'exemple. (Ils rient tous deux.) Allons, convenez-en, 
que diable I avec moi.,. 

dumont. Mais je vous avoue que ces choses-là, on 
doit y attacher si peu d’importanee. 

m. oe valcour. Comment donc! Saint-Phar aima 
beaucoup les chansons ! ce sont des titres... 

Am du Piège. 

Il les tourne fort joliment; 

Rappetez-Tous que sa muse facile 
Fit autrefois en déjeunant 
Une moitié de vaudeville. 

DUMONT. 

Mais vous savez que malgré les efforts 
Et des loges, et du parterre , 

La pièce est tombée... et qu'alurs 
Elle fut de son secrétaire. 

M. de valcour. C’est vrai ; mais c'est égal, je trouvo 
votre chanson délicieuse, et j'en Veux prendre une co- 
pie. (H lire son carnet, son crayon, et se met à écrire 
au bureau qui est à gauche.) 

dumont. Comment! vous daignez... 
m. de valcour. Laissez donc, des couplets inédits, 
c'est une bonne fortune. 

SCÈNE IX. 

M. HE VALCOUR, au bureau, écrivant, DUMONT, 
BELLE-MAIN, avec sa canne, son chapeau, son pa- 
rapluie, un rouleau de papier, plusieurs paquets de 
plumes, et une grande règle, 

belle-main. Me voilà, après vingt années de service, 

J e sors de mon administration comme j’y suis entré, 
es mains nettes, la conscience légère, ella bourse idem. 


Digitized by Google 



OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. 


136 

Dumont, l'apercevant. Eh bien ! qu’est-ce donc que 
cet attirail? 

beue-main. Celui d’un employé, d'un expédition- 
naire en disgrâce; vous m’avez dit de m'en aller, et 
je m’en vas. Par exemple , c’est la première fois, de- 
uis quinze ans, que je sors du bureau avant quatre 
eures. 

dumoni, le regardant avec bonté. Ce pauvre Belle- 
Main! 

belle-main. Certainement, je réclamerai, on me 
rendra justice, et peut-être ma place. 

dumost, lui frappant sur l’épaule. Comment ! vrai- 
ment vous avez pris au sérieux? allons, allons, n'en 
parlons plus. Un mouvement d’impatience et d'bu- 
meur, cela peut arriver à tout le monde. 

BELLE-MAIN. Que ditCS-VOUS? 
dumont. Avez-vous pu penser, mon cher Belle-Main, 
que vous, un ancien employé... 

belle- main. C’est ce que je me disais. Monsieur; le 
doyen des expéditionnaires ne se renvoie pas comme 
cela. 

dumont, lui montrant scs effets. Croyez-moi, re- 
mettez tout cela en place, et qu'il n’en soit plus 
question. 

belle-main. Il n’y g dune plus d’orage? décidément 
le temps est revenu au beau , et on peut déposer le 
parapluie. Mais expliquez-moi au moins... 

dumont. Je ne le peux pas dans ce moment, je suis 
occupé là, avec monsieur le chef dedivision; un tra- 
vail... 

m. de valcour, écrivant toujours. Tenez, mon cher 
Dumont, voilà un vers que je me permets de changer. 

dumont. Oh! je m’en rapporte à vous. (A Helle- 
Main.) Je parie, mon cher Belle-Main, que vous n'a- 
vez pas déjeuné? 

belle-main, montrant sa flûte, qu’il se dispose à 
manger. Non, Monsieur, et j'allais... 

dumont. Vous pouvez aujourd'hui descendre au café, 
et taire un meilleur repas. Nous penserons à la gra- 
tification. 

BELLE-MAIN. Vrai? 
dumont. Je vous le promets. 
belle-main. Je l’attends de votre équité. Allons 
porter cette bonne nouvelle à mademoiselle Charlotte. 
(/! sort.) 

SCÈNE X. 

M. DE VALCOUR, DUMONT. 

M. de valcour, achevant d’écrire. Voilà qui est fini. 
Je vous atteste, mon cher Dumont, moi qui m'y con- 
nais un peu, qu'avec les deux ou trois changements 
que j’ai faits, votre chanson est un vrai chef-d’œuvre; 
et puis, il n'y a rien à dire, vous ne faites grâce à 
personne, pas même à vous. 
dumont, surpris. Je ne comprends pas. 
m. de valcour. Ce vers réarmant sur les dîners en 
ville... Allons, c’est très-bien, vous ne vous épargnez 
pas. 

dumont, riant à contre-arur. Oui, oui. Moi, d’a- 
bord, j'v mets de la franchise. Il est inutile de vous 
recommander le secret? 

m. de valcour. Cela va sans dire. Ces chansons-là, 
personne ne les a jamais faites; et loin de vous com- 
promettre, je la prendrais plutôt sur mon compte. 

dumont. Vous êtes trop bon ; mais je vous prie de 
croire qu’alors j’ignorais la disgrâce de son excel- 1 
lence; sans cela... , 


m. de valcour. Bien, mon ami ; de l’esprit, cela ne 
gâte rien; mais de la délicatesse avant tout, et ces 
sentiments-là vous font honneur. 

DUMONT. 

Air du Ménage de garçon. 

Ah! Monsieur, quel plaisir j'éprouve; 

Pour moi, c’est bien un grand succée! 

De voir qu’un si bon juge approuve 
Et ma conduite et mes couplets. 

Je vais, puisqu'ils ont votre estime. 

Les lancer, mais avec pudeur, 

Toujours eu gardant l'anonyme, 

Car je respecte le malheur. 

(/J entre dans son bureau à droite.) 

SCÈNE XI. 

M. DE VALCOUR, seul. L'idée de cette chanson 
n'est vraiment pas mal; mais c’était écrit avec négli- 
gence... Cela avait grand besoin d’être retouché d’au- 
tant que dans ces sortes d’ouvrages les pensées ne 
sont rien, c’est la maniéré de les présenter qui fait 
tout; il faut là un point d’admiration, c’est de ri- 
gueur. 

« Aussi dit-on qu’en son palais, 

« Se conformant à la coutume. 

Ce n’est pas cela, c'est... 

« Ne connaissant pas la coutume, 

« La vérité n'entre jamais. 

U n’y a pas de comparaison; comme cela, ils sont 
bien, et j’en suis assez content, cela fera les délices 
de ma soirée. ( U a l’air de corriger encore quelques 
mots.) 

SCÈNE XII. 

M. DE VALCOUR, écrivant toujours; VICTOR, 
dam le fond. 

Victor. Allons, c’cst comme un fait exprès, j’ai bou- 
leversé tous les cartons, impossible de retrouver ces 
maudits couplets; et s’ils parviennent jusqu'au mi- 
nistre, quel sera son ressentiment? quel sera surtout 
relui de M. de Valcour? c'est pour le coup qu’il n'y 
aura plus de protection, plus de mariage à espérer. 

M . de valcour, l’apercevant . Eh ! c’est monsieur Vic- 
tor, notre jeune poète. Vous savez, mon cher, que nous 
donnons ce soir un bal, un petit concert; nous vous 
y verrons, je l'espère ! 
victor, s inclinant. Certainement, Monsieur. 
m. de valcour. Vous nous chanterez quelque chose, 
n’est-il pas vrai ? D’abord, nous chanterons tous, et 
moi-même j’ai là quelques couplets sur lesquels je ne 
serais pas fâché d’avoir votre avis. 

victor. C'est trop d'honneur. (/Venant le carnet; i 
part.) Ciel! ma chanson! je suis perdu. 
m. de valcour. Eh bien! qu’eu dites-vous! 
victor, balbutiant. Elle est écrite de votre main. 
m. de valcour. Oui, assez mal, vous ne pouvez peut- 
être pas lire; mais quand on compose. 
victor. Quoi ! vous seriez? 

M. de valcour. Voilà précisément ce que je ne vou- 
lais pas vous dire avant d’avoir votre avis. 
vicToa. Comment, Monsieur, les couplets sont de 
, vous? 
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m. de valcour. J’y ai travaillé, du moins; ainsi donc, ; 
voire avis? 

Victor , à part. Je ne vois pas pourquoi je ferais 
aussi le modeste. (Haut.) Ma roi. Monsieur, je les 
trouve charmants. 

u. de valcour, gaiement. Vrai? 
victor. Ce n’est pas parce qu’ils sont de vous, 
mais je vous donne ma parole a’honneur que je les 
crois très-bons, voilà mon avis; je me permettrai seu- 
lement une observation; ces couplets sont très-pi- 
quants, mais en même temps très-nardis; et ne crai- 
gnez-vous pas? 

h. devalcobr. Pourquoi donc craindre? On doit aux 
gens eu place la vérité tout entière. Et de qui l’ap- 
prendraient-ils si ce n’est de ceux qui les approchent 
tous les jours? Allons, vous nous les chanterez ce 
soir. Eugénie vous accompagnera. 
victor. Monsieur, je n’oserai jamais, 
u. de valcour. Est-ce que vous auriez moins de cou- 
rage que moi? 

Victor. Ma foi, je n'y conçois rien, et je ne le re- 
connais plus. 

SCÈNE XIII. 

Les précédents , EUGÉNIE. 

eucênie. En vérité, mon papa, vous n'étes guère 
aimable. Depuis deux heures je suis dans le salon du 
ministre à tenir compagnie à sa femme, et j’attendais 
toujours que vous vinssiez me chercher, comme vous 
me l’aviez promis. 

m. de valcour. Cest vrai, mais des affaires impor- 
tantes... 

victor, gravement. Oui . des affaires d'administra- 
tion... 

x. de valcour. Et puis je n’osais trop rentrer dans 
le salon; il doit y avoir bien du changement dans ce 
moment, n’astril pas vrai? 

ECGéîsiE. Sans doute; quand je suis arrivée, la Qgure 
de l’huissier était aussi lugubre que son habit, le pré- 
cepteur était dans un coin du salon, qui donnait le- 
çon aux enfants; jamais je ne l’ai vu si sévère; je 
crois presque qu'il les a grondés. Quant à Madame 
elle-même, elle était distraite, préoccupée, et tout en 
causant avec moi de sa campagne, cl au bonheur d’y 
vivre tranquillement, elle regardait toujours par la 
croisée de la cour, comme si elle attendait quelque 
message. 

h. de valcocr. Cette femme-là n’a pas l’ombre de 
philosophie; elle se croit toujours destinée à être la 
moitié d’une excellence! 

Eugénie. Tout à coup les deux battants de la porte 
s’ouvrent avec fracas, et la scène change. On a refusé 
la démission. 

m. de valcour. Il serait possible! 

Eugénie. Il est plus en pied que jamais, on a même 
augmenté ses pouvoirs. 

x. de valcour, reprenant vivement te carnet des 
mains de Victor. Rendez-moi ce3 couplets. 
victor. Eh ! mon Dieu, qu'avez-vous donc ? 
x. de valcour, tréi-ému. Rien, rien; je vous expli- 
querai tout à l'heure... (.1 Eugénie.)-e h bien! apres? 

EUGÉNIE. 

Air : A soixante ans. 

Cette nouvelle a chaise la tristesse. 

Le précepteur caresse tes enfants; ,, 


Soudain les cœun s'ouvrent à l'allégresse. 

Et l'sntlchambre aux courtisans ; 

Même Haussier que l’influence gagne 
D’un ton plus (1er les annonce déjà ; 

Madame enfin, depuis ce moment-là, 

N'a plus de goût pour la campagne, 

Et va ce soir au bal de l'Opéra. 
victor, à part, le devine à présent. 

». de valcour. Mon cher Victor, vous comprenez, 
comme moi, de quelle importance est le secret que je 
vous ai confié; vous seule» êtes instruit; maisàpeine 
avez-vous parcouru ces couplets et déjà sans doute, 
vous les avez oubliés? ' 

victob. Du tout; il est des vers que l’on retient» 
aisément. 

m. de valcour. Quoi ! vous pondiez abuser... 
victor. Jamais, Monsieur; le père d’Eugénie peut 
être sur de madiscrétion,etsansme vanter, j'y ai plus 
de mérite qu'un autre ; car je savais déjà les couplets 
par cœur; je pourrais vous les réciter sans me trom- 
per d’une syllabe. 

m. de valcour. Du tout, du tout, mon ami; ( A part.) 
ali ! maudite mémoire ! (Haut.) Victor, ce sacrificc-là 
ne sera pas perdu, et je saurai reconnaître.. . Mais il 
n'y a pas de temps à perdre, il faut que je me pré- 
sente chez son excellence. (A Eugénie.) Tu vas m'at- 
tendre dans mon cabinet... (Eugénie entre dans le 
cabinet.) Ah! mon Dieu ! cette carte que j’ai mise chez 
Saint-Pliar, cette invitation surtout, quelle impru- 
dence! si on allait mal interpréter... mais le desin- 
viter serait pire encore ; allons, une mesure générale. 
(A Victor.) Mon cher Victor, courez chez moi à l'in- 
stant même. Que Ton prévienne toutes les personnes 
invitées que uia soirée ne peut avoir lieu, qu’elle est 
remise. On dira que ma fille est malade; croyez, mon 
cher Victor, que je reconnaîtrai un jour votre zcle, 
etsurtout votresilence; ilest certaines espérances dont 
je me suis aperçu, etqueje ne désapprouve pasentiè- 
rement. 

victor. Ah ! Monsieur, j'avais idée que cette chan- 
son-là me porterait bonheur. (Il sort.) 

SCÈNE XIV. 

M. DE VALCOUR, seul, se promenant à grands pas 
avec beaucoup d’agitation. Cest une chose affreuse, 
cette maudite chanson... Je n’y suis pour rien; mais 
jamais on ne soupçonnera cet épais Dumont; moi, 
c’est différent, je suis connu. J’ai le malheur d’avoir 
de l’esprit et de la verve satirique; il n’y a qu’un 
moyen, c’est d’agir franchement, de prendre l’initia- 
tive, et de porter moi-même cette chanson à son excel- 
lence! 

SCÈNE XV. 

M. DE VALCOUR, DUMONT, sortant de son bureau 
et tenant à la main quelques copies de la chanson. 

diront. J’ai fait tirer quelques copies de nos cou- 
plets, et s’il vous était agréable d’en avoir. 

x. de valcour, d'un atr froid et sévère. Comment, 
Monsieur, des copies? 
duxont. Oui, pour les répandre, 
x. pe valcour. Y pensez-vous, Monsieur ? est-ce là 
ce dont nous sommes convenus? répandre des cou- 
plets que l’on peut tout au plus confier à la discré- 
tion d’un ami, ou à l’oreille indulgente d’un chef? 
duxont. Mais, Monsieur, vousdisiez tout à l'heure... 
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m. ï>e yalcoub. Oui, entre nous, entre particuliers, 
i'ai pu approuver, litléraireipi nl parlant, de* vers que 
je blâme comme homme public; et la preuve, c’est 
que je vous en avais demandé le secret. 


dumont. Non, Monsieur, c'était moi. 

m. de valcoub. Vous, moi, qu'importe? U n’cn est 
pas moins vrai que vous aviez senti comme moi f incon- 
venance d’un |wreil procède. Vous pouviez être sûr. 
pour ma part, que je n'en aurais jamais parlé, que 
J'aurais meme fait semblant de ne pas les eoimaitru; 
mais maintenant que, grâce à vous, cette chanson 
court le munde, qu'elle est connue, qu’elle est presque 
publique, je ne puis me taire, et j'ignore ce qui eu 
arrivera. [Il entre dans son cabinet à gauche.) 

SCÈNE XVI. 

DUMONT, seul. Eh mais! Dien me pardonne, je 
crois qu’il va faire un rapport contre moi, lui qui 
tout à l’heure était enchanté de ces couplet». (B re- 
garde par la croisée.} Ah! mon Dieu, ecs équipages 
dans la court et M. le chef de division qui, dans 
un pareil moment, va faire sa cour! J’y suis, la 
démission n’est pas acceptée, le ministre garde sa 
place, et dans ce moment-ci je ne suis pas trop sùr 
de conserver la mienne : aussi, je vous le demande... 
quelle idée m’a pris.. .à cinquante ans, et pour la pre- 
mière fois de ma vie... m’aviser d'aller faire de ('es- 
prit... est-on hèle comme cola ? Heureusement on u 
des protecteurs, des amis que Ton peut faire agir. (Il 
va s'asseoir auprès de la table, prend du papier et une 
plume, comme pour se disposer A écrire, puis te le- 
vant tout à coup, il continue, < Mais il y a une justice 
et je réclamerai ; parce qu'apres tout, je suis chef de 
bureau et je ne suis paa auteur; je n'ai pas fait celle 
chanson, je ne la connais pas, et la destitution, s’il 
y a lieu, doit tomber sur le vrai coupable... Ah 1 voici 
M. Belle-Main. 

SCÈNE XVII. 

DUMONT. BELLE-MAIN. 

belle-mais, en entrant sans voir Dumont. Celte 
pauvre Charlotte, quelle a été sa joie 1 notre mariage 
est maintenant assuré, (dpercetanl Dumont.) Mais 
voici notre bon et respectable chef. 

dumont. Monsieur, je vous attendais; tout à l'heure 
je suis à vous. (Il s’assied auprès de la table et écrit 
quelques lettres, sans faire attention à ce que dit Belte- 
Main.) 

selle-main. Je vous demanda pardon, c'est qu’en 
venant je suis entré dans laboiitiquede M. Guillaume, 
le marchand de draps; j’ai fait mesurer et couper 
devant moi trois aunes de Louviers, seconde qualité, 
pour redingote et pantalon pareils. 

Air : Le choix que fait tout le village. 

Pour profiler do ma bonne fortune. 

J'ai Tait porter le drap chez le tailleur; 

Pourquoi faut-il qu'une idée importune 
Me trouble encore au sein du mon bonheur? 

( Touchant son habit rûfié, et le regardant avec atten- 
drissement.) 

Ce vieil habit rouvert de cicatrices, 

Vient malgré moi réveiller ma pitié; 

Il est cruel, après tant de services, 

De réformer un ancien employé. 


Pour chasser ces idécs-14, je suis entré au café où 
j’ai fait un petit ecrfni... quarante-cinq sous pour mon 
déjeuner; le carafon de beaunc, et le bifteck, de la 
gratification. Dieu, m'en suis-je donné! 

dumont, sans se lever. Vous avez pcul-ètreeu tort de 
vous presser... 

belle-main, stupéfait. Pourquoi donc cela? 
dumont, se levant . et allant à lui en pliant le papier 
quil vient d’écrire. Parce que l'usage n’est point de 
donner des gratifications à ceux qui ne font plio par- 
tie des bureaux, et que dés ce moment vuus êtes dans 
ce cas-là... 

belle-main. Hein! qu'est-ce que vous me dites 
dope ? 

dumont. Il me semble une c’est assez clair; je vous 
répète que vous n'ètcs plus du l'administration. Hais 
quand on fait des vers comme ceux-là ! 
belle-main. Moi, des vers! 
dumont. Oui, vuus connaisse* peut-être cette chan- 
son ? 

belle-main. Des vers, des chansons!... Que je sois 
supprimé radicalement sans espoir de pension de re- 
traite, si je sais seulement ce que cela veut dire! 

dumont. Oh ! sans doute vous allez nierque vous en 
soyez l'auteur: on ne convient jamais de ces choses- 
là, au risque de compromettre ses collègues ou ses 
chefs; mais par bonheur nous avons des preuves, et 
dans peu vous recevrez votre suppression définitive. 

bbllk-main. Moi, ma s impression ! au moment même 
où j’avais la certitude... An çà! Monsieur, est-ce que 
vous croyezqu’on peut vivre comme cela? je suis d'un 
tempérament calme et pacifique, et par mon état je suis 
habitué à rester en place; mais si une fois je me révo- 
lutionne... Qu’est-ce que c’est donc que cela? à chaque 
mslant, des hauts, des bas, me pousser de nia place, 
m'y remettre, m'en ôter encore; et à moins qu'un ne 
m'ait choisi pour une expérience du mouvement per- 
pétuel... 

dumont. Qu'est-ce que c’est, Monsieur? 
belle-main, tout A fait hors de lui. Oui, Monsieur, je 
ne connais plua rien ! mon mariage est arrêté avec 
mademoiselle Charlotte, j’ai commandé mon habit 
de noces, et pris un déjeuner à compte sur la gratifi- 
cation: j ai monté mes dépenses sur un pied de hue 
inusité jusqu'à présent, et c'est dans ce moment que 
vous venez m'unnoncer ma suppression définitive... 
Non, Monsieur, non, elle n’aura paslieu (S’iutruanC) 
Je m'établis sur ce fauteuil, à celte table, où depuis 
vingt ans mes doigts assidus se sont noircis pour lo 
service de l'administration, et nous verrons si Ton 
vient m’en arracher... Appelez vos garçonsde bureau,' 
appelcz-les. 

dumont. Je ne prendrai point cette peine. Mais voici 
M. le chef de division. 
belle-main. Je lui demanderai justice. 
dumont. Il va vous confirmer lui-mème votre ren- 
voi définitif. 

belle-main. Et lui aussi ! il n'y a plus d’espoir. (Pre- 
nant son parapluie.) O Charlotte !.. 

SCÈNE XVIII, 

Les précédents, M. DE VALCOUR. 

m. devalcouh, entrant tur ta seine ifun air rêveur. 
Je viens de voir le ministre, et je ne sais comment 
interpo ler l’air froid avec lequel il m'a reçu... N’im- 
porhy'ai fait mon devoir; en arrivera maintenant ce 
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qu’il pourra. Antoine! (t'n garçon parait ) Prévenez 
ma fille qui m'attend là, dans mon cabinet. ( A Vfcfor 
qui entre.) Eh bien ! mon cher Victor? 

SCÈNE XIX. 

Les précédents, VICTOR, ensuite EUGÉNIE. 
Victor. Monsieur, vos ordres ont cld exécutés. 

M. DE VALCOUR. c'est bien. (A Eugénie, qui sort du 
cabinet.) Allons, ma fille, parlons, (lise dispose à sor- 
tir avec Eugénie. Belle-Main t’avance pour le saluer.) 
Eh bien, mini cher Belle-Main, que me voulez-vous T 
victor. En effet, quel air triste et malheureux! et 
d’où vient cet équipage? 

bullu-main. Vous me voyez avec le parapluie du de- 
part ; on tne donne mon congé définitif, et pourquoi? 
pour des vers. Je vous demande à quoi cela rime? 
victor. Des vers à ce pauvre Belle-Main ! 

.a. de valcour, le regardant. Allons donc, ce n'est 
pas possible. 

diront. Si, Monsieur. Cette chanson inconvenante 
et déplacée, qui a excité, ce matin, votre colère et la 
mienne, apprenez qu’elle est véritablement de lui. 
belle-main. De moi? 

diront, tirant un papier de sapoche. Je l’ai là, écrite 
de sa main. „ 

victor. Comment! c'est pour cela qu on le renvoie? 
Un instant, je ne le souffrirai pas; j'en connais l’au- 
teur, et ce n’est pas lui. 

m. de valcour, bas, à Victor. Victor, de grâce, 
songez à votre promesse, ( Montrant Eugénie.) et à la 
mienne. 

victor. Je sais, Monsieur, à quoi Je m expose en par- 
lant; mais n’importe, je n’en dois pas moins hom- 
mage à la vérité, et je la dirai tout entière. 
m. de valcour. Vous ne la direz pas. 
victor. Je la dirai. 
m. de valcour. Vous ne la direz pas. 
victor, avec feu. Je la dirai, et je le puis, sans com- 
promettre personne, car je suis le seul coupable. C'est 
moi qui l’ai faite, 
tous. Vousl 

M. DE valcour, à part, le respire. (Bas, à Uctor.) 
Bien, bien, jeune homme; je reconnaîtrai une pareille 
générosité. , , 

victor. Non, Monsieur, vous ne devez ni en savoir 
aucun gré, je vous le répète, Cette chanson est véri- 
tablement de moi. 

belle-main. Quoi ! monsieur Victor, vous en êtes 
l'auteur? 

victob. Pourquoi pas? tout comme un autre, puis- 
qu'un tout le monde Ta faite; seulement, j'en suis l’au- 
teur resjionsahle. 

dumokt. Tant pis pour vous, tant pis, jeune homme; 
cela peut avoir des suites graves ; car, enfin, voila 
Monsieur qui a été obligé d’en rendre compte. 

Victor, surpris, regardant M. de Valcour , qui baisse 
les geux. Quoi ! Monsieur, c’est vous? 

M. de valcocr, déconcerté. Que voulez-vous? ma 
position particulière... Le ministre l’aurait toujours 
appris ; moi, j’ai présenté les choses du bon côté; et 
puis, je n’ai nommé personne. 
victor. Je le crois sans peine. 

SCÈNE XX. 

Les précédents, un Garçon de bureau. 
le garçon, à M. de Valcour, lui remettant une lettre. 
De la part de son excelleuce, 
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m. de valcour; prenant la lettre. (Test la réponse à 
mon rapport... Maintenant je n'ose l’ouvrir. 
victor. Allez toujours. 

m. de valcour, lisant. « Monsieur, je viens de lire 
« la chanson que vous m'avez adressée; et j’ai vu avec 
« plaisir que j’étais seul attaqué. Je trouve les cou- 
« plets charmants, quoiqu'un peu durs; mais quel- 
a que forme que prenne la vérité pour se présen- 
« ter, elle doil toujours être accueillie avec ou sans 
a costume, » 

Dumont. Je reconnais bien là Monseigneur. Cet 
homme-là a un esprit! 

m. de valcour. Oui, ce dernier trait-là est char- 
mant. (Continuant ta lecture de la lettre.) « Je vous 
« charge de découvrir l'auteur de cette chanson : il 
« m’a rendu service en me signalant des abus; et quel 
« qu’il soit, il mérite une récompense. Je vous prie 
« donc de m'en proposer une pour lui, etc., etc. » 
victor. Est-il possible! 

belle-main. Est-il heureux! le voilà sûr de sa gra- 
tification. 

victor, lui donnant une poignée de main. Mon cher 
Belle-Main, vous savez ce que je vous ai dit; je ne vous 
oublierai pas. 

dumont. Du tout, c'est moi que cela regarde: et je 
lui ai déjà promis, avec l’autorisation de M. le chef de 
division, une gratification de trois cents francs, le 
quart de ses appointements, 

m. de valcour. Ce n’est pas assez, mon cher; on 1 a 
injustement soupçonné, on lui doit une réparation. Je 
propose au directeur six cents francs de gratification. 

b kl le-main. élevant auciel ses mains qui tiennent en- 
core te parapluie. O mademoiselle Charlotte! 

m. de valcour, à Victor. Quant à vous, jeune homme, 
il s’agita présent de justifier les bontés de son excel- 
lence; je ne vous perdrai pas de vue, et c'est à vous 
de mériter par votre assiduité et votre travail [Mon- 
iront Eugénie.) la récompense que je vous ai promise. 

victor. Avec un tel espoir, je frémis de lu quantité 
de rapports et de circulaires que ie vais abattre. 

belle-main, faisant te cf este d'écrire. Dieu! m'en 
voilà-t-il en perspective! je ne risque rien de tailler 
mes plumes. 

victor. Et quant à ma chanson, puisque je lui dois 
mon bonheur... combien je me félicité maintenant de 
l’avoir faite! > 

dumont. Et moi, jeune homme, de l avoir fait con- 
naître ! 

m. de valcour. Moi,de l’avoir corrigée! 
belle-main. Et iuui, de l'uvoir copiée ! 

VAUDEVILLE. 

Air : T en souviens-tu ? 
belle-main, au publie. 

Ainsi que moi, Charlotte tou* supplie 
De confirmer l'hymen qui nous attend ; 

Car le houheur dont on nous gratifie 
De vous encor dépend eu cet iubtaot. 

Bans vous, hélas! il est une disgrâce, 

Chefs et commis, qui nous supprime lous; 

Daignes, Messieurs, pour que je reste en place, 
Venir suaveut eu prendre une chez nous. 


FIN DE L'INTÉRIEUR D’UN BUREAU, 
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M. GUILLAUME, marchand de draps. 
MADAME GUILLAUME, sa fetame. 
JOSEPHINE, leur fille. 

MARIE, leur cuisinière. 


OSCAR, jeune commis marchand. 
ALEXANDRE FLOQUET, son ami. 
MADAME JOCARD, voisine. 


L* scène ae pnaae roc Saint-Denis, dans la maison de M. Guillaume. 


Le théâtre représente un salon bourgeois, porte au fond, cheminée à droite, et croisée & gauche. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

M. GUILLAUME, debout. tenant un livre de dépense; 
MADAME GUILLAUME, assise, à une table, et écri- 
vant; à gauche, JOSEPHINE, assise , et tenant une 
guitare. 

m. Guillaume. Comment , madame Guillaume , la 
déjicnse du mois dernier se monte à trois cents 
francs. 

madame Guillaume. Oui, monsieur Guillaume. Or, 
sous ne m’aviez donné que deux cent dix francs cin- 
quante ; c'est donc qualre-vingt-neuf francs cinquante 
que vous me redevez. 

m. Guillaume. C'est exorbitant, un ménage tel que 
la nôtre, dépenser trois cents francs pour la taule 
seulement : moi, monsieurGuillaume,un simple mar- 
chand de draps; il faut de l'économie, Madame , il 
en faut. 

Joséphine, raclant de la guitare. 

Prit a partir pour la rive africaine. 
madame Guillaume. Des économies, vous n’en avez 
peut-être pas fait assez; voilà notre fille Joséphine, 
qui avait une vocation décidée pour le clavecin, vous 
lui avez fait apprendre la guitare, parce que cet in- 
strument est moins cher à acheter qu'un piano d'E- 
rard. Comme c'est calculé, un piano qui vous aurait 
coûté quatorze cents francs, et qui vous aurait peut- 
être économisé une dot; car enfin, une demoiselle qui 
est musicienne, qui est artiste, cela se marie tout seul, 
tout le monde vous le dira. 

josepiiine. Oh ! mon Dieu ! oui, ce ne serait pas dif- 
ficile; et si mon papa voulait... 

madame Guillaume. C’est bien , c’est bien : une en- 
fant, surtout, qui annonce des dispositions. 

Joséphine , raclant toujours de la guitare, et chantant. 

Prêt à partir pour la rive africaine. 

m. Guillaume. Dite»-lui donc de finir, elle est là qui 


m’écorche les oreilles et qui me trouble dans mes 
calculs. 

Air : Femmes, voulez-vous éprouver. 

Faut-ll qu'un bourgeois de Paris 
Vous chante l'opéra-comique ! 

Depuis six mois qu’a-t-elle appris 
Avec son maître de musique? 

Pour mou argent, qu'il a touché, 

Elle chante faux, sans mesure , 

Nous aurions eu meilleur marché 
A laisser faire la nature. 

Joséphine , chantant. 

Prêt à partir pour la rive africaine. 

m. Guillaume. Voyons, Joséphine, assoi de beaux- 
arts comme cela; va dans ta chambre, et tricote-moi 
les bas que tu m’as commencés l'hiver dernier; c'est 
plus utile, et ça fait moins de bruit. 

Joséphine, à part. Comme c’est amusant . des bas 
pour mon papa; heureusement qu’en travaillant on 
peut penser à qui l’on veut. ( Elle sort.) 

SCÈNE n. 

M. ÉT MADAME GUILLAUME. 

m. Guillaume. Comment! aucun moyen de. dimi- 
nuer la dépense intérieure? Dis donc, ma femme, si 
je retranchais sur la pension que je te fais pour ta 
toilette? 

madame Guillaume. Du tout, Monsieur, et je compte, 
au contraire, vous prier de l’augmenter; quand on fait 
des réformes, il ne faut pas que ce soit sur des choses 
utiles. 

m. Guillaume. Eh bien! si on renvovait Germon, le 
garçon de magasin , qui les dimanches nous sert de 
domestique ; nous ne garderions que Marie , la cui- 
sinière. 

madame Guillaume. Non, ce n'est pas déjà trop, et 
la preuve, c’est qu'il nous faudra, de plus, une femme 
du chambre pour nia fille et pour moi. 
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LA PENSION 

M. cuii-nums. Ecoutez donc, madame Guillaume, 
si c’est ainsi que vous entendez les réformes et les 
réductions, d'après votre système, il faudrait trouver 
un moyen de faire des économies en augmentant la 
dépense. 

madame Guillaume. Sans contredit, c’est justement 
ce que je cherche... Eh mais! attendez donc... voilà 
une idée qui me vient; si nous faisions comme ma- 
dame Jocard, notre voisine du second ; si nous pre- 
nions chez nous quelques pensionnaires... 

m. Guillaume. C’est ma foi vrai ; madame Jocard a 
l’air de s'en trouver à merveille. 

madame Guillaume. Je le crois bien, c’est le système 
le plus économique: nous recevrons chez nous, a notre 
table, un ou deux pensionnaires, qui nous paieront 
chacun cent ou deux cents francs par mois, et nous 
n'avons presque pas besoin d’ajouter à notre dîner. 
Quand il y a pour trois, il y a pour cinq. 

m. Guillaume. C’est juste. Quelle spéculation! notre 
maison ne nous coûte plus rien. 

madame Guillaume. Vous voyez donc bien. Monsieur; 
jamais une pareille idée ne vous serait venue ! 

m. Guillaume. Mais aussi, comme je l’ai adoptée, 
comme je l’ai saisie!.. Je vais écrire sur-le-ci.amp 
dans le* Petites-Affiches, et annoncer que M. Guil- 
laume, marchand de draps, rue Saint-Denis, désire 
trouver un ménage honnête. 

madame Guillaume. Du tout, du tout; point de 
femme, c’est trop difficile, tropexigeant; il vaut mieux 
mettre un jeune homme ou un homme seul, on sait 
ce que cela veut dire. C’est pour vous bien plus avan- 
tageux ; vous avez quelqu’un pour jouer aux daines 
ou aux dominos, et si ma fille et moi voulons sortir... 

Air du vaudeville de la Somnambule. 

• Songer, Monsieur, que le pensionnaire 
Doits Madame olfrir toujours son bras; 

Son intérêt est de chercher à plaire 
Par des égards, par des soins délicats. 

Oui, du mari remplaçant respectable. 

De ses devoirs ii vent bien se charger; 

Et me parait d'autant plus agréable, 

Que do moiDS on peut en changer. 

Dans ce moment , surtout , un cavalier nous sera 
fort utile; car, depuis quelque temps, j’ai remarqué 
un jeune homme qui nous suivait toujours à la pro- 
menade. 

m. Guillaume. Un jeune homme ! serait-ce encore ce 
M. Joseph? 

madame Guillaume. Non , non, ce n'est pas lui ; c'est 
un autre. Je ne vous en avais pas parlé d’abord, 
parce que je croyais que o’éUit pour moi ; mais je 
suis sûre maintenant que c’est pour ma fille. I.e jeune 
homme est fort bien, et je crains qu’elle ne l’ail re- 
marqué. 

m. Guillaume. Diable! il faut redoubler de soins, de 
précautions; prendre garde qu’il ne s’établisse la 
moindre intelligence. 

MADiMK Guillaume. Sans doute; mais je tremblais 
toujours dans nos promenades, parce quedeux femmes 
seules, cela n'impose point Mais maintenant que nous 
allons avoir un protecteur, un cavalier... 
m. Guillaume. C’est juste. 

Aia du vaudeville du Gilles en deuil. 

Je cours aux Petites-Affiches, 

C’est un journal sans ennemis. 
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Petüs et grand?, pauvres et riches. 

Pour leur argent y sont admis. 

Si sa vogue jamais ne passe, 

C'est qu’en tout temps il fut, hélas! 

Non le journal des gens en place, 

Mais de tous ceux qui n’eu ont pas. 

ENSEMBLE. 

M. GUILLAUME. 

Je cours aux Petites-Affiches, etc. 

MADAME GUILLAUME. 

Courez aux Petites-Affiches, etc. 

(M. Guillaume sort.) 

SCÈNE III. 

MADAME GUILLAUME, puis MARIE. 

madame Guillaume. Si je n’étais pas là pour mettre 
tic l'ordre dans la maison... voyons d'abord l’essen- 
tiel. Mémoire de la marchande de modes, deux cent 
vingt francs. Ah! ah! il me manquera une cinquan- 
taine de francs... c’est égal, je peux les prendre sur 
la dépense : avec de l’économie , on s'y retrouvera... 
Ah! voilà Marie. 

makie. Oui, Madame, je viens vous demander mon 
livre et de l'argent. Avez-vous fait vos comptes? 

madame Guillaume. Oui,et Monsieur trouve que cela 
monte bien haut. 

marie. Eh bien ! par exemple... faut donc que j'y 
mette du mien... la maison est déjà assez dure... vrai 
comme j’existe je ne gagne que mes gages. 

Air du vaudeville du Comédien d'Étampes. 

J’ pas?’ pour un’ bonne cuisinière, 

Et j’ai du talent, Dieu merci; 

Mais toujours le même ordinaire, 

On ne se forme pas ainsi. 

Jadis j’avais de la science, 

{A part.) 

L’ans du panier allait son train, 

(Haut.) 

Chez vous je vais, en conscience, 

Finir par me gâter la main. 

madame Guillaume. Il va bientôt peut-être t’arriver 
de bons profits. Tiens, voilà pour la dépense du mois; 
je te recommande tous ces jours-ci de faire un peu 
d'extraordinaire, et de monter la maison sur un meil- 
leur pied pendant quelques jours seulement; eu— 
tends-tu? 

marie. Est-ce que vous attendez du monde? 
madame Guillaume. Peut-être bien! 
marie. Alors, vous m'y faites penser; il y a en bas 
un jeune homme qui voudrait vous parler. 

madame Guillaume. Un jeune homme. Est-ce que ce 
serait déjà?., mais non, cela n'est pas possible. Dis- 
lui que mon mari est sorti. 

marie. Ça n'y fera rien, il veut parler à vous ou à 
Monsieur, et ii ne s'en ira pas qu’il ne vous ait vue. 

madame Guillaume. C’est donc pour une affaire bien 
importante! Mais un jeune homme, et à cette heure- 
ci... on ne peut pas le recevoir dans un pareil né- 
gligé. Fais-le attendre, Marie, je reviens dans l'instant. 
( Eue sort.) 

SCÈNE IV. 

MARIE, seule. Dame, lie tardez pas trop, moi j’ai 
i mon ménage à faire et mon pot-au-feu à surveiller. 
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Uî ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


Quand on est à la fois cuisinière et femme de chambre, 
on n'a pas le temps de s'amuser. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Il mo faut être en même temp» 

A l’anUchambro, à la cuisine, 

Utile aux gourmands, aux amants. 

C’est par moi qu’on aime ou qu’on dinc. 

De mon repas quand je fais les apprêts. 

Un billet doux tomb* dans ma poebe ; 

D’un' main je reçois les poulets. 

De l’autr’ je les mets à la broche. 

Ce jeune homme est à se promener dans la rue, en 
face le magasin. ( Allant à ta fenêtre.) Monsieur, vous 
pouvez monter. Tiens, il était à causer avec un autre 
jeune homme, qui s’est éloigné comme s'il avait peur 
d’ètre vu. Qu’est-ce que cela veut dire? 

SCÈNE V. 

MARIE, OSCAR. 

oscar. Eh bien ! je croyais trouver le maître ou la 
maîtresse de la maison. 

marie. On va venir dans l’instant, Monsieur, et l’on 
vous prie d’attendre. 

oscab. (Tout ce rôle doit toujours être débité avec la 
plus grande volubdtté. ) Ce ne sera pas pénible si tu 
me tiens compagnie. Voilà comme il me faudrait une 
gouvernante, fraîche et jolie, l’air pudibond et surtout 
sauvage; n’est-ce pas, petite incre? 
marie. Laissez donc, Monsieur. 
oscar. A la bonne heure .. non, Je t’en prie, ré- 
siste-moi; si tu ne résistes pas, je n’attaque plus; 
voilà comme je suis. 

marie. Eli bien! a-t-il l’air mauvais sujet! 
oscar. L’on me l'a dit quelquefois; je m’en flatte , 
et j’ose dire que, dans mon quartier, je jouis de 
quelque réputation. Le jeune Oscar, commis-mar- 
chand, rue Vivienni'; connais-tu celai 
marie. Non, Monsieur. 

oscar. Je crois bien, dans votre nie Saint-Denis on 
ne connaît rien; et puis les marchands do draps, c’est 
lourd, c'est pesant, c’esl la grosse cavalerie du com- 
merce; nous autres, nous en sommes les troupes lé- 
gères. Je fais la nouveauté dans tous les genres, ma 
chère; et des que jeu vois un échantillon... 

marie. Ah ça ! Monsieur, je n’ai pas le temps de 
vous ccouter; j’ai mou ouvrage à faire. 

oscar. Ne te gène pas, cliacun le sien ; j'ai cru que 
tu avais du temps à perdre; moi, j'en ai toujours. 

marie. C’est ce que je vois; gardez cela pour vos 
belles madames. 

oscar. Combien tu es dans l’erTCur! 

Air du vaudeville du Colonel. 

Loin du comptoir, quand j’ai brisé nu chaîne, 
Soudain je rêve aux plaisirs, aux amours. 

Et l’humble bure ou la simple indienne. 

Me charme plus que les riches atours! 

Ce bsvolct m’enchante et me stimule, 

Je suis heureux... mais quand ma main 
Rencontre, hélas! le satin ou le tulle. 

Fi!... je mo crois encore au magasin. 

marie. Ah (àl vous connaissez donc madame Guil- 
laume? 


i oscar. Tiens, si je la connais; voilà une question...’ 
' Est-ce que je ne connais pas tout le monde? 
marie. Mais finissez duuc, on vient de ce côté. 
oscar. Est-elle bourgeoise! elle craint le scandale... 
Ah ! diable ! il parait que c’est la maîtresse de la mai- 
son, tenue circonspecte. 

SCÈNE Vf. 

Les précédents, MADAME JOCARD. 

oscar. Je suis charmé, Madame, de l'occasion qui 
se présente de vous exprimer... Votre cuisinière, c’est- 
à-dire votre soubrette, m’avait dit... 

marie. Eh bien! qu’est-ce qu’il fait donc? Ce n’est 
pas là Madame!., c'est la voisine d'ici dessus. Vous 
disiez que vous connaissiez ma maîtresse? 

oscar. Eh! sans doute; je croyais que toutes les 
tournures de la rue Saint-Denis devaient se res- 
sembler. (ta lorgnant.) Dieux! que c’est commun... 
Je vous demande pardon , Madame , de la galanterie 
anticipée que le hasard vous a fait intercepter au pas- 
sage. Madame habite le second? 

madame jocaro. Monsieur est bien bon , le second 
au-dessus de l'entresol, comme qui dirait un troi- 
sième; et M. Guillaume, qui est le propriétaire, me 
fait payer aussi cher qu’un premier; mais à Paris, 
maintenant, 

Air du vaudeville de l’Écu de sir francs. 

C’est au prix de l'or qu’on se loge, 

De l’entresol jusqu’au grenier; 

El qu’un locataire Interroge 
Les quittance» de sou loyer, 

A voir le total qu’il renfermo 
Ou pourrait croire avec raison 
Avoir acquis une maison, 

Et l’on n’a payé quo son terme. 

oscar. C’est une locataire, cela ne me regarde lias. 
(Touchant de la guitare .) 

Quand on attend quelqu’un, 

Que l'attente est cruelle. 

(fl parcourt le jxtpier de musique.) 

marie. Plaignez-vous donc, vous èles plus riche que 
nous, car vous ne dépensez rien, et l'année dernière en- 
core, n’avez-vous pas fait une succession de soixante 
mille francs? 

madame jocard. D’accord , mais qui sait s’il ne se 
présentera pas des héritiers pour partager. On mo 
(variait d'un petit cousin qui avait de* droits égaux 
aui miens; heureusement que voilà déjà un an, et 
qu'on n’en a point entendu parler. Vous comprenez 
que, s'il existe, c’est à lui à le dire; moi , je ne suis 
pas obligée de le faire tambouriner... Ah çà! je m'a- 
muse à jaser, et j’ai aiTaire avec M. ou madame 
Guillaume; c’est aujourd’hui le quinze, cl comme j’ai 
été chez mes pensionnaires, qui m’ont donné de l'ar- 
gent... 

marie. Tiens, c’est vrai; vous venez pour le loyer, 
il faudra que vous attendiez. 

madame jocard. Cela m’est impossible, je dois être 
avant cinq minutes à la place du Châtelet. 

marie. Écoutez donc : Monsieur est sorti et Madame 
s’habille; ils ne peuvent pas, à présent, vous faire 
votre quittance; par ainsi, vous ne risquez rien de 
remporter votre argent. 

madame jocard. Ma cuisinière a emporté ma clé, je 
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ne peux pas rentrer chez moi, et d’ailleurs, je vous ' 
l'ai dit, j’ai des courses à Taire. 

marie. Alors, laissez là vos écus; je les remettrai 
& Monsieur, si toutefois vous avez confiance en moi. 

madame jocard. Certainement, mam’selle Marie, je 
sais que vousètes une honnête fille ; [Montrant Oscar.) 
d’ailleurs, il y a des témoins. (T’osant un sac sur la 
cheminée.) Voilà deux cents francs; je reviendrai dans 
une heure prendre le reçu. Monsieur, j’ai bien l’hon- 
neur de vous saluer. 

marie. Ah! dites donc, dites donc, je savais bien 
que j’oubliais quelque chose : rendez-moi donc mon 
four de campagne que je vous ai prêté; j’en ai besoin 
pour mon dîner d’aujourd’hui. 

madame jocaro- Qu’est-ce que vous me demandez? 
Madeleine vous l’a remis hier. 

marie. Du tuut! à telles enseignes que pour colorer 
mon macaroni, j’ai été obligé de prendre le couvercle 
de ma casserole. 

madame jocard. Alors, c’est qu’on l’aura donné au 
portier pour vous le remettre. (EUe sort.) 

marie. C’est ce que nous allons voir; et je descends 
avec elle, car je ne me soucie pas de le payer sur mes 
gages. ( Elle sort.) 

SCÈNE VD. 

OSCAK, seul. Sont-elles bavardes! Eh bien I elles 
s’en vont; elles me laissent ; voilà ce qui s’appelle de 
la confiance; il est vrai qu’il y a des physionomies 
privilégiées. Ah çà! Oscar, mon Benjamin, il ne s’agit 
pas de cela; voyons un peu de quoi il retourne, car 
des qu’il estquestion de rendre service, moi, me voilà. 
J'ai un ami qui est malheureux, langoureux et peu- 
reux, trois mots qui peuvent se réduire à un seul. Il 
est amoureux, mais c'est une passion anonyme et in 
connue pour le père de l’objet, pour la mère de I ob- 
jet; bien plus, pour l'objet lui-même 1 il fallait donc 
se déclarer, s'introduire dans la maison. Comment 
faire? Je laisse l’amitié à lu porte, c'est-à-dire se pro- 
mener en long et en large dans ta rue, et moi jo me 
présente. Qu'est-ce que ie dirai? je n’en sais rien; 
qu’esl-ce que je ferai? je l'ignore ; qu’est-ee que je ré- 
pondrai ? le ciel en a probablement connaissance; 
pour moi, je ne m’en doute pas. Mais voilà comme je 
suis; dans tes expéditions périlleuses, je me lance, et 
mon étoile fait le reste. 

Air de : Les maris ont tort. 

Par les destins trop favorables. 

Tous mes désirs sont devancés! 

Fortune A la fin tu m’acrabtes! 

Arrête-toi, c’en est asse*. 

Ou du moiDS daigne me promettre, 

Dons tes semaines de faveur. 

Un dimanche pour me remettre 
De la fatigue du bonheur. 

Au fait, c’est peut-être à celte nonchalance de prin- 
cipes que je dois mes succès en tous genres. N’ayant 
pas de plans, je ne risque jamais de Tes voir décon- 
certés: et, dans cette occasion, le seul sujet auquel je 
m’arrête, c’est de saluer, et de dire tout bonne- 
ment : Monsieur... Là ! justement c’est une dame, ce 
que c’est que de préparer d'avance ses discours ! 

SCÈNE Vin, 

OSCAR, MADAME GUILLAUME, habillée, 
Madame Guillaume. C'est là le jeune homme qui veut 
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me parler 1 Je suis désolée. Monsieur ; vous vous êtes 
ennuyé là à m'attendre. 

oscar. Du tuut. Madame; je n’avais aucune raison 
de me plaindre, je ne vous connaissais pas. Mais je 
vous avoue que maintenant je serais moins patient. 

madame quielacme. C'est un jeune homme de la 
plus haute société!.. Et puis-je savoir ce qui me pro- 
cure l’honneur de voire visite ? 

oscar. Madame, c'est une alfairc très-pressée, ou du 
moins qui me paraissait telle, mais j’avoue qu'à pré- 
sent je nu tiens pas à la terminer, du moins instanta- 
nément. Je ne sais pas si je me lais comprendre; 
mais, voyez-vous, une femme aimable et un jeune 
homme comme il faut qui parlent affaires, commerce, 
vrai, c'est gauche, ça n’est pas naturel, je ne suis pas, 
du moins, si cela vous fait cet effet-là. 

Am : De sommeiller encor, ma chère. 

Mais moi, je n'ai pu, de ma vie, 

Parler raison à deux beaux yeuxj 
Et rien qu'en vous voyant, j’oublie. 

Ce qui m'amène dans ces lieux. 

Plus tard du moins j'aime à le croire. 

Le souvenir m'eu reviendra. 

Je relrouverai la mémoire 
Quand votre mari sera la. 

MADAME Guillaume. Mais c’est qu'il est sorti. 

oscar. II n’y a pas de mal; j’attendrai son retour, 
je ne suis pas’ pressé ; et si je ue vous importune pas, 
je vous tiendrai compagnie. 

madame Guillaume, s’mciàiant. Comment donc! 

oscar. Il y a des chose» bien étonnantes. Croiriez- 
vous, Madame, qu’avanlde vous avoir vue j'avais des 
préventions contre la rue Saint-Denis? Non, vrai, on 
est injuste dans notre quartier; car certainement, pour 
la tenue et la tournure, nous n’avons rien de mieux 
dans nos comptoirs. 

madame Guillaume. Monsieur est dans le commerce? 

oscar. Oui, Madame; le matin, c'est-à-dire jusqu’à 
deux heures, je suis l’homme des cachemires, et le 
soir je suis l'homme du monde ; je vais diner chez le 
traiteur, de là au spectacle. Quand on a une certaine 
aisance. 

madame Guillaume. Comment! Monsieur, vous man- 
gez chez le traiteur? 

oscar. Que voulez-vous? un garçon ne tient pas 
ménage. 

Air du vaudeville du Petit Courrier. 

Un jeune homme de mon humeur 
Sait préférer, quand il eut sago. 

Au despotisme du ménage, 

L’ipdépcndanrti du traiteur. 

Il y règne un désordre aimable ; 

On a comme eu certain repai, 

Le plaisir d'avoir a sa table 
Trente amis qu’on ue connaît pas. 

madame Guillaume. Puisque vous avei à parler af- 
faires avec mon mari, ai j'osais aujourd'hui vous invi- 
ter à partager notre diner, vous le trouverci peut-être 
indigne de voua, mais c’est notre ordinaire, et nous 
n'y changeons rien. 

oscar, a part. Quand je disais que tout me réussi ü 
au bout d’un quart d’heure de conversation me voila 
invité. 

madame Guillaume. A moins, cependant que tous lie 
soye* engagé ailleurs. 

oscab. l)u tout, Madame, je suis à vous pour au-* 
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jourd'hui, demain, après-demain, pour tous les jours. 

madame Guillaume. Eh mais! cela n'est pas impos- 
sible, et si vous le voulez, Monsieur, cela ne tient qu’à 
vous! 

oscar. Comment ! il se pourrait? une invitation per- 
pétuelle, un bail dlnatoire, c'est charmant! 

madame Guillaume. Notre intention, à mon mari et 
à moi, était de prendre quelques pensionnaires; et je 
crois que nous ne pourrions faire un meilleur choir, 
si toutefois la maison convient... 

oscar. Elle me conviendra, Madame : un local déli- 
cieux, une maîtresse de maison charmante, excel- 
lente... tenue bourgeoise, cuisine idem... Vous avez 
un mari, des enfants... Je vous demande pardon d'en- 
trer dans ces détails. 

madame Guillaume. C’est trop juste, Monsieur. Je 
n'ai qu'une fille. 

oscar. Et avez-vous intention de la marier? Je vous 
parle de cela, parce que souvent les pensionnaires ne 
s'entendent pas avec les gendres. 

madame Guillaume. Du tout. Monsieur, il n’en est 
pas question. 

oscar. C'est charmant! et dès aujourd’hui je suis 
votre convive. Je connais beaucoup de jeunes gens , 
toute la soierie, et je vous amènerai des amis au mois 
ou au cachet, comme vous voudrez. 

madame Guillaume. Certainement nous ne refusons 
pas, surtout présentés par vous. Mais je ne sais si le 
prix vous conviendra; notre intention était de de- 
mander... 

oscab. Tout ce que vous voudrez. Madame; je ne 
marchande jamais : c'est mauvais genre. 

madame Guillaume. Eh bien ! croyez-vous que cin- 
quante écus par moi... 

oscar. Comment ! cinquante écus ? fi donc ! ce n’est 
pas assez. (X part.) Ça m'est égal, j'ai tout le mois 
pour payer. 

madame Guillaume. Comment ! Monsieur, vous vou- 
driez... 

oscar. Nous n’aurons point de difficulté là-dessus... 
Mais ne parlons donc point de cela, je vous prie, je ne 
vous ai pas caché mou système : je ne peux pas traiter 
d'affaires d’intérêt avec une jolie femme. 

madame Guillaume. Il est d une galanterie et d'une 
délicatesse... Justement, j'entends mon mari... 

SCÈNE IX. 

Les précédents, M. GUILLAUME. 

m. Guillaume. Je viens des Petites-Affiches, et notre 
inserlion est faite. Ce qui m’effraie un peu, c'est que 
j’ai compté au moins quarante annonces du même 
genre ; et si la moitié de Paris va se mettre en pen- 
sion chez l’autre, nous aurons de la peine... 

madame Guillaume. Du tout; car voici Monsieur qui 
se présente de lui-même; un jeune homme du meil- 
leur ton, qui est aussi dans le commerce, monsieur 
Oscar, un des élégants de la rue Vivienne. 

m. Guillaume. Monsieur, soyez le bienvenu; ma 
femme vous a expliqué ; vous ne trouverez point ici 
une table somptueuse, mais une cuisine bourgeoise 
et patriarcale. 

oscar. Eh! sans doute, les dîners de l’âge d’or, la 
soupe et le bouilli. 
m. Guillaume. Oui, Monsieur. 
oscar. Deux entrées, le rôti et le plat de légumes; 
car pour les entremets et le dessert, j’en prendrai 
parce qu'il y en a; car je n’y tiens pas du tout 


m. Guillaume. Mais, Monsieur... 
oscar. Ah! je voisque Vous y tenez, il n’y a pas de 
mal. On m'avait bien dit que la rue Saint-Denis était 
le refuge et l'asile des bons principes, en tout genre, 
même en cuisine. 
m. Guillaume. Mais, Monsieur... 
oscar. Concevez-vous la position d’un jeune homme 
lancé dans le tourbillon des plaisirs, mais isolé au 
milieu de la capitale ; sans parents, sans amis, les 
séductions le circonviennent, l'oisiveté le dérange, 
les mauvaises connaissances le perdent. Mais lorsqu'il 
a le bonheur d'entrer dans une maison comme la 
vôtre, il y trouve des plaisirs doux qui l'attachent, 
des égards qni le retiennent, des conseils qui le diri- 
gent; il a une société, une famille, je dirais presque 
un ménage, et réunit ainsi aux plaisirs casaniers de 
l'homme marié l’indépendance du célibataire. 

m. Guillaume, o madame Guillaume. 11 n’y a pas 
moyen de plarer un mot... Dis-moi, ma femme, lui 
as-tu parlé de la partie financière ? 

madame Guillaume. Oui, il trouve que cinquante écus 
par mois ne sont pas assez. 

M. Guillaume. Je crois bien, du train dont il va; 
surtout s’il mange comme il parle... Ah çà! il serait 
convenable qu’il payât d’avance. 

madame Guillaume. Y pensez-vous? cela ne se fait 
jamais. 

m . Guillaume. C'est un tort que l’on a, parce qu’en- 
fin; c’est beaucoup plus prudent. 

madame Guillaume. Ont, mais cela n’est pas conve- 
nable; et, pour ma part, je n’oserai jamais... 
m. Guillaume. Qu’à cela ne tienne, je m'en charge. 
MADAME GUILLAUME. Y peilSeZ-VOUS! 
m. Guillaume. Sois donc tranquille^ j'amènerai cela 
adroitement, et sans avoir l'air d’en parler. 
oscar. Qu'ont-ils donc là à chuchoter? 
m. Guillaume. Je causais avec ma femme des affai- 
res de notre maison. Savez-vous, mon cher hôte, que 
l'argent devient extrêmement rare? 

oscar, à part. 11 croit me l’apprendre... (A M. Guil- 
laume.) C’est connu; nous autres marchands, nous 
disons toujours cela. 

m. Guillaume. C’est ce qui fait que je disais ce matin 
à ma femme : Dieux! mignonne, s’il nous arrivait au- 
jourd'hui de l'argent, comme cela ferait bien!.. 

oscar. Vrai ? Eh bien ! êtes-vous heureux ! [Montrant 
la cheminée.) il y en a là pour vous. 

m. Guillaume, allant prendre le sac. Il serait pos- 
sible! voyons au moins ce qu'il compte nuus donner. 

madame Guillaume. Vous voyez bien, Monsieur, avec 
vos soupçons et votre défiance. 

osuab, pendant que M. Guillaume compte I ' argent sur 
la table. Je voudrais bien qu'il m'en arrivât autint.Si 
je pouvais mainlenant prévenir mon ami Alexandre, 
ce pauvre Pvladc qui est en bas dans la rue ; il doit 
me croire perdu dans... ( Regardant par la fenêtre.) la; 
voilà; il a établi son quartier général de l’autre côté 
de la rue, et il lit les affiches pour se donner une con- 
te nance. { Il essaie de se faire voir d travers les carreaux.) 

m. Guillaume, qui a compté. Deux cents francs, sais- 
tu que c’est fort beau. Tu peux risquer le rôti; un petit 
rôti, pas cher. (Allant à Oscar, qu'il salue.) Monsieur, 
je suis aussi satisfait que possible de vos manières, et 
je regarde votre installation comme terminée. 

madame Guillaume. Pui3quevous voilà d'accnnl, ve- 
nons maintenant à l’affaire qui vous amenait. Vous 
vouliez, disiez-vous, en causer avec mon mari. 

I oscar. A quoi bon, nous aurons le temps d’en par- 
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1 er, puisque nous allons dîner tous les jours ensemble. ' 
n. Guillaume. C’est juste. Ah ci! je vous préviens 
nous dînons à trois heures précisés. 

oscar. Non pas; moi, je dîne è cinq: c’est bien meil- 
leur genre; et puis, au moins, on a te temps d’avoir 
faim. Cest donc convenu, à cinq heures à table ; par 
exemple on a le quart d'heure de grâce, c’est de ri- 
gueur ; mais jamais plus tard que cinq heureset demie. 
Ainsi, à compter d aujourd’hui, je vous promets un 
appétit toujours exact et toujours renaissant. 

m. Guillaume, à sa femme. Ce n’est pas rassurant, 
dis donc, ma femme. 

madame Guillaume. N’allez-vous pas faire attention 
à cela? (Haut.) Il faut alors retarder le dîner. 

m. Guillaume. C’est que mon estomac qui n’était pas 
averti du contre-ordre... 

oscar. Vous en dînerez mieux... Qu’est-ce que nous 
avons? 

MADAME GUILLAUME. 

Au : Vers le temple de l'Hymen. 

Si l’on avait su plus tot... 

OSCAR. 

Moi, de tout je m'accommode. 

M. GUILLAUME. 

D'abord, le bœuf à la modo. 

De plus, je crois, le gigot. 

OSCAR. 

Non, du tout, je te déteste. 

C’est trop bourgeois ; mais du reste. 

Un dîner simple et modeste. 

Gibier, volaille et poisson. 

(A if. Guillaume.) 

Ce que vous voudrez vous-môme; 

Avant tout, moi, ce que j'aime. 

C'est un dluer sans façon. 

. Et surtout, par exemple, je vous recommande que 
le café soit bien chaud. 

m. GUILLAUME. Jusqu'au café! c’est trop fort. (Haut.) 
Permettez, Monsieur, permettez; le café, je n’en prends 
jamais. 

oscar. Vrai? 

m. Guillaume. Oui, Monsieur. „ 

oscar. Ah ! c’est fâcheux. Eh bieu ! alors, rien qu’une 
tasse. 

m. Guillaume. Ah çi! s’il compte ainsi mettre ma 
maison au pillage, 1 er deux cents francs y passeront 
bien vite et au delà. 

madame Guillaume. Mais taisez-vous donc. Monsieur; 
taisez-vous, de grâce. Vous vous effrayez d'un rien, et 
vous ne savez pas vivre. 

m. Guillaume. Parbleu! je ne lui ferai pas ce re- 
proche-là. 

SCÈNE X. 

Les précédents, ALEXANDRE. 

Alexandre. Arrivera ce qui pourra; je 11e sais pas 
ce qu’il est devenu, et je me lasse d’attendre. 

ose ar, «e retournant .Que vois-je ? mon am i Alexandre; 
mon bon ami, qui me rend visite. Qui diable t’a dit 
que j’étais ici? 

Alexandre, étonné. Moi?., personne... c’est quej’é- 
tais là... (A M. Guillaume.) Monsieur... j’ai bien l’hon- 
neur... j'étais dans la rue, et j’avais cm voir... 

oscar. II m’aura vu à travers les carreaux; est-ce 
étonnant? Eh bien! 11e te gène pas, mets là ton cba- . 

T. XVI. 


peau. Voulez-vous me permettre, monsieur et ma- 
dameGuillaume.de vous présenter mon meilleur atni? 

Alexandre, dport. Je n’en reviens pas; il aun aplomb. 
(A H. et à madame Guillaume.) Monsieur et Madame, 
c’est moi qui suis... 

madame Guillaume, le regardant . Ah ! mon Dieu! { A 
part , à M. Guûlaume. ) Je n’en saurais douter ; c’est 
lui; c'est ce jeune homme, dont je vous parlais, qui 
nous suivait dans toutes les promenades, et qui faisait 
les yeux doux à ma fille. 

M. Guillaume. 11 se pourrait!.. 
madame Guillaume. Mais prenez garde à ce que vous 
allez faire ; c'est l’ami inlitne du pensionnaire, et nous 
sommes obligés à des égards : heureusement qu’il va 
s’en aller. 

oscar. Ah çà! mon ami, tu n’as pas d’engagements? 
tu nous feras le plaisir de dincr avec nous, là, sans 
façon ; le repas de famille. J'espère qu’il me sera per- 
mis, une fois par hasard, d'ameuer un ami, (a ne se 
refuse jamais. 

madame Guillaume. Mais, Monsieur... 
oscar. Parlez : si vous aimez mieuf que je paye un 
cachet; moi je le préfère, parce que je serai plus libre. 

m. Guillaume. Monsieur, certainement, je ne pré- 
tends vous priver d’aucune liberté; et vous pouvez, si 
vous voulez... 

oscar. A la bonne heure, voilà qui est parler. Ainsi, 
un couvert de plus pour Monsieur, et, bien entendu, 
un petit extraordinaire; il faut donner à votre cuisi- 
nière une occasion d'exercer ses talents; je suis sur 
que cette nouvelle va l’animer d'un noble feu.. . A pro- 
os de feu, du café pour deux, et surtout qu’il soit 
ien chaud. 

m . gui llaume, hors de lui. Du café pour deu x, Madame! 
madame Guillaume. De grâce, modérez-vous. 

M. Guillaume, plus fort. Du café pour deux... (D’un 
ton plus doux.) Tâche qu’il y en ait pour moi. 
oscar. Mais vous n’en preniez pas. 

M . Guillaume. Oui, mais à cause de l'occasion, comme 
dit ma femme : quand il y a pour deux, il y a pour 
trois. (Bas, à sa femme.) De sera toujours cela de rat- 
trapé. 

madame Guillaume. Sans doute, et pour que ces mes- 
sieurs en soientcontents, je vais le préparer moi-méme. 

oscah. Vous êtes charmante, et comme je vous le 
disais tantôt... (Il continue a parler bas.) 
m. Guillaume. Mais où est donc mon journal? 
oscar, qui le tient à la main. Ne le cherchez pas, je 
l’ai là; je vous l'enverrai dès que je l’aurai lu. 

M. Guillaume. Voilà qui est commode ; il n’y a rien 
d’agréable comme un pensionnaire ; il reçoit chez moi, 
il commande mon dîner, il lit mon journal... (fleair- 
dant Oscar, qui cause bas.) Je crois même qu’il en 
conte à ma femme... (Haut.) Madame Guillaume, ma- 
dame Guillaume I viendrez-vous?.. 

madame ctnLLAUME. C cst que Monsieur me proposait 
de nous conduire ce soir, moi et ma fille, à l’Ambigu- 
Comique... au Remords... 

m. Guillaume. Au Remords!., eh bien! par exem- 
ple!.. finir la soirée par une loge au spectacle; il ne 
manquait plus que cela! (A Oscar.) 

Air du vaudeville des Blouses. 

Pardon, Monsieur, si j’emmène ma femme. 
madame Guillaume, à Oscar et à Alexandre. 

Pardon, Messieurs, si je vous laisse ainsi. 

M. GUILLAUME. 

J’ai quelques mets à vous dire. Madame. 

te 
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OSCAR. 

Ailes, ailes, sous êtes maître ici. 

M. GUILLAUME. 

A son aspect la courroux me transporta; 

De ses façons je suis tout effrayé ; 

Je le mettrais de bon cœur à la porte... 

C*est bien heureux pour lui qu'il ait payé. 

ENSEMBLE. 

oscar, Alexandre, m. Guillaume, madame Guillaume, 
oscar. 

Je suis, tu toîs. fbrt bien avec la femtne. 

Et pas trop mal avec le cher tnari. 

Oui, c'est de moi qu’il faut qu’on sc réclame; 

Je suis enfin presque le maître id. 

ALEXANDRE. 

Il est ma fol, fort bien avec 1a femtne, 

Et pas trop mal avec le cher mari. 

Oui, c'est de lui qu’il faut qu’ou se réclama ; 

Ja vois qn’ll ast plus que le maltra ici. 

M. GUILLAUME. 

Je sens déjà le courroux qui m'enflamme, 

Quel rOle fais-je, enfin pour un mari? 

Sang différer, ah! suivez-moi, Madame, 

Car, après tout, je suis le maître ici. 

MADAME GUILLAUME. 

Eh mais! vraiment, quel courroux vous enflamme? 

Ignorez-vous qu’il faut être poli? 

8oyez-le donc; soncrex que votre femme 

A dû compter un peu sur son mari. 

SCÈNE XI. 

OSCAR, ALEXANDRE. 

Alexandre. Ali çà ! mon ami, explique-moi ce que 
cela veut dire. Comment! cette maison, où, il y a une 
heure, nous ne Rations comment faire pour nous y in- 
troduire, tu en es maintenant seigneur et maître, tu 
ordonnes et disposes à ton grè, et de quel droit? 

oscar. De quel droit? 

Du droit qn'ua esprit ferme at Tante eu set desseins, 

ou, si tu l’aimes mieux, par droit de conquête, ce qui 
revient au même. J’avoue que d’abord je youlais te 
servir, les intentions étaient pures. Mais maintenant 
je ne vois pas pourquoi je ne continuerais pas pour 
mon compte. La maison est bonne; je trouve madame 
Guillaume charmante, et son mari est déjà de mes 
amis, autant s'établir ici qu’ailleurs. 

Alexandre. Et si dans un instant on te renvoie? 

oscar. Est-ce que c’est possible? est-cc que tu ne 
comprends pas nue je Tais partie intégrante du logis? 
Je suis presque du mobilier. En un mol, je remplis en 
ces lieux des fonctions qui consistent à venir diner tous 
tes jours, à découper à table, à raconter des histoires, 
à être l’ami de Monsieur, le chevalier de Madame; 
c’est ce qu’on appelle en Italie le sigishé, dans la haute 
société, l'ami de la maison, et dans la bonne bourgeoi- 
sie. le pensionnaire. 

Alexandre. Comment! tu t'es mis en pension chez 
madame Guillaume! c’est un coup de maître... Mais 
comment paieras-tu? 

oscar. Eli bien ! n’es-tU pas là? Nous partageons cela 
en amis, en frères: je Ruts pour les démarchés et toi 
pour l’argent, j’ai fait les avances et tu feras les frais. 

ai exxSbre. Certainement, je ne demande pas mieux, 
mais c'est que je n’ai pas d'argent. 

oscar. Jele sais bien; mais tu es héritier, et à Paris 
on prête sur tout, même sur une succession. 


Alexandre. Une succession comme celle - là 1 qu’on 
ne sait où trouver... Voilà un mois seulement que j’ai 
appris, à Gisors, que M. Floquet, mon grand-oncle, 
était mort depuis un an, ce qui est très-négligent à lui, 
et puis ensuite que tout sou héritage consistait en un 
portefeuille de soixante mille francs, dont s’est em- 
parée une unique héritière qui est venue s’établir à 
Paris; où veux-lu que je la trouve pour réclamer ma 
moitié? Parisest si grand,et ma succession est si petite! 

oscar. Il est vrai qu’il s’en perd tous les jours rie plus 
considérables que la tienne; mais il faut toujours se 
mettre en règle. 

alsxahore. Ob ! j’ai tousmes papiers, tous mes titres, 
ils ne me quittent pas! et que je trouve seulement notre 
héritière, le procès ne sera pas long. 
oscar. Peut-être. 

Alexandre. Mais j’ai parié à un avoué. 
oscar. C’est ce que je te disais, raison de plus; et 
puisque l’héritage est incertain, il faut tâcher que le 
mariage ne le soit pas. Mademoiselle Joséphine est Cille 
unique, et on n’a pour elle aucun projet de mariage, 
j’ai découvert cela; ainsi il faut te présenter. 
Alexandre. Oui, mou ami, je me présenterai. 
oscAa. Nous séduisons ensuite le père et la mère. 
Alexandre. Oui, mon ami, oui, je séduis... Mais si 
nous commencions par la fille... 
oscar. Je ne m'y oppose pas. 

Alexandre. Tu parleras pour moi. 0 ciel! la voici... 
Mon ami, ne m’abandonne pas; aide-moi un peu, seu- 
lement, pour commencer, c’est tou* ce que je te de- 
mande. 

SCÈNE XII. 

Les précédents, JOSÉPHINE. 

josÉrniNE. Marie m’a dit qu’il y avait un pension- 
naire d’arrivé, et qu’on avait recommande à tout le 
monde de lui obéir tomme au maître de la maison; 
cela va être bien amusant. 
ai ex arbre. Mademoiselle... 

Joséphine. Ah! mon Dieu, qu’cst-cc que je vois là? 
Commcut, Monsieur, c’est vous qui têtes le pension- 
naire pour qui on a recommandé tant d’égards? 

oscar, qui lit lr journal. Oui, Mademoiselle, mon- 
sieur Alexandre, mon ami, mon camarade, qui n’est 
point étranger à vos climats; car il a habité aussi la 
rue Saint-Denis. 

Alexandre. Laisse-moi dire maintenant, (/faut.) Oui, 
Mademoiselle, j'ai été quelque letnps dans une maison 
de rubannicr, aux Trois-Colombrs, ici près; et j’avais 
moi-tnètne l’intention de m’établir dans cette par- 
tie-là.... 

Joséphine. Et qui vous en a empêché? 

Alexandre. Mais c'est que... (Se retournant vert 
Oscar.) Dis donc, mon ami... 

oscar, à Joséphine. Une passion invincible, insur- 
montable... Il voyait souvent passer, devant sa bou- 
tique, une jeune personne charmante. 11 ne pouvait 
s’empêcher de la regarder, de l’admirer !.. 

alex andre.. Laisse-moi ilirr maintenant. (Oscar n 
rassied.) Oui, Mademoiselle de l'admirer; je la sui- 
vais aux Tuileries, an spectacle; mais jamais je n’ai 
pu lui parler, jamais je n’ai osé demander si mon 
assiduité ne lui déplaisait pas. Je vous le demande, à 
vous-tnèoie, qu'est-ce que cette jeune {«nonne a dû 
penser ? 

Joséphine. Mais je crois qu'avant tout elle aurait 
1 voulu savoir dans quelles intentions... 


Digitized by Google 


U7 


LA PENSION BOURGEOISE. 


Alexandre. Dan* quelles intentions, hein, mon ami? 
oscar, à Joséphine. Dans quelles intentions? les in- 
tentions les plus respectables, les plus légitimes, sans 
cela serais-je son ami? Oui, Mademoiselle, jeune et 
dans l’âge de plaire, arec une fortuno encore équi- 
voque, mais des espérances certaines, il n ul se choi- 
sir une compagne, une amie, qui embellisse son mé- 
nage, qui préside à son magasin. 

• aleiasdre. Cesl bien! je tiens la (In. Oui, Made- 
moiselle, c’est là mon seul vœu, mon seul espoir, je 
n’en eus jamais d'autre, j’oflrc une main actuelle et 
une fortune à venir. Pensel-vous que la personne dont 
je vous parlais tout à l’heure voulût bien accepter 
l’une et l’autre? 

Joséphine. Mais, Monsieur, pour répondre pour elle 
il faudrait d’abord la connaître. 

Alexandre, embarrassé. La connaître? dis donc. 
Oscar... 

oscar. La connaître? EU! Mademoiselle, se connaît- 
on soi-môme? 

ALEXANDRE. J’y SUIS... 

oscar. Oui, Mademoiselle, c’est mus! 

Alexandre, à Oscar, l'interrompant. Je te dis que 
j’y suis. (A Joséphine.) C’est rous-mème! 

oscar, se rasseyant. Ah! l’y voilà!.. Je savais bien 
qu’à nous deux nous en viendrions h bout. 

Alexandre, à Joséphine. C'est vous que j’ai toujours 
aimée! Et, maintenant que vous savez mon secret, je 
ne sais pas de quoi je serais capable, si je n’obtenais 
de vous une réponse favorable. {Il se jette à ses ge- 
noux.) 

oscar, toujours les yeux sur le journal. C’est bien!., 
maintenant que le voilà lancé... 

SCÈNE XIII. 

JOSÉPHINE ; ALEXANDRE, à ses pieds; OSCAR, dans 
le fauteuil, M. GUILLAUME, paraissant dans le 
fond. 

m. Guillaume. Que vois-je ! cc jeune homme aux 
pieds de ma fille!.. Et vous, Mademoiselle, que faites- 
vous là? 

josephine. J’écoutais... On m’a recommandé d'avoir 
des égards pour le pensionnaire. 

m. Guillaume. Le pensionnaire! le pensionnaire, le 
voilà. Et quand même ce serait... Allons, rentrez, Ma- 
demoiselle. (Joséphine rentre dans sa chambre.) Par- 
bleu ! Monsieur, je vous admire, vous êtes là, tran- 
quillement... 

oscar. Je me dépêchais d’achever le journal afin de j 
tous l’envoyer 

M. GUILLAUME, hors de lui. 

Am : QvfÜ est flatteur d’éjmuscr celte. 

On croit peut-être que j'ignore... 

. oscar, lui présentant le journal. 

Tenez, l'Article est très-bien fait. 

M. GUILLAUME. 

Quoi! Monsieur, tous oses encore... 

OSC AB. 

Par malheur il n’est pas complet. 

M. GUILLAUME 

Un pareil commerce m’irrite. 
oscar, montrant le journal. 

On l'interrompt juste au plus beau. 

M. GUILLAUME. 

Mais j’en empêcherai la suite. 


OSCAR. 

La suite au prochain numéro. 

m. Guillaume, à part. Je ne sais ce qui me retient. 
(Bas, à Oscar.) Vous sentez comme inoiquc monsieur 
votre ami ne peut pas rester. 

oscar. Un instant. Je l’ai invité à dîner, et il dînera. 
Je n’irai pas payer un cachet pour rien ! 

m. Guillaume. Quoi 1 vous prétendez que je garde 
dans ma maison?.. 

oscar. Je n'ai nas dit cela! Après dîner, il faudra 
bien qu’il s'en aille; je l’exige même; entendez-vous, 
jeune homme? mais il faut qu’il dîne, pour la règle 
et les principes! 

m. Guillaume. Mais je vous ferai observer que d’ici 
au dîner il y a encore une heure et demie. 

oscar. C’est ma foi vrai! je n’y pensais pas! (Mon- 
trant Alexandre.) Il a peut-être besoin de prendre 
quelque chose... Dis donc, mon ami, ne te gène pas, 
tu n’as qu'à parler. 

Air : Mon cœur à V espoir s'abandonne . 

Du madère on du malvoisie, 

(A M. Guillaume.) 

Choisis. Nous en avons, je croi. 

(A Alexandre.) 

Surtout, point de cérémonie, 

Tu peux agir comme chez toi. 

- ALEXANDRE. 

Mais, mon ami, je te supplie... 
oscar. 

Voyez-vous, 11 fait des façons. 

Allons, je ferai ta partie, 

Et tous les deux nous trinquerons. 

Et tous tes trois nous trinquerons. 

ENSEMBLE. 

OSCAR, ALEXANDRE, M. GUILLAUME. 

OSCAR. 

Du madère ou do malvoisie. 

Choisis. Nous en avons, je crol. 

Surtout, point de cérémonie, 

Tu peux agir comme chez toi. 

ALEXANDRE. 

Du madère ou du malvoisie. 

J'aime assez tous les deux, je crol. 

Je bannis la cén monte, 

Et fais loi comme chez moi. 

M. GUILLAUME. 

Du madère ou du malvoisie, 

C’en est fait de nous, je le voi; 

IU vout, et sans cérémonie, 

Tout mettre au pillage chez moi. 

( Oscar et Alexandre sortent par le fond.) 

SCENE XIV. 

M. GUILLAUME, seul. C’est cela! ils vont mettre 
ma cave à contribution, même avant le dîner; par 
exemple, il faudra savoir si, dans l’intervalle des re- 
pas, je suis oblige de subvenir à lu consommation 
intermédiaire du pensionnaire. Je consulterai là-des- 
sus, parce qu’il me semble, à moi, qu’on n’a pas le 
, droit d’exiger; eh! parbleu, je suis bien bon! s’il no 
l’a pas, il le prendra; U prend tout ici. 

Air du Ménage de garçon. 

Il est plus maitre que moi-même; 

Dans ma maison je ne suis rien; 

Pour partager le raug suprême. 
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J'avais un excellent moyen. 

Si ma femme vent le permettre. 

D'après ce que je vols ici. 

En pension je vais me mettre, 

Àlin de commander aussi. 

(On entend du bruit dans l'intérieur de la maison.) 

Eh mais! il me semble qu’on parle bien haut dans le 
magasin ; est-cc que ce serait encore quelque événe- 
ment de sa façon ? 

SCÈNE XV. 

M. ET MADAME GUILLAUME. 

m. Guillaume. Eh bien! qu’est-ce, madame Guil- 
laume? et quelle est la cause de cette rumeursou- 
daine? 

madame Guillaume. Dites donc encore du mal du 
pensionnaire!., s’il ne s’en était nas mêlé!.. 

m. Guillaume. C’est justement la-dessus que je veux 
vous parler- Je trouve, Madame, que le pensionnaire 
se mêle ici de tout, et je n’entends pas... 

madame Guillaume. A merveille! pourquelques mots 
qu’il m'a adressés, je vois déjà que vous êtes jaloux. 

m. Guillaume. Non, Madame, mais je suis maître de 
maison; je suis père, je suis epoux. . 

madame Guillaume. Allons, encore des idées que vous 
vous faites. 

m. Guillaume. Que je me fais? 
madame Guillaume. Oui, Monsieur; mais nous dis- 
cuterons cela plus tard ; apprenez que vous avez ou- 
blié de vous rendre chez le commissaire. 
m. Guillaume. Moi ! chez le commissaire. 
madame Guillaume. C’esl une formalité indispen- 
sable; quand on a des pensionnaires,' il faut faire sa 
déclaration pour attester la moralité des personnes 
qu’on reçoit. 

m. Guillaume. Eh bien! on n'a qu’à m'attendre! 
madame Guillaume. Oui, mais c’est qu’il y a une forte 
amende, et que vous l’avez déjà encourue. 

m. Guillaume. Là! encore une dépense qu’il m'aura 
occasionnée ! 

madame Guillaume. Rassurez-vous: M. Joseph, le 
clerc du commissaire, est venu tout à ('heure pour cela 
au magasin. 

m. Guillaume. M. Joseph, celui qui vous faisait une 
cour si assidue? 

madame Guillaume. Oui ; mais comme il est aussi de 
la connaissance de M. Oscar (car, c'est charmant, il 
connaît tout le monde), il l’a invité à dîner, et tout va 
s'arranger. 

M. Guillaume. M. Joseph! M. Joseph dine ici? eh 
bien, par exemple! Vous ne savez pas que, l’autre se- 
maine, je lui ai écrit de ne plus mettre les pieds chez 
moi ; et il a répondu au commissionnaire que la pre- 
mière fois qu’il me rencontrerait... Ce n’est pas que 
je le craiguc ; mais enfin, c'est un homme que je ne 
peux pas voir; et puisqu'il dîne ici, je n’ai plus qu’un 
parti a prendre, c’est d’aller dîner chez le restaura- 
teur. Voyez un peu, Madame, la belle économie! 

Ata : Coeur infidèle, cœur volage (de Blaise et Babet). 

ENSEMBLE. 


Qu’il craigne à la Bn ma colère. 
Car je sors de mon caractère. 

MADAME GUILLAUME. 
Monsieur, c’est plutôt votre faute. 
Accueillir chez nous un tel bOle! 
Craignes B la Bn ma colère. 

Car je sors de mon caractère. 

SCÈNE XVI. 

Les précédents, MARIE. 
marie, accourant. 

(Suite du morceau.) 
Monsieur Oscar ! quelle aventure! 
(Il s’ mêle de tout en ce lieu.) 

Il vient d’ renverser la friture. 

Et v’U 1a cheminée en feu! 


m. Guillaume. Et la maison qui n’esi pas assurée! 
(Ils reprennent ensemble.) 


83:2232. I 

Accueillir cher nous un tel hôte! 
Voyez la belle économie. 

Allons éteindre l'incendie. 


SCÈNE XVII. 

Les précédents, OSCAR, une serviette autour du corps, 
et tenant à ta main un plat où est une volaille ; 
ALEXANDRE, JOSEPHINE. 

oscar. Rassurez-vous, rassurez-vous ; j’ai sauvé le 
rôti! 

M. ET MADAME GUILLAUME. Et le feu! 

oscar. C'est déjà fini ; ces braves pompiers vous 
l'ont éteint en un clin d'œil; 

Air de Turenne. 

Au beau milieu du feu qui les menace. 

Ils étaient là comme en leur élément; 

Enchanté de leur noble audace. 

J’ai fait monter dix flacons de vin blanc. 

M. GUILLAUME. 

A des pompiers donner tout mon vin blanc ! 

Ne pouvaient-ils, c'était tout bénéfice. 

Boire de l'eau, puisqu'ils en ont exprès ? 

OSCAR. 

Sachez, Monsieur, qu’ils n’en boivent jamais. 

De crainte de nuire au service. 


Mais on ne peut pas boire sans manger, et je les ai in- 
vités à dîner au magasin. 

s*. Guillaume, dans le dernier désespoir. Six pom- 
piers à dîner! (H prend le sac d'argent qui est sur la 
table, et le donnant à Oscar.) Tenez, Monsieur, tout 
calculé, j’aime mieux vous le rendre. 
oscar, étonné. Qu’esl-ce que c est que cela? 
m. Guillaume. Deux cents francs que je vous donne 
pour aller dîner où bon vous semblera, pourvu que 
ce ne soit pas chez moi. 

oscar, toujours étonné. Qu'est-ce que cela veut dire? 

SCÈNE XVIU. 


M. GUILLAUME, MADAME GUILLAUME. 
M. GUILLAUME. 

Vous le voyes, c’est votre faute; 
Accueillir chez nous un tel hôte! 


Les précédents, aMADAME JOCARD. 

madame jocard. Eh ! mon Dieu, que de monde ! On 
m’avait bien dit, mon voisin, que vous alliez prendre 
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des pensionnaires, exprès pour m'Ater des clients, et 
pour me ruiner; du reste, chacun est maitrç chez soi, 
et ce n'est pas de cela qu'il s’agit, je viens vous de- 
mander mon reçu. 

.1. Guillaume. Comment! votre reçu? 
madame jocard. Oui, le reçu de mon terme : j’ai ce 
matin apporté l'argent à Marie, qui a dù vous le re- 
mettre. 

marie. Eh! oui. Monsieur, madame Jocard est déjà 
venue. 

ai.exandre. O ciel ! madame Jocard ! Vous êtes ma- 
dame Jocard elle-même ? 
madame jocard. Oui, Monsieur. 

Alexandre. Qui avez hérité d’un grand-oncle, de- 
meurant à Gisors, le respectable M. Floquct? 
madame jocard. Oui, Monsieur. 

Alexandre. Dieux! quelle rencontre!., (A Oscar.) 
Mon ami ! c’est elle ! 

oscar. Notre héritière! (Jetant à M. Guillaume la 
bourse qu'il tient toujours.) Ah ! Madame ! enchanté de 
faire votre connaissance! Voici mon ami, le jeune Flo- 
uct, votre parent, votre cohéritier; liens touchants 
e la nature et du sang, que vous avez de pouvoir!., 
son acte naissance; {Passant à madame Jocard le papier 
que lui donne Alexandre.) le contrat de mariage de 
son père surtout... lorsque brisés depuis longtemps, 
un hasard sympathique vous renoue à l'improviste!.. 
(De meme.) Pacte de liquidation, celui de partage, tout 
est eu règle. Mais nous avous des égaras, des senti- 
ments, quoique héritier; nous savons ce qu’on se doit 
entre parents, et nous vous donnons, pour paver nos 
trente mille francs, tout le temps convenable. 
madame jocard. Plus de doute, c’est lui. 
m. Guillaume, a Alexandre. Quoi! vous héritez de 
trente mille francs? 

oscar. Qu’il vient mettre aux pieds de votre fille; le 
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repas d’aujourd’hui devient le repas de noce. Tout le 
monde y est invité, amis ou non, n’est-il pas vrai? 
Joséphine. Mon père!.. 
madame Guillaume. Mon ami !.. 

Alexandre. Dois-je dire mon père? 
m. Guillaume. Çh! oui, sans doute, le moyen de faire 
autrement!.. 

oscar. A merveille ! rien ne sera changé dans la 
maison ; vos enfants et moi , nous nous mettons en 
pension chez vous. 

m. Guillaume. Du tout, j’en ai assez comme cela; 
qu’ils prennent leur ménage. 

oscar. A la bonne heure!.. ( A Alexandre.) Mon ami, 
c'est chez toi que je me mettrai en pension. 

Air : Allons, partons (d’ Azéma) . 

Allons, allons nous mettre X table. 

Que cbacun aujourd’hui, 

Convive aimable, 

Soit comme chez lui. 

oscar, d M. Guillaume. 

Air : L'amour qu’ Edmond a su me taire. 

Dans mes façons expéditives. 

Je suis loin d’avoir votre goût; 

Vous craignez les nombreux convives. 

Et mol je les aime beaucoup. 

Bas, au public.) 

Aussi comme c’est moi qui prie, 

(Désignant M. Gudlaume.) 

Pour qu'il enrage, venex tous 
Chaque soir, sans cérémonie, 

Vous mettre eu pension riiez nous. 

(On reprend le cheeur.) 

Allons, allons uous meure à table, etc. 


FIN DE LA PENSION ROUKGEOISE. 
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v 11 * l >fieprcsciitét T pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le Si octobre 18ï9. 


|R fOCIITI 1UC ■. BAYABB. 


Ucrsormagre. 


PIFFART, spéculateur. 

GUSTAVE, son cousin, jeune avocat. 
LABOURDIN1ÈRE, son compère. 

M. DE KERNONEK, propriétaire. 
ESTELLE, sa fllle. 

MADAME DESPERRIERS, sa sieur. 


TREMBL1N, > 

HARDY, J 

CRIFORT, > actlonnairei. 

CLA1RÉNBT, \ 
DESPERTHE9, ) 

Plusieurs Actionnaires. 

Deux Domestiques de Piffart 


La icène ■« pane à Paria, dans l'appartement de Piffut. 


Le théâtre représente un appartement richement décoré. Porte au fond. A gauche de Facteur, et sur le deuxième 
plan, la porte du cabinet de Piflart. Du même côté, et sur le devaut, une table couverte do cartons et de papiers. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PIFFART, un carnet à la main, assis auprès de la 
table. Passif, soixante mille francs; actif, rien. — 
Frais premiers de l'entreprise, deux cent quarante 
mille francs; total : trois cent mille francs. — Qui de 
rien paie cent mille écus, reste... c'est bien; l’opéra- 
tion est bonne. Quoi qu’il arrive, mou capital est le 
môme, et je retombe toujours sur mes pieds. 

Air : On dit que je suis sans malice. 

Je n’ai plus rien, mon coffre est vide... 

Loin qu’un tel aspect m'inlimido. 

Pour s’enrichir nul n’est, je croi, 

En meilleure passe que moi. 

La fortune est une infidèle ; 

Et pour atteindre cette belle... 

Si courir est te bon moyen, 

On court bien mieux quand on n’a rien. 

(Un domestique en riche livrée entre.) 

Qu'est-ce ? 

le domestique. M. Gustave de Rennes. 
piffart. Qu'il entre. (Le domestique introduit Gus- 
tave, et sort.) 

scène n. 

GUSTAVE, PIFFART. 

piffart. (Test Gustave, mon cousin. 

Gustave. Mon cher Piflart, tu me reconnais? 
piftaht. Gomment te trouves-tu à Paris? 

Gustave. Je suis arrivé hier de Rennes. 
piffart. Notre pays. 

n A fous tes cosurs bien nés... » 

La plus vilaine ville que je connaisse... Et nos chers 
compatriotes, têtus, querelleurs, mauvaises langues. 


C’est égal, lo souvenir de la patrie... Je vois que tu 
as fait comme moi, tu n'as pus pu y rester. 

gustavf.. Je viens pour affaires. 

piffart. Et ta première visitas est pouT ta famille. 

Gustave. Non vraiment; j'ignorais ton adresse, que 
je comptais demander ce matin à ton ancienne admi- 
nistration, et c'est par erreur que je l’embrasse. 

piffart. O nature!.. N’importe. 

Gustave. Je devraisètre ici depuis huit jours; mais 
j'ai été arrêté à Angers, ce qui me contrarie; car, 
chargé par M. de Kernonck, un client à moi, de re- 
mettre une lettre à sa sœur, madame Despcrriers, 
place Vendôme... 

piffart. C'est ma propriétaire , celle qui m’a cédé 
son appartement, et qui habile maintenant le second. 

Gustave. Superbe vestibule, escalier magnifique. Je 
monte au premier, je sonne, et je me crois cher un 
ministre; on me dit que je suis chez M. Pilfart. — 
M. Piffart de Rennes? — Oui, Monsieur. — Qui t an- 
née dernière était commis aux douanes, à cinquante 
louis? — Oui, Monsieur. — C'est mon cousin. El dis- 
moi, comment cela t’est-il arrivé? 

piffart. Un matin, en lisant te journal, une idée 
heureuse... Sans rien avoir, j’ai réuni quelques cen- 
taines de mille francs, l'argent des autres; et, romme 
cela sc pratique, il m'en est resté quelque chose. 

Gustave. Je Ccn fais compliment; et pour un Crésus 
tel nue toi, ce que je t’apporte va le paraitre bien mi- 
sérable. 

piffart. Qu'est-ce donc? 

Gustave. Ce que tu m’as prêté si généreusement 
il y a trois ans, en quittant le pays, ces six mille 
francs. 

piffart, avec joie. Six mille francs! nia foi, cousin, 
je les avais oubliés. (A part.) Et ils viendront à point. 
[Haut.) A moins que cela ne te gêne. 

Gustave. Non, mon ami. Je suis avocat; je corn* 
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mence à plaider. Pendant cea trois années j’ai tra- 
vaillé jour et nuit pour acquitter cette dette. Depuis, 
j'ai fait un petit héritage, une dizaine de mille francs, 
que prudemment je viens placer à Paris, sur le grand 
livre. 

piff*bt. Vraiment ! te voilà donc à la tête de cinq 
cents livres de rente. » 

Gustave. Eh! mon Dieu! cousin, je n'ai pas d’am- 
bition; aussi, je te jure bien que si ce n’était que cela, 
je me trouverais trop heureux; mais il s'en faut. 

piffart. Que veux-tu dire? 

Gustave. Que le découragement s’est emparé de moi, 
et que la vie m’est insupportable. 

piffart. A tun âge! à vingt-cinq ans! Est-ce que 
par hasard tu serais amoureux? 

Gustave. Justement; et de la plus riche héritière de 
Bretagne. 

piffart. Rien que cela? 

Gustave. La Allé de M. de Kcrnonek, que pendant 
deux ans, à Rennes, j’ai vue presque tous les jours; 
car, grâce au ciel, son père avait des procès; mais, 
par malheur, je lésai tous gagnés. Depuis uu mois Es- 
telle est ici a Paris, chez madame Desperriers, sa 
tante. Son père doit venir la rejoindre pour l'établir, 
pour la marier, que sais-je? à quelque banquier, 

3 unique grand capitaliste; car, plus il est riche, plus 
veut le devenir. 

piffart. C’est toujours comme cela. 
gustave. ils sont tous de même; aussi, j’ai pris la 
richesse en haine; je la déteste. 
piffart. Serment d’amoureux. 

Air : J’en guette un petit de mon âge. 

Au Heu d’accuser la richesse. 

Tâche, mon cher, de U mettre en défaut. 

Pour cela, poursuis-la sans cesse. 

Sois courageux, entété, s'il le faut. 

La fortune qu’eu sollicite 
Est souvent comme la beauté. 

Qui donne â {'importunité 
Ce qu'elle refuse au mérite. 

Gustave. Pour l’importuner, encore faut-il la ren- 
contrer; et le moyen? 
piffart. Ne suis-je pas là? 

Gustave. Il serait vrai! tu voudrais bien me guider, 
te charger de mon sort? 

piffart. Qui servirait-on, si ce n’est sa famille; et 
toi, cousin, qui étais jadis mon ami, mon camarade. 

Gustave, lui prenant la main. Tu es donc toujours 
comme autrefois? je craignais que la fortune ne t'eût 
changé. Eh bien ! mon ami, si tu peux m’avanrer de 
uoi m’établir, de quoi acheter une charge honorable; 
eux cent mille francs. 

piffart. N'est-ce que cela? une misère! tu les 
auras. 

cijstave. Quoi ! tu pourrais me les prêter ! 
piffart. Je ne dis pas cela; car avec toi je puis 
parler à cœur ouvert. J'ai dans ce moment des mil- 
lions en perspective; mais pour de l’argent en secré- 
taire, excepté les six mille francs que tu m’apportes 
là, je ne crois pas qu’il y ait d’autres capitaux dans 
la maison. « 

Gustave. Mais ce logement magnifique, ce superbe 

mobilier?.. 

piffart. Tout cela se doit, mon ami. Tous les gens 
d’affaires commencent par là. Il u’y a pas d'autre 
moyen d’attirer la confiance; elle ne monterait ja- 


mais à un cinquième étage: mais elle fait volontiers 
antichambre au premier; cl voilà où j’en suis Je me 
suis lancé, il y a six mois, dans une entreprise au- 
dacieuse que fai conçue et exécutée avec mon imagi- 
nation, mon activité, et les capitaux de mes amis. J'ai 
doublé leurs fonds, et gagné pour ma part soixante 
mille francs. 

Gustave. Soixante mille francs! 
piFFART.Tout autant; aussi je mène à Paris un train 
de prince: bétel place Vendôme, huitche vaux dansmon 
écurie, vingt amis dans ma salle à manger, loge h, 
l’Opéra, et tout ce qui s'ensuit. J’étais adoré, mon 
cher; c'élait fort amusant. Par malheur, je me suis 
aperçu, il y a quelques jours, que j’en étais à mon 
dernier billet de mille francs. 

Gustave. Mais comment vas-tu faire à présent? 
piffart. Le tout est de recommencer sur nouveaux; 
frais, et j’ai prévenu par-dessous main mes capita- 
listes, mes bailleurs de fonds, que je méditais une 
opération bien plus brillante encore que la première, 
opération qui exigeait le plus grand secret, et où je 
n’admettrais que mes amis intimes. Aussitôt tout le 
monde arrive, rien ne donne confiance comme un 
premier succès; et j'ai déjà ptus de demandes qu'il ne 
m’en faut. Eh bien! mon ami, mon cher Gustave, je 
te donne une part dans t’entreprise; je t’y associe. 
Gustave, Moi, qui n’ai rien? 
piffart. Tu y mettras toujours autant de fonds que 
moi , et pour te donner un titre brillant et solide , 
l’administration, réunie en ma personne, te nomma 
caissier. 

Gustave. Mol t et comment remplir de telles fonc- 
tions? 

piffart. Ce n’est pas difficile, dans ce moment sur- 
tout, tu n’as rien à faire... mais bientôt, je l’espère. 
gustave. Cest donc une opération?.. 
piffard. Superbe : elles le sont toutes, 

Gustave. Et quelle est-elle? 

piffart, ouec embarras. Mon opération?.. 

custave. Oui. 

un domestique, annonçant. Madame Desperriers et 
mademoiselle Estelle. 

Gustave. Qu'entends-je ! c’est elle. 
piffart. Eh bien! qu'as-tu donc? 

8CÈNE fit. 

Les précédents , MADAME DESPERRIERS, 
ESTELLE. 

piffart. Mes belles et aimables voisines, qui me 
procure une pareille visite?.. André, des sièges. 

madame desperriers. Non , je ne ne m'asseois pas; 
mes chevaux sont mis, nous allons sortir. Quand on 
fait ses allaires soi-méme, et qu’on est lancé dans 
vingt entreprises... Je n'ai qu'un mot à vous dire; et 
c’est pour cela qu’en descendant j'ai voulu... 

Estelle, levant les yeux, et apercevant Oustqve qui 
la salue. Ah ! mon Dieu ! 

madame desperriers, l’apercevant aussi. Monsieur 
Gustave, ce jeune avocat de Rennes que j'ai eu l'hon- 
neur d’y voir l’année dernière. Comment vous trou- 
vez-vous en ce pays? comment se porte mon frère? 
nous arrive-t-il bientôt? 

Estelle. Nous apportez-vous de scs nouvelles? 
Gustave. Oui, Mademoiselle, oui. Madame; j’allais 
me présenter chez vous; mais retenu ici par un anù— 
piffart. Par un parent. 

madame desperriers. Monsieur est votre parent? je 
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ne croyais pas que votre famille fût aussi riche. 

esielle, avec joie. Ni moi non plus. 

Gustave. Mais vous sortiez, je ne veux point vous 
retenir. Voici une lettre dont j’étais chargé, et qui 
vous serait parvenue huit jours plus tôt... 

piffart. Si on l'avait mise à la poste. C’est toujours 
comme cela; c’est l'avantage des occasions et des 
exprès. 

madame desperriers, qui pendant ce temps alu la 
lettre. Ton père m’écrit fl y a huit jours, qu'il sera à 
Paris à la fin de la semaine. 

Estelle. Vraiment! 

madame desperriers. Et qu’il vient décidément s'y 
établir. 

estelle. Ah ! mon Dieu ! 

madame desperriers. J’en étais sûre, quelle folie ! Lui, 
un campagnard, abandonner sa terre, son château ; 
une exploitation magnifique qu'il veut vendre, pour 
faire comme moi, pour briller ici, pour m’y éclipser. 
Mon frère a toujours été jaloux de moi. 

estelle. Ah! ma tante, quelle idée! 

madame desperriers. Oui, ma obère enfant, c'est là 
son véritable motif; ton mariage n’est que le pré- 
texte. 

Gustave, troublé. Un mariage! 

madame desperriers. Oui, il va falloir l'étahlir.Mais 
je me flatte qu'on me consultera; car une tante à 
succession a voix délibérative. (Regardant la montre 
Qu’elle porte à son cou.) Ah ! mon Dieu ! une heure : 
il faut que je me rende chez mon homme d’affaires, 
chez mon agent de change. On nous promet une baisse 
pour aujourd’hui; je veux en profiter. (Elle fait un 
pas pour sortir ; mais elle revient, et s'adressant à 
Piffart qui passe auprès d’elle.) Et le but de ma visite, 
j'oubliais... l'appartement du rez-de-chaussée est va- 
cant ces jours-ci ; et comme vous vous plaigniez der- 
nièrement de n’avoir point de place pour les bureaux 
que vous voulez créer. 

piffart. Il est vrai, et j'accepte aveegrand plaisir... 
combien ? 


MADAME DESPERRIERS. 

Am du vaudeville du Printemps. 

Mais je te louais, tout compris. 

Doute mille francs par aimée. 

PIPPART. 

C'est bien... peu m’importe le prix. 

C'est une affaire terminée. 

MADAME DESPERRIERS. 

Les six mois d’avance, en entrant. 

C'est l’usage. 

PIFFART. 

Il est des plus sages. 

MADAME DESPERRIERS. 

Non pas que je ticDne a l’argent. 

PIFFART. 

Mais Madame tient aux usages. 

Vous dites : six mois d'avance; c'est six mille francs ; 
mon caissier va vous les donner. Gustave, payez Ma- 
dame. 

madame desperriers. Comment, Monsieur est votre 
caissier? 

piffart. Mieux que cela, un de mes associés dans 
ma nouvelle opération. 
estelle. Il serait possible! 
madame desperriers. M. Gustave que je connais si 
sage, si prudent, qui même dans les affaires de mon 


frère n’osait rien risquer. H faut donc que l’entre- 
prise offre des avantages. 
piffart. J'ose m’en flatter. 
madame desperriers. Et j’ai, à ce sujet, des re- 
proches à vous faire. Vous savez que j’ai des fonds, 
des capitaux que je fais valoir ; et vous ne me dites 
rien; vous êtes d’une discrétion... 

piffart. Nécessaire au succès : elpuis l’affaire peut 
offrir des chances. 

madame desperriers. Aucune, j’en suis sûre, et ce 
sera comme votre dernière, tout bénéfice. 

piffart. Je le crois; aussi je veux bien m’y expo- 
ser; mais exposer les autres! à moins que ce ne soit 
des amis intimes; et puis toutes nos actions, qui n'é- 
taient que de deux mille francs, sont déjà retenues. 
madame desperriers. Sont-elles livrées? 
piffart. Pas encore, puisque l'assemblée prépa- 
ratoire n’a pas même eu lieu. 

madame desperriers. Eh bien! il m’en faut; j’en 
veux, je l’exige, dussiez-vous m’en donner des vô- 
tres! sinon, nous nous fâcherons; j’en prends vingt- 
cinq. D’autres les ont retenues, moi je les paye. 
M. votre caissier peut garder les deux mille écus. 
(En ce moment Gustave passe auprès d’Estelle et 
se trouve placé entre elle et Piffart.) Et dans une 
heure vous aurez le surplus, les quarante-quatre 
raille francs qui restent, et que je vais dire à mon 
agent de change de vous envoyer. 

piffart. Si vous te voulez absolument, je vais pré- 
parer la quittance. 

madame desperriers. A la bonne heure. 
piffart. Et, à votre retour, nous causerons de l'af- 
faire avec nos actionnaires. 

madame desperriers. Adieu, Monsieur; adieu, mon 
cher caissier. 

Air de la valse de Robin des bois. 

Souvent nous nous verrons, j’espère. 

PIFFART. 

Toujours, car il loge avec mol. 

ESTELLE. 

Monsieur est aussi locataire? 

PIFFART. 

Il le faut bien ; par son emploi. 

C’est trop juste. 

CUSTAVE. 

J’y crois a peine. 

PIFFART. 

Parfois un caissier peut partir 
Au moment où sa caisse est pleine. 

Jamais quand elle va s'emplir. 

ENSEMBLE. 

PIFFART. 

Souvent vous le verres, j’espère. 

Dès ce jour il loge avec moi; 

Oui, près de votre locataire 
U est fixé par son emploi! 

COSTA VE. 

Souvent je vous verrai, j'espère. 

Madame, quel bonheur pour mol 
Que près de votre locataire 
Je sois fixé par mon emploi!.. 

MADAME DESPERRIERS, ESTELLE. 

Souvent nous nous verrons, j'espère. 

Puisque dès aujourd’hui je voi 
Que près de notre locataire 
Vous ailes remplir un emploi, 
i (Piffart donne la main à madame Desperriers, Gustave 
à Esielle, et ils les reconduisent jusqu’à la porte.) 
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SCÈNE IV. 

GUSTAVE, PIFFART. 

Gustave. Je n'en reviens pas; je suis encore tout 
étourdi, et je ne sais seulement pas où nous allons. 

pi rr art. C'est que tu n’as ni l'habitude, ni le génie 
des affaires. Voilà comme on les mène. Cette fois ce- 
pendant cela va plus vite que je n'aurais voulu; car 
je n’étais pas encore en mesure ; mais n’importe, le 
sort en est jeté, ce n’est pas moi qui reculerai. 

Gustave. Moi, ton caissier! moi, demeurer ici, sous 
le même toit ou'Estelle! Je crains que ce ne soit un 
rêve. Dis-moi donc, si tu asassez de confiance eu moi, 
quelle est cette nouvelle conception de ton génie! cette 
bienheureuse spéculation qui doit faire ta fortune et 
la mieune ! 

pipfart, regardant autour de lui. Personne ne peut 
nous entendre. Je t'avouerai franchement que c'est là 
mon seul embarras: je ne sais pas encore quelle en- 
treprise j'entreprendrai. 
oustave. Il serait possible ! 
piffart. Je cherche depuis huit jours ;ie n’ai encore 
rien de décidé,rien d’arrété ; il est si difficile de trou- 
ver du neuf! 

Gustave. Tu as perdu 1a tête. 
piffart. Non, vraiment. 

ccstave. Comment s'associerà uneentreprise qu’on 
ne connaît point? 

piffart. On la connaîtra, dès que je l'aurai trou- 
vée. Je ne force personne; je joue les cartes sur 
table; et puisqu'il fautici te faire ton éducation finan- 
cière, apprends que toutes les opérations du monde 
se réduisent à deux mots : acheter et vendre. Vous 
achetez bon marché, vous vendez très-cher, voilà le 
secret du commerce. 
custave. Et payer? 

piffart. Payer ! si tu t'inquiètes de cela, tu ne feras 
jamais rien ; le génie crée, iitvente ; mais il ne paie- 
pas, cela ne le regarde pas, il y a des gens pour cela. 
custave. Et qui donc ? 

piffart. Des contribuables... Matière imposable et 
corvéable à volonté, et que de nos jours on appelle 
actionnaires. 

custave. Que dis-tu? 

piffart. Sans avoir un écu j’achète demain un ter- 
rain, un théâtre, une rue, un passage, tout un quar- 
tier. Il s’agit de payer, tu emprunterais, toi? 
Gustave. Sans doute. 

pipfart. Erreur; tu demanderais de l’argent, per- 
sonne ne t’en donnerait; tu crées des actions, et de 
tous les coins de Paris on accourt, on se dispule, on 
se les arrache, on t’offre de l’or, on te presse d’ac- 
cepter? ne l’as-tu pas vu tout à l’heure encore? 

custave. Quoi ! exposer leur fortune sans d'autres 
motifs, sans raison ! 

piffart. Y a-t-il de la raison autour d’une table de 
jeu? et cependant on y court. 

Gustave. Mais toi qui parles, ne t'exposes-tu pas 
au même danger? ne peux-tu pas comme eux être 
victime? 

piffart. Sans contredit... 

Air : A soixante ans. 

En «'élevant, je tais qu’on dégringole. 
ï,a roche Tarpétenne, hélas ! 

Eat, on t’a dit, bien près du Capitole. 

Un tel danger ne m’arrêtera pas. 


Que terre à terre un commentant culbute, 

Chacun insulte à son obscur malheur; 

Moi, je saurai tomber avec honneur. 

SI dans Paris on estime la chute. 

C’est en raison de la hanteur. 

Car vois-tu. mon ami Gustave, on s’habitue bien 
vite à l'opulence, et maintenant que depuis quelques 
mois j’ai essayé de la fortune, je ne saurais plus être 
pauvre. J’aime l’argent, il m'en faut, j’en veux, non 
pour thésauriser, mais pour le semer, pour le dé- 
penser. Sans cela autant ne pas vivre. Aussi, j’y suis 
décidé. Je parviendrai, j'en ai le pressentiment. Cet or 
que l'on me confie doublera entre mes mains; je ferai 
leur fortune et la mienne. 

Gustave. Et si tu perds tout? 

piffart, souriant. Crois-tu que je n’y aie pas pensé, 
et que je n'aie pas calculé cette chance-là? 

Gustave. Eh bien ! qu’esl-ce que tu feras? 

piffart. Je me brûlerai la cervelle, et nos action- 
naires ii'anront rien à dire.J’yaurai perdu, pas grand’- 
chose, il est vrai ; mais enfin autant qu’eux. Du reste, 
cousin, je n’cnlcnds pas t'entraîner dans ma ruine. Je 
t'associe à ma fortune, s'il y en a; mais je m’en ré- 
serve les dangers; et quoi qu’il arrive, tu ne risques 
rien, que de t’enrichir. 

Gustave. Je ne veux point d'un pareil partage. 

piffart. Aimes-tu mieux végéter toute la vie? per- 
dre ta maltresse, la voir au pouvoir d’un autre? 

Gustave. Plutôt mourir. 

pipfart. Eh bien! alors n’abandonne point un pa- 
rent qui t'aime, qui veut taire ton bonheur, et à qui 
tu peux rendre service. 

Gustave. Que dis-tu? 

piffart. Eh! sans doute, un caissier honnête 
homme n’est pas déjà si commun ; je comptais sur toi 
pour veiller à mes intérêts, pour les défendre, pour 
m'aider de les conseils; mais le péril t'effraie; tu re- 
fuses. 

Gustave. Jamais. 

Am de Lantara. 

Ami, ce mot seul me décide, 

Tout ce que j’ai, je le livre eo tei males. 

Je suis tes pas... deviens mon guide, 

Je m'abandonne à tes destins. 

PIFFART. 

Je te réponds d’avance des destins. 

Vers la fortune avec toi je m'élance ; 

Toujours unis, dans nos efforts heureux. 

Nous saurons bien emporter la balance : 

On pèse double alors que Ton est deux. 

Mais je ne souffrirai pas que tu exposes ton avoir. 

Gustave. Je le veut. 

pïffaxt. Et moi, je ne le veux pas ; tu es un ami, 
tu n’es pas un actionnaire... Silence! on vient. 

SCÈNE V. 

Les précédents, LABOURDiMÉRE. 

larourduiiére. Tout va bien, mon cher patron, et 
je vous annonce de bonnes nouvelles; mais pardon, 
vous êtes en affaires. (Il se retire à t' écart.) 

Gustave, d demi- voix. Quel est ce monsieur? 

piffart, de même, le prenant i l'écart. Un courtier 
d’affaires que je mets toujours en avant; un cou- 
reur, un compère; il y en a en finances comme en 
toute autre chose; actif, dévoué, prêt à tout ; car il 



«54 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


n’a rien et me croit très-riohe ; du reste un homme 
dans mon genre, un homme d’esprit; mais d’un es- 
prit secondaire. 

Gustave. Je comprends. 

piffart. Approcher, mon oher Labourdimère; vous 
pouvez prier sans crainte devant M. Gustave. (A demi- 
voix.) Un grand capitaliste, qui est mon ami, mon 
caissier, et mon associé. 

ladourdimère, saluant, et d'un ton caressant. Mon- 
sieur, je vous fais compliment. Depuis que je suis dans 
les affaires, je ne crois pas en avoir vu dont les chan- 
ces fussent plus évidemment productives, dont les 
chances... 

riFFAnT, l’interrompant. C'est bien, c'est bien, gar- 
dez cela pour d'autres, il sait ce qui en est. 
labourdimère, changeant de ton. C’est différent; 

Î ’ai vu tout notre monde; et d’après les bruits habi- 
ement répandus dans le public: o qu’il se prépare 
« en secret une opération magnifique, une opération 
« étourdissante, peui-élre même un emprunt, » ils 
veulent tous souscrire; moi, je réponds les choses 
d'usage : « il n'y a plus d'actions; c’est bien difficile. » 
FiFFABT. C’est ce qu’il faut dire. 
labourdimère Mais vu qu’ils m’oflVent un droit de 
courtage honorable, j’ai déjà promis à chacun d’eux 
en particulier les vingt-cinq dernières qui restaient, 
et jen ai placé ainsi trois cents dont voici les acqué- 
reurs. {Il donne un papier à Pi/fart.) Mais je vous pré- 
viens que les principaux d’entre eux veulent, avant 
de livrer leurs fonds, causer avec vous de l’affaire, et 
examiner les chances. 
ccsTAve. C’est trop juste. 

LABouRDiMERE. Et je leur ai donné rendez-vous au- 
jourd'hui, ici, à trois heures. 

piffart. Diable! il n’y a pas de temps à perdre; il 
faut prendre un parti. Voyons, mes amis, qu’allons- 
nous leur proposer, et à quelle entreprise nous arrê- 
tons-nous definitivement? {A Gustave.) En as-tu une? 
Gustave. Et où veux-tu que je l’aie trouvée? 
labourdimère. Avec des capitaux comme les vôtres. 
Messieurs, on n’a que l’embarras du choix. Cette en- 
treprise hydraulique dont vous me parliez hier, pour 
faire arriver de l’eau dans toutes les maisons de Paris? 

piffart. Détestable ! c'est utile, et voilà tout; les 
frais prélevés, il y a tout au plus cent mille francs à 
gagner; cela n'en vaut pas la peine. 

labourdimère. 11 esl vrai, nuus ne ferions là que de 
l’eau claire. Un projet tout opposé,.. Si nous nous lan- 
cions dans les boues de Pans? 

piffart. Dans la boue, il y tant de concurrence; 
nous ne nous en retirerions pas, et je veux aller vite, 
dussions-nous verser. 
labourdimère. J’ai votre affaire. 


Air du Petit Marmot. 

De peur de concurrence, 

Sur la place Je lance 
Un Omnibus immense 
Où l'on tiendra cinq cents. 

piffart, riant. 
D'bonneur, rien ne lui coûte. 
Et pour le mettre en routa 
Est-il moyen? 

GUSTAVE. 

Sans doute, 

Avec des élephauts. 

Attelage commude! 


LABOURBIltdqtC. 

Et puis c’est A la inode. 

GUSTAVE. 

Pour remplir à la ronde 
Voiture aussi profonde, 

Il faudrait trop de gens. 

LABOURDIMÈRE, 

Dans Paris, eu tout lunps. 

On trouve du monde 
A mettre dedans. 

Et si cette matière- là ne vous plaît pas, j'en ai une 
autre. Si nuus achetions tous les théâtres de Paris ; 
ils ont tous mis un écriteau ; Public a vendre ou A 
louer, pour le terme prochain, y compris les acteurs, 
les machines et l’administration. Ou entrera en jouis- 
sance quand on pourra. 

piffart. Eh! non, non, cent fois non; nos action 
naires ns se paieront pas en chansons; et je voudrais 
au moins quelque chose qui eût le sens commun. 11 
y a autour de Paris, des terrains immenses, et près- 
que stériles, qu’on aurait à si bon compte. 
LABouRDiNiEiiE. La plaine dessablons, par exemple. 
piffart, rivant. Sans doute, si l’on pouvait y créer... 
Gustave. Dus villages! 

laboi ruimeiie. Delestable; il y en a déjà, autour 
de Paris, une vingtaine qui ne font rien, et qui se rui- 
nent à attendre des villageois. 

piffart, Non, point cela; mais des prairies magni- 
fiques, des tanls de verdure qui s'étendraient jus- 
qu’aux bords de la Seine; cela vaudrait bien mieux. 

Gustave. Certainement. Mais le moyen de changer 
la plaine des Sablons en herbages de la Normandie 1 
piffart, vivement. Le moyen [je le liens; un moyen 
neuf, original, qu’on n’a pas encore empluyé, qu'un 
commit à peine, et qui, par cela même, leur paraîtra 
admirable; un moyen, en un mot, où ils nu verront 
que du feu. 

Gustave. Et quel est-il donc? 
piffart. Les puits artésiens. J’en établis une tren- 
taine à six millu francs, j’inonde ia plaine, j’établis 
des digues, des canaux, et je transporte la Hollande 
aux portes de Paris, 

labourdimère. Superbe I admirable ! il a le génie 
des affaires. 

piffart, s’échauffant. Quels gras pâturages I quels 
immenses troupeaui ! 

labourdimère. Je les entends d'ici avec leurs clo- 
chettes. 

piffart, s’animant toujours. Nuus construisons des 
étables; nous établissons des laiteries; nous gagnons 
cent pour cent sur ios bestiaux, dunt nous approvi- 
sionnons la capitale. 

labourdimère. Noos avons le monopole du bifteck 
et des côtelettes. Nous fournissons Paris de rosbif ut 
de lait, du lait délicieux. 

piffart. Dont nous pouvons toujours augmenter le 
produit. 

LABOURDIMÈRE. GrlcC UUI pu ils aiur-illl-, 

piffart. Voilà notre affaire. 
labourdimère. Nous la tenons. 
piffart. Et nous sommes sauvés. Viennent, main- 
tenant, MM. les actionnaires, nous les attendons de 
pied ferme. 

gostave. lin instant, votre imagination va si vite, 
que j’ai peine à vous suivre, et je n’y connais rien. 

piffart. C'est ce qu’il faut; vite le prospectus, et 
l'acte de société... Mettez-vous là, Labounimière. i La- 
tfourdmière s'assied devant la table et se dispose à 
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écrire .) Et écrive*, en grosses lettres : « Entreprise 
« générale des praires et herbage» de la plaine des 
« Sablons, par le moyen des puits artésiens. » 
Gustave. Mais, mon ami... 
piffart. Laissc-nous donc, tu n’entends rien à ça. 
labourdimere. C'est (ait. 

piffart. « Titre premier. — Chapitre premier. — 
a De l'administration. — Ne voulant point grever la 
a société d'une foule d’employés inutiles, radminis- 
a tration se composera seulement d'un dircclcur-gé- 
a rant, d'un caissier, d'un secrétaire, et de dix em- 
a ployés. » 

la&ourdixiérs. C’est le strict nécessaire. 
piffart. a Chapitre deux. Le directeur-gérant... » 
c'est moi... a aura trente mille francs d’appointe- 
e ment», payables par douzième de mois en mois. » 
labourdimEre. C'est bien. 

Gustave. Et qui les paiera? 
piffart. Les actionnaires. Dès qu’il y a société, la 
société paie. (Continuant à dicter.) a Le caissier... » 
(A Gustave.) C'est toi... u aura quinze mille francs' 
a payables comme il est dit. » 

GUSTAVE. 

Air des Scythes. 

Y pensez-vous? 

piffart. 

C’est l'usage et b ferme. 

Et c'est toujours de même en pareil cas. 

Gustave, à Pifîart . 

Mais songe donc, mon ami, c'est énorme. 

PIFFART. 

Cela, mon cher, ne te regarde pas. 

La compagnie estimable et prospère. 

Sur qui toc- cœur semble s'apitoyer. 

N'a-t-elle pas sa caisse?., pourquoi taire? 

GUSTAVE. 

Pour recevoir. 

PIFFART. 

Ehl du tout... pour payer. 

Tu n’cs pas encore au fait; laissc-nous tranquilles. 
(Continuant à dicter.) « Les dix employés, qui feront 
a toute la besogne, auront douze cents francs chacun, a 
LABOunniMF re. C'est beaucoup. 

Gustave. Cest bien peu. 

fiffart, gravement. Mon and, il faut de l’économie, 
surtout dans les commencements. 

LABOURuioiF.il f.. Quel administrateur 1 ( A Piflart.) 
Mais vous oubliez le secrétaire. 

fiffart. C’est juste. (Dictant.) a Le secrétaire... » 
labouroimEre, à part. Cest moi. 
piffart. N'aura nen. 
labour dimère. Comment? rien! 
piffart. a 11 sera choisi parmi les actionnaires et 
a renouvelé à chaque séance ; il tiendra la plume, et 
« dressera proces-verbal de tout, pour que la société 
u soit bien au fait, et sache b première comment son 
a argent se dépense. » 

labouroimEre. 11 est impossible de rien voir de plus 
loyal; mais moi, monsieur Piffart? 

riFFART. Plus tard, on songera à vous. (Continuant.) 

« Titre deux. — Du fonds social. — Le fonds social 
u se compose de trois millions. » 

Gustave. Trois millions ! 
piffart. Oui, mon ami; tout autant. 

Gustave. El qui les fournira? 
piffart. Belle demande! les actionnaires; c’est leur 
état; c’est pour cela qu’on les appelle. 


larouhdimEre. Sans cela on se passerait d'eux. 
piffart, dictant. « Il sera créé quinze cents actions 
« de deux mille francs chacune, » ( A Labourdimere.) 
que vous diviserez selon l’usage : mille actions réelles, 
cinq cents fictives ou rrmunéraloires. 

LABOUROIMERE. ÛUI, Monsieur. 

piffart. r Sur ce» dernières, trois cents que la sn- 
• ciété abandonne au directeur-gérant, et deux cents 

« au caissier. » 

Gustave. Et à quel titre? 

piffart. C’est l’usage, ce n’est pas la société qui le 
les donne, c’est moi, mol qui dirige, qui mène tout, 
qui réponds de tout... L’actionnaire paie, il est vrai, 
cest le plus beau de scs droits, mais il ne peut perdre 
que ce qu’il a : moi je peux perdre ce que je n’ai pas; 
c'est bien différent, et on me doit pour cela une ré- 
compense; c’est l’usage. 

Gustave. Qui diable s’y reconnaîtrait'... (Vivement.) 
Ah ! mon Dieu ! 
piffart. Qu'as-tn donc! 

Gustave, à drini-uoix et pendant que Lahourdiniére 
écrit toujours. Voilà toute ton affaire basée sur les 
puits artésiens. 

piffart. Idée profonde, s'il en fut jamais. Vois la 
gare de Saint-Oucn ; je me mets en rapport avec les 
inventeurs, des gens du plus grand monte, qui dé- 
couvrent de l'eau parlout. 

gustavr, Excepte où il n’y en a point ; et s'ils décla- 
rent qu'on ne peut point établir de puits artésiens 
dans la plaine des Sablons? 

piffart. C’est, ma foi, vrai. Ah| mon Dieu! tais- 
toi ! J'ai tant de choses dans la tête que je n’avais pas 
pensé à celle-là. Va les consulter, informe-toi, t La- 
mine, et rends-moi réponse avant rassemblée. Je 
rentre dans mou cabinet, où j'achèterai de rédiger 
l’acte de société, (fl s'approche, de la laide, Labourdi - 
nière lui remet tes papiers uu’iï oient d'écrire.) 

labouroimEre. Et moi. Monsieur, vous n'avez pas 
fini ce qui me regarde. 

piffart. C’est vrai. Pour vous récompenser de vos 
soins, sur les trois cents actions qui me retiennent, il 
y en a vingt que je vous abandonne, 

LABouRoiMtRE. Ah! Monsieur! 
piffart. Mais elles ne vousscrontdclivrécsqucqiiand 
toutes les antres seront prises et placées ; seul moyen 
de vous intéresser au succès de l'affaire. 

laüouruimere. Ce diable de M. Piffart entend joli- 
ment le sienne. 

GUSTAVE. 

Am des Gascons. 

Jo pan, je m'informe et reviens. 

Ami fidèle, 

Crois A mon zèle, 

A l'instant même je reviens. 

Tous tes intérêts sont les miens. 

Sur ces puits, sans être abusé, 

Je vais connaître tout à l’heure 

La vérité. 

PIFFART. 

C’est bleu aisé, 

Car on prétend qu'elle y demeure. 

Cest en un puits qu’elle demeure. 

ERSE» BLE. 

GUSTAVE, 

Jq pars, je m'informe, et reviens. 

Ami fidèle, 

Crois A mon lèlc, 
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À l'instant même je reviens. 

Tous tes intérêts sont les miens. 

PI FF A RT. 

Pour t'informer, pars et reviens. 

Et que ton xèle 
Me soit fidèle ; 

Pour t’informer, pars et reviens, 

Tous nos intérêts sont les tiens. 

LABOÜRDIN1ERE. 

Du courage, tout ira bien; 

Grèce à mon zèle. 

Toujours fidèle. 

Du courage, tout ira bien, 

Et votre intérêt est le mien. 

[Piffart sort par la porte à droite, et Gustave par le 
fond.) 

SCÈNE VI. 


LABOURD1NIÊRE, seul. Homme de têle, homme ca- 
pable; cela se conçoit! il est si riche. Moi qui n'ai rien, 
je ne peux avoir du génie qu'à la suite ; mais patience, 
mon tour viendra, fi s’agit seulement d’avoir le pied 
dans l’étrier, x'est-à-dire de pousser, par tous les 
moyens possibœs, & la vente de nos actions... Qui 
vient 14? 

SCÈNE VII. 


LABOURDINIÉRE, DE KERNONEK. 

eabourdiriékk. Que demande Monsieur? 
dk kerrorek. Qui je demande? la maîtresse de la 
maison, ma sœur, madame Desperriers. 

laboi snioiKst . Monsieur est le frère de la proprié- 
taire, madame Desperriers, cette aimable capitaliste, 
que j'ai rencontrée tout à l’heure en venant. 
dk kerrorek. Elle est sortie? 
labourdiriére. Elle était dans sa voilure avec une 
jeune personne. 

de kernonek. Ma fille, il n’y aura personne à mon 
arrivée ; comme c’est aimable ! (S'asseyant.) Allons, 
j’attendrai. 

labourdiriére. Comme vous voudrez... mais je dois 
vous prévenir que madame Desperriers ne demeure 
plus ici. (De Kerrumek, qui s'était assis, se lève.) Elle a 

G ris l'appartement du second, et a cédé le premier à 
I. Piffart, le célèbre M. Pilfart, que vous connaissez 
sans doute. 

de kerrorek. Non, Monsieur, je viens de la Bretagne. 
LABOURorniÉRE. C’est donc cela. 
de kerrorek. Est-ce que ma sœur aurait diminué 
de son train de maison? 

labourdiriére. Non, Monsieur, au contraire, lancée 
comme elle l’est dans les plus brillantes opérations... 

de kerrorek. Elle est heureuse! tout lui réussit. J’ai 
peut-être le double de sa fortune... eh bien! ma sœur 
a trouvé le moyen de m’éclipser, de briller à Paris, 
tandis que je végète en province. 
labourdiriére. Végéter! vous êtes bien modeste. 
de kerrorek. C’est le mot; qui est-ce qui sait que 
M. de Kernonrk est propriétaire de six mille arpents 
de bois en Bretagne? personne, excepté le percepteur 
des contributions, qui encore n’a pas plus d'égards 
pour moi que pour un membre du petit collège. 
labourdiriére. Il serait vrai! 
de kerrorek. C’est comme je vous le dis, c’est une 
horreur; aussi, je ne peux pas rester au pays. Il faut 
que je vende mes propriétés, si je peux en venir 4 bout. 


et que je trouve ici quelque moyen d’employer hono- 
rablement mes capitaux... 
laboubdiriére. Il y a tant d’occasions... 
de kerrorek. Lesquelles? 
labourdiriére. Tenez, sans aller plus loin, ce 
M. Pilfart, dont je vous parlais tout 4 l’heure, et qui 
jouit d’une renommée européenne; il était comme 
vous, il avait des fonds, de la fortune, et par-dessus 
le marché, il voulait de la gloire, de la considération. 
Il a attaché son nom à quelques entreprises colossales; 
une, entre autres, qu'u. commence en ce moment, et 
où u’est pas admis qui veut. 
de kerrorek. Et laquelle? 

LABOURDiwERE. Ce n est pas mon affaire; cela ne me 
regarde pas ; mais d'après ce que j’ai entendu dire, cela 
va faire un bruit dans Paris, sans compter que lui et 
les principaui actionnaires en retireront des bénéfices 
immenses; mais ce n’est pas 14 ce qui vous touche, 
vous n'y tenez pas. 

de kerrorek. Pourquoi donc? quand cela se ren- 
contre. Et vous dites que cette entreprise... 

SCÈNE VIII. 

Les précederts, MADAME DESPERRIERS, ESTELLE. 

Air : C’est moi (de Léocaoie). 

ENSEMBLE. 

MADAME DESPERRIERS, ESTELLE. 

C'e»t lui, c’e*t lui, c’est lui, 

“ on J ,ère l ertict. 

Mon frère j 

Mon cœur 

Ignorait ce bonheur. 

Oui, r'est lui, oui, c'est lui. 

Près de nous le voici. 

DE KERROREK. 

Ma sœur, ma fille Ici, 

Eh quoi ! vous ici , 

Mon cœur, etc., etc. 

de kerrorex, d'un air distrait. Bonjour, bonjour, 
ma sœur, ma chère enfant, je suis enchanté de vous 
voir; j’arrive à l’instant, et vais monter chez vous; 
mais je suis ici à causer d’affaires. (Il passe auprès de 
Labourdmière.) 

MADAME DESPERRIERS. Déjà? 

de kerrorek. Oui, une affaire importante, sur la- 
quelle je voudrais avoir des rcnseignemenls; l’entre- 
prise de M. Piffart. 

madame desperriers. Comment! à peine arrivé, vous 
enavezdéjà entendu parler. Il parait qucc’estexcelleiit 
labourdiriére. Admirable. Une entreprise par des 
puits artésiens. 

madame desperriers. Ah! c'est cela! je ne le savais 
pas, mais c’est égal, j’en suis, j’y ai pris des actions. 
de kerrorek. Vous, des actions? 
madame desperriers. Certainement, j’en ai vingt-cinq. 
de kerrorek. Il est dit que ma sœur me préviendra 
en tout. 

Ata de Oui ou non. 

Toujours elle arrive avant moi. 

Ce fut toujours sa destinée : 

Même en naissant... oui, sur ma foi 
Je suis cadet., elle est l’alnée. 

Je l’ai regretté bien des fois. 

MADAME DESPERRIERS. 

Ah 1 II c’est là ce qui vous blesse. 

Je vous céderai tous mes droits 
Pour n’avoir pas le droit d'aloesse. 
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de kerrorek. Par malheur, cela ne sc peut pas; mais 
ici c'est différent, et pour l'emporter au moins une fois 
en ma vie, je prends quarante actions. 

LaaoimDiMÊRE. C’est bien. 
de kerrorek. Et nous verrons. 
madame DESPEaaiERS. Vous les prenez, c’est facile à 
dire; il faut qu’il y en ait, et j'en doute. 

de kernonek. Eh bien I ma chère sœur, on les paiera 
un peu plus cher, et voilà tout. 

labourdinieke, à part. A merveille, voilà qu’elles 
montent déjà. . . Eh I tenez, tenez, voici M. le directeur- 
gérant. (U rentre dans le cabinet de Piffart.) 

SCÈNE IX. 

Les précédents, PIFFART. 
madame desperriers. Arrivez, mon cher voisin, voici 
Monsieur qui prétend avoir des actions. 

piffart. Impossible, Monsieur, il n’y en a plus, et 
à moins que vous ne trouviez quelque actionnaire qui 
veuille revendre... 

madame desperriers. Ce n'est pas moi. 

DE KERROREK. C’est désolant. 
madame desperriers, d’un air triomphant. J’en étais 
sûre, et vous voyez bien, mon cher frère... 

piffart. Comment! c’est monsieur votre frère, M. de 
Kemonek, ce riche propriétaire de Bretagne? 

de kerrorek. Oui, Monsieur. (A part.) En voilà un 
qui est aimable, il me connaît. 

piffart, passant auprès de M. de Kemonek. C'est 
différent. La Compagnie n’a plus d’actions, il est vrai; 
mais moi, j’en ai quelques-unes à moi appartenant par 
l’acte de société, et je serai trop heureux de faire quel- 
que chose pour le frère de madame Desperriers. 

de kerhokek, s'inclinant. Monsieur, croyez que ma 
reconnaissance... Je prends quarante actions. 

madame desperriers, à Piffart. Ah cà ! Monsieur, 
c’est donc vraiment une affaire?., (l/n domestique entre 
dans ce moment : il remet une lettre à Piffart.) 

piffart. Voulez-vous bien permettre? (A part.) Cest 
Gustave. (Lisant.) • J'ai pris tous les renseignements 
« nécessaires, impossible d’établir des puits artésiens 
« dans la plaine des Sablons... » ( S’arrêtant .) Ah' 
mou Dieu ! ( Continuant .) < Tu verras par la note ci- 
« jointe pour quelle raison, et ccetera. » (Il froisse avec 
dépit la lettre entre ses mains, et dit, à part.) Me voilà 
dans un bel embarras. (A M. de Kemonek, rn affectant 
un air riant.) Vous dites donc que vous prenez qua- 
rante actions? 

de eebrorek, appuyant avec intention. Oui, Mon- 
sieur; oui, ma chère sœur, quarante, et j’en prendrais 
davantage, si j'avais des fonds disponibles, si le pouvais 
vendre ma belle propriété de La Guichardière ; des 
bois immenses. Monsieur, qui valent deux millions, et 
dont je ne peux trouver à me défaire pour moitié. 

madame despereiers. Je le crois bien, au fond de la 
Bretagne, au milieu des terres, à diz lieues des grandes 
routes, aucun débouché, vos coupes de bois vous res- 
tent sur les bras. 

de kernorex. Cest faux... (A part.) Ils pourrissent 
sur place. 

madame DEsrERRiERS. Demandez à vos voisins qui sont 
dans le même cas. Tout est en veote chez mon notaire, 
personne n’en veut. 

de EER.Ro.REx, furieux. Ma sœur ; c’est une indignité ; 
«je vous prie de ne point déprécier ma propriété. 

madame desperriers. Où est le mal? personne ici ne 
veut l'acheter. 


piffart, vivement, et comme frappé d'un* idée. 
Peut-être. (Se reprenant.) Je cherche du moins quelque 
chose dans ce genre-là. 

de kerrorek, avec joie. Là!.. (A madame Desper- 
riers.) Vous voyez, Madame!.. 

piffart. Soyez tranquille, je n’abuserai point de ce 
que je viens d’apprendre. (A part.) Il n'y a que ce 
moyen-là de me sauver. (Haut.) Vous dites que cela 
vaut deux millions? 

de kerrorek. D’après l'expertise que j’ai sur moi, et 
les impositions que je paye en conséquence. 

piffart. Pen importe ; ce qui me parait prouvé, 
c’est que vous ne pouvez en trouver que la moitié. Eh 
bien ! moi qui suis rond en affaires, et qui paye tou- 
jours comptant. Madame vous le dira... (A part.) Al- 
lons, de l’audace, il n’en coûte pas davantage. (Haut.) 
Je vous en offre six cent mille francs. 

De kerrorer, avec joie, à part. Six cent mille francs! 
(Haut.) Monsieur, quelque envie que j'aie de conclure, 
je ne peux pas à moins de sept cent mille francs. 

piffart. J’ai fait mon prix. C’est à prendre ou à 
laisser. 

de kerrorek. J’entends à merveille ; mais je tiens 
aux sept cent mille francs. Une partie de cette somme 
doit servir à la dot de ma fille. 

piffart. De mademoiselle votre fille, mademoiselle 
Estelle ; c’est différent. Il y aurait moyen de tout con- 
cilier; car je vous ai dit que j'étais accommodant. J'ai 
un ami... un associé, qui ne vous est point étranger... 
M. Gustave de Rennes, un jeune homme charmant. 
ESTELLE. M. Gustave? 

piffart. Je vois que nous sommes en pays de con- 
naissance. Oui, Monsieur, c’est mon parent, mon pro- 
tégé. IA demi-voix.) Et j'irai avec vous aux sept cent 
mille francs, peut-être même plus loin, si nous pou- 
vons nous entendre à ce sujet. • 
de kerrorek. Que dites-vous? 
piffart. Passons dans mon cabinet ; et comme cela 
regarde aussi madame Desperriers, j'espère qu’elle 
voudra bien aussi nous acconfpagticr. (A Estelle.) Je 
n’ose inviter Mademoiselle à cetté grave conférence, 
les gens d’affaires sont si ennuyeux! mais j’espère 
qu’elle voudra bien nous attendre ici. (Bas, à Labour- 
«insère qui vient de rentrer, et qui se trouve à sa droite.) 
Cours rassembler nos actionnaires; dis-leur que je les 
attends. (A part.) Arrivera ce qu’il pourra. .. A la grâce 
de Dieu! (Labnurdiniére sort. A kl. de Kemonek, lui 
montrant le cabinet.) Monsieur... ( Offrant la main a 
madame Desperriers.) Belle dame... 

Air des Comédiens. 

TOCS. 

Ah! quel bonheur! à peine U en exlate 

De comparable à celui que je sens. 

de kerrorek, bas, à Estelle. 

J'ai mil dedans ce grand capitaliste; 

J'aurais vendu pour cinq cent mille francs. 

MADAME DESPERRIERS. 

Tout, je te vols, réussit à mon frère. 

PIFFART. 

Ah ! je le Ucue. 

DE KERROREK. 

C'est un double bonheur. 

Je fais d'abord une exrelleule affaire. 

Et pais je peux faire enrager ma sœur. 

ENSEMBLE. 

DE KERRORER. 

Ab! tjucl bonheur ! à peine il eu existe 
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De comparable à celai que je seul ; 

J'ai mi> dedans le pratnl capitaliste... 

J’aurais vendu pour cinq cent mille francs, 
a. PIFFART. 

Ah! quel bonheur! à peine il eu existe 

De comparable à celui que je sens; 

Lorsque» espoir oo est capitaliste... 

Regarde-t-on à deux cent mille francs! 
msdamf. t>F.gpF.nniF.ns. 

Ab ! quel dépit ! a peine il en existe 

De comparable k celui que je sens; 

Quel homme heureux ! quel grand capitaliste ! 

Donner ainsi tes sept cent mille francs! 

ESTELLE. 

Ab ! quel bonheur ! à peine il en existe , 

De comparable & celui que Je sens; 

J'aime déjà ce grand capitaliste... 

J’aurai ma part des sept cent mille francs. 

SCÈNE X. 

ESTELLE, pu» GUSTAVE. 

Estelle. Quel bonheur! quel bonheur! et quel hon- 
nête homme que ce M. Pifiart! [Apercevant Gustave.) 
Ah ! monsieur Gustave, vous voilà. 

Gustave. Oui, Mademoiselle Qu’avez-vousdonc? 

quelle joie brille dans tos yeux ! 

estellk. Jugez si j’ai raison d’être contente : mon 
père vient enfin de vendre sa terre en Bretagne sept 
cent mille francs. 

Gustave. Je lui en fais compliment. 

Estelle. El à moi aussi, je vous en prie, car cet ar- 
gent-là doit servir en partie à ma dot. 

gosîave. Il parait qu'il est déjà question de votre 
mariage? 

Estelle. Oui, Monsieur, et de mon mari aussi. 

custave. Et vous pu user m'annoncer une pareille 
nouvelle avec joie? 

estelle. Bien plus, j'espère que tous la partagerez. 

GUSTAVE. Moll 

estelle. Oui, Monsieur, sous peine d’être ingrat. 

Ain : Bouton de rote. 

Je me marie. 

Et si mon cœur en cet ravi. 

C'est que ce jour-là, je parie, 

Voue, Monsieur, vous dires aussi, 

Je me marto. 

Gustave. QuedileS-vous? 

estelle. Que cela vous regarde autant que moi ; car 
il y a un homme immensément riche, un grand capi- 
taliste, qui vous aime, vous protège, qui s'intéresse à 
notre mariage. 

Gustave. Pas possible. 

estelle. Il vous fait cadeau do cent mille francs, et 
peut-être même de davantage. 

Gustave. A moi? 

estelle. Oui, Monsieur. C'est bien comme s'il vous 
les donnait. 

Gustave. Et quel est oet être généreux, ce dieu tu- 
télaire? 

ESTELLE. Vous êtCS CllCZ lui. 

Gustave. Piffart? 

estelle. Lui-tnêmcl ce financier, ce millionnaire. 
Ah! qu'il a raison d’avoir tant de fortune, puisqu’il 
en fait un si bon usage I 

custave, se promenant avec agitation. Que le diable 
l’emporte 1 


estelle. Qu’est-ce que cela signiGe? parler ainsi de 
votre [«irent, de votre bienfaiteur, un homme si ai- 
mable ! 

Gustave. Je ne dis pas que ce ne soit pas un bon pa- 
rent, un bon garçon : je lui accorde tout ce que vous 
voudrez, excepté de l’argent, car il n'en a pas plus 
que moi. 

estelle. Laissez donc, lui qui est à la tète d’une 
affaire superbe, oit mon père a pris de* actions. 
Gustave. Que dites-vous? 
estelle. Et ma tante aussi, toute la famille. 
custave. Les malheureux! 
estelle. Lui qui vient d’acheter comptant la belle 
terrede La Guichardière. 

custave. O ciel ! celui à qui votre père a vendu... 
estelle. C'est M. Pifiart. 

gustate. Il a le diable ro corps; il faut l’en empêcher. 
estelle. Je m’en garderai bien; mon père est en- 
chanté ; c'est une affaire superbe. 

Gustave. Cest sa ruine. Il ne sera pas payé, je vous 
l’atteste. 

estelle. Que me diles-tous ? 

Gustave. Pardon... c’est faire du tort à un ami! 
c’est ruiner toutes mes espérances : mais vos intérèls 
avant tout. Prévenez votre père qu’il rompe le con- 
trat ; et quant à cette entreprise, j’ai pris des infor- 
mations auprès d'honnêtes gens, des gens habiles : elle 
n’est pas possible. 

estelle. O mou Dieu ! que m’apprenez-vous? 
Gustave. Je détruis vos rêves de fortune. 
estelle. Ah! ce ne sont pas ceux-là que je regrette 
le plus. 

Gustave. Estelle 1 il serait vrai! 

Estelle. On vient; on sort de ce cabinet. Je coure 
là-haut près de ma tente, près de mon père. Je pro- 
filerai pour eux de vos généreux avis. Adieu, mon- 
sieur Gustave, adieu. {Elle sort par le fond.) 

• SCÈNE Xi. 

GUSTAVE, pois PIFI ART. 

Gustave. Ah! malheureux que je suis! 
fiftart. A merveille ! voila ce que j’appelle une 
affaire terminée. C’est toi, Gustave; j’ai fait bien des 
choses depuis que je t'ai vu; j'ai acheté une terre 
magnifique. 

Gustave. Il est donc vrai, cette lerre de M . de Ker- 
nouek?.. 

piffart. Ah! tu le sais déjà; les bonnes nouvelles 
se répandent vite. Eh bien! mon ami, ce n’est rien 
encore; j’achète en même temps tous les biens ciivi- 
ronnanls. Je viens d’envoyer pour cela chez le notaire 
chargé de la vente. 

Gustave. Y penses-tu? 

fiffart. Pendant que j'y étais... et puis l’amour de 
la propriété me gagne. Vois- tu, mon ami, les chances 
de l’agiotage sont trop incertaines; il n’y a de solide 
que les biens fonds. • 

Gustave. U a perdu la tête, c’est sûr. 
piffart. Par exemple, cela me coûte un peu cher. 
La Guichardière à elle seule me revient à sept cent 
mille francs, dont cinquante mille francs payables 
comptant aujourd'hui même. 

GUSTAVE. U ciel! 

piffart. M de Kcrnonck l’a voulu ; et c’est toi qui 
es cause de cela. 
custave. Moi! 
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piffabt. Oui, Il veut ètfé en argent comptant pour 
le mariage de sa fille. 
custa yb. Que veux-tu dire? 
fifpabt. Que Je t’ai marié, que tout est arrangé. De 
plus je te dote; Je te donne deui cent mille litres 
comptant, dés ce soir. 
gustatb. Et où les prendras-tu T 
piffabt. Je t’en réponds, car maintenant mon af- 
faire est sûre ; ce n’est pluB celle de ce matin. 

Ata du raudoYille de la Chanson. 

Won cher ami, c'en est une, 

Où, tout en croisant les bras, 
bous devons faire fortune; 

Et toi-ménie en conviendras; 

Dès que lu la connaîtras. 

Tout bénéfice... et d'avance 
Déjà je l'éprouve Ici... 

Puisque tu vois qu'elle commence 
Par le bonheur d’un ami. 

Gustave. Grand Dieu ! 

piffabt, avec chaleur. Oui, cousin, je riens do chan- 

r r à la bâte l’acte de société. J’ai vu Labourdinicre 
oui j'ai donné mes nouvelles instructions; car cet 
imbécile avait déjà parlé à vingt personnes de la 
plaine des Sablons, et j’ai en bas cinq expédition- 
naires à qui j’ai donné de la besogne. En affaires, il 
faut de l’actirité. D’un autre côté, la liste des sous- 
cripteurs augmente; j'ai neuf cents actions deman- 
dées et promises. II s'agit maintenant de décider nos 
gens à les prendre et à les payer. 

Gustave. Peui-tu l’espérer encore? 
piffabt. Plus que jamais. J’attends nos principaux 
actionnaires, et grâce à cette acquisition qui doublera 
leur confiance, tout doit maintenant nous réussir. 
Gustave. C’est ce qui te trompe; on l’a trahi. 
piffabt. Et qui donc? 

Gustave. Un malheureux qui, n’écoutant que son 
amour, s’est rendu indigne de ton amitié. 
piffabt. Y penses-tu?.. Silence! 

SCÈNE xn. 

Les pbécédents, DE KERNONEK. 

de kebnbneb, d’un air riant. Je suis enchanté, Mon- 
sieur, de vous trouver encore ici. 
piffabt. Vous me trouvérex toujours à vos ordres. 
de kebxobbx. En ce cas, Monsieur, je vous prie de 
me rendre ce papier qui ne signifie rien. 
piffabt. Que voulez-vous dire ? 
de kemohei. Qu’il ne faut |ias croire, parce qu’on 
vient de province, parce qu’on est gentilhomme bre- 
ton, qu'on se laissera duper comme un Limousin. 
piffabt, avec fierté. Monsieur. 
de BEBnosEB. Je sais tout; j'ai tout appris. Vous 
avez acheté ma terre sans avoir un sou pour la payer. 
piffabt. Qui a osé vous dire? 
de xehnonek. Mu fille clle-mémc, qui le tenait d’une 
personne qu'elle n’a pas voulu me nommer; mais cette 
personne vous connaît certainement. 

piffabt, bas et d’un ton de reproche, prenant lamain 
de Gustave. Ah 1 Gustave ! pendant que je travaillais 
pour toi! 

custave, à part , détournant la tête. C’est fait de 
moi. 

piffabt, frottement, et se retournant vers M. de 
Kernonek. Vous vous destines aux alfaires, Monsieur... 


Je me permettes!, malgré votre âge, de vous donner 
un conseil, c’est de ne pas traiter aussi légèrement 
ni les hommes, ni les choses. L’affaire est terminée, 
vous le savez bien. 

de kebsoxee. Oui, mais comme le contrat n'est pas 
encore signé... 

piffabt. H y a sous seing privé, ce qui revient au 
même. 

de KERNonEg. Eh bien! Monsieur, puisque vous ne 
voulez pas rompre ce marché, vous aurez la bonté 
d’en remplir les conditions. Il est dit que sur les sept 
cent mille francs, vous m’en paierez cinquante sur- 
le-champ. 
gostave. O ciell 

de kèbNobee. Il me les faut à l’instant même, ou 
je vous attaque en résiliation d’im marché fraudu- 
leux. 

piffabt/ froidement. Monsieur, il suffit, je vais vous 
les donner. 

de eernoneï, étonné. Que dites-vous? 
pifpaht, d Gustave. Mon caissier... Qu’avez-vous là 
en portefeuille? 

Gustave. Moi!.. Ces six mille francs à vous. 
piffabt, les prenant. Donncz-les-moi... c’est bien. 
(Les remettant à de Kernonek.) Voici d’abord six 
mille francs. Pour le reste, vous allez l’avoir à l’in- 
stant. 

de eernonee, étonné. Il serait possible! 
piffabt. Le temps d'envoyer à ma caisse. 
custave, à demi-voix. Comment faire? 
piffabt, de même. Ils y sont. Madame Desperriers 
les a envoyés. [Haut.) Hota! quelqu’un! 

SCÈNE xm. 

Les précédents, MADAME DESPERRIERS. 

Gustave, à part. Giel ! madame Desperriers. 

MADAMF. desperriers, ( roulement . Pardon, mop frère, 
je vous dérange peut-être ; mais j'ai à parler à Mon- 
sieur en particulier. 

piffabt, à U. de Kernonek. Monsieur veul-il bien 
permettre, et attendre jusque-là?. 

de eebso.vee, se retirant. Comment donc! ( A part.) 
Est-ce que ma fille se serait trompée ? 

madame uespebbiehs, bas, à l'iffart et l’emmenant au 
bord du thedlre. D’après ce que ma niéco vient de 
m’apprendre, Monsieur, vous vous doutez bien que je 
renonce à mes actions. 
piffabt, à part. Grand Dieu I 
madame DESpcHRiens. Et comme heureusement fous 
ne les avez pas encore délivrées, je vous prie de vou- 
loir bien me remettre les quarante-quatre mitlc francs 
que mon agent de change vient de vous donner sur 
votre reçu. 

piffabt. Madame, j’ignore la cause d'une pareille 
défiance, d’un pareil procédé; mais vous êtes bien 
la maitressc. 

Gustave, bas. Je sens une sueur froide qui me saisit. 
PIFFABT, à part. Et moi donc. . (Hat a, à madame 
Drsperriere.) Puisque vous l’exigèi, je vais à l’in- 
stant... Ciel! tous mes actionnaires. 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, LABOURDINIÉRE, HARDY, TREM- 
BL1N, CRIFORT, CLAINÉRET, DESPERTHES, 

AUTRES ACTIONNAIRES, UN DOMESTIQUE. 
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Ai» : Chantons (jatment ta barcarolie. 

CHOEUR. 

Il «'agit d’nne bonne affaire, 

H s’agit de nos intérêts; 

En bons actionnaires 
Nous accourons, nous sommes prêts. 

( Pendant le choeur, deux domestùptes placent la table 
au milieu du théâtre.) 

pfFFAaT, seul sur le devant de la scène. Cet imbécile, 
qui me les amène en ce moment. (Après f entrée et 
pendant la scène qui se dit sur le devant du théâtre, 
les actionnaires se reconnaissent, vont les uns aux 
autres, se saluent, se donnent la main.) 

piffart, après avoir salué tout le monde, s'appro- 
chant de -II. de Kemonek et de madame Desperriers. 
Pardon, Monsieur, pardon. Madame, voici un mau- 
vais moment pour régler nos comptes; mais c’est 
égal... (Haut, a un domestique.) André, voici la clé de 
mon secrétaire, vous trouverez des papiers et un por- 
tefeuille en maroquin rouge que vous m’apporterez. 
Gustave, d part. Que veuz-tu faire? 
imita RT, de même. Me défendre jusqu’à la dernière 
eztrémité, et si le sort fait comme loi... s’il me trahit... 
gustavf., à part. Grand Dieu ! 
le domestique, s’approchant. Vous dites un porte- 
feuille rouge? * 

PIFFART, at«c impatience. Oui, à gauche, à côté 
d’une boile en acajou, une boîte de pistolets. (Bas, à 
Gustave.) Tu vois que j’ai le remède sous la main. 

GUSTAVE, à demi-voix. Et c'est moi qui serais cause. . . 
non, j'ai un moyen de te sauver ; c'est cinquante mille 
francs qu’il te faut ; quand je devrais «poser tout ce 
que je possède... Dans une heure tu les auras, ou je 
te suivrai... tu peu» y compter. (Il sort.) 
piFFAET. Je ne compte que sur moi. 

SCÈNE XV. 

Les précédents, excepté GUSTAVE, qui vient de sortir. 

(Ptrulant l’aparté de la scène précédente , des domes- 
tiques ont préparé des sièges autour de la table. U. de 
Kemonek, madame Desperriers, et les autres action- 
naires qui étaient en grou/ies, vont s’asseoir. On va 
se placer à droite et a gauche, de manière que tout 
le monde soit assis quand Piffart se trouve à son bu- 
reau. — H y a de tous les cités des conversations 
particulières, un chuchotement qui cesse quand Pif- 
fart commence à parler. fChut ! silence !) Le domes- 
tique, s’approchant de Piffart, lui présente le porte- 
feuille et plusieurs papiers.) 

piffart. Ccst bien... l’acte de société... les papiers 
relatifs... (Bas. à Labourdmière , qui se trouve à la 
droite.) Tu sais ce dont nous sommes convenus? 
LABOusbiMÈaE, de même. Oui, Monsieur. 
piffart. A ton rôle. 

la sourdis! Ere. 11 est là. (Il va se placer sur le de ■ 
vont à droite .) 

piffart, à de Kemonek et à madame Desperriers, 
leur montrant le portefeuille. Aussitôt la séance termi- 
née, nous réglerons ensemble ; faites-nous seulement 
l’honneur d’y assister, cela vous coûtera peu, et vous 
prouvera peut-être qu’on vous avait fait ae faux rap- 
ports sut notre situation. 

DE KERNOltEX ET MADAME DESPERRIERS. Volontiers. (Ils 

S erment place chacun à l'extrémité du cercle, madame 
•sperriers à droite , ht. de Kemonek à gauche. La- 


bourdmière se place auprès de madame Desperriers , 
.V. Tremblin est derrière elle ; Piffart va se mettre à 
la table qui est au milieu du théâtre ; à sa droite et à sa 
gauche sont les actionnaires rangés en demi-cercle, et 
sur plusieurs rangs.) 

piffart. Messieurs, jamais les opérations commer- 
ciales et financières n’unt été hérissées de plus d’en- 
traves et de plus de difficultés. Jamais plus de pièges 
n’ont été tendus aux capitalistes, plus d'appâts offerts 
à leur crédulité, plus de précipices ouverts sous leurs 
pas. Ce n’est donc qu’après avoir bien exploré au flam- 
beau de l’cxpériencc le point du départ, la route à 
parcourir, et surtout le Dut, que j’ose aujourd hui, 
Messieurs, vous rassembler chez moi, pour soumettre 
à vos lumières et à votre approbation une nouvelle en- 
treprise. 

madame desperriers. Qui, d’avance, est reconnue 
impraticable, je le sais. (Un léger murmure oui aug- 
mente toujours et ne cesse que lorsque Crifort demande 
la parole.) 

piffart. Qui vous l’a dit? 

madame desperriers. Des gens qui s’y connaissent. 
de kkrsosee. Et qui l’ont déclarée impossible. 
tremrlin. Permettez donc, Messieurs, si c’cst im- 
c’est bien difiérent. 


Hardy, oui est à gauche derrière de Kemonck.Qu 'esl-ce 
que cela tait ? il faut toujours voir. 
tremblin. M. Hardy ne doute de rien. 

Hardy. Et M. Tremblin a toujours peur. 
tremblin. Certainement; j’ai peur de ne pas ga- 
gner assez. 

crifort, au fond et à droite, se levant et parlant 
très-haut. Messieurs, je demande la parole. 

fiffart. Je ferai observer à monsieur Crifort que je 
n’ai pas encore expliqué l'affaire. 

crifort. C’est justement pour cela, quelle qu’elle soit 
et sans la connaître, que je soutiens que l'on doit 
écarter les projets dispendieux, les projets ruineux. 
Voyez, Messieurs, à Londres, le chemin sous la Ta- 
mise, c’est superbe ; mais quelle dépense pour les ac- 
tionnaires ! 

CLAiRÉNET, à gauche. La dépense n’y fait rien. 
hardï. M. Clairénet a raison. 

CLAiRÉNET, se levant. C’est le produit qu’il faut voir, 
le résultat avant tout. Qu’est-ce qu’il nous en revien- 
dra? et quel sera le dividende? Le dividende, Mes- 
sieurs, voilà le grand mot. 
tous. Oui, oui, le dividende. 
de kernonek. Eh bien! vous n’en aurez pas; car, 
moi qui connais l’entreprise, je soutiens que dans les 
puits artésiens, on s’enfoncera, et qu’il n’y a pas d'eau 
a boire. (Un murmure qui dure jusqu'à ce que tout le 
monde se lève.) 
tremrmn. An ! mon Dieu t 
crifort. Il s'agit de puits artésiens... je ne donne 
pas ià-dedans, et si je l’avais su, je n’aurais pas pris 
la peine de venir; je retire ma souscription. 
tous, se levant. Moi aussi, je demande la mienne. 

Ata : Non, non, je ne partirai. 

CHOEUR. 

Non, non, morbleu! je ne veux point. 

Je n’entendrai rieu sur ce point. 

PIFFART. 

Ne jugex pas d’avance, 

Un instant de silence. 

Monsieur Crifort l’a pris si haut. 

Qu'on u'euleud rien. 
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TOCS. 

C'est ce qu'il faut. 

Non, non, morbleu ! je n’en veux point, 

Je serai ferme sur ce point. 

{ Après le chœur, beaucoup de confusion ; on te mêle, 
on met son chapeau, on va sortir,) 

pimn, criant au milieu du bruit. Et moi. Messieurs, 
Je demande la parole. 

clair én et, qui est passé à la droite. Silence! Mes- 
sieurs, il faut l’écouter; écoutons. 

tous. Oui, oui, écoutons. (Chacun va s'asseoir, sans 
qu’il soit nécessaire que ce soit aux mêmes places. Cri- 
fort se trouve à gauche auprès de Hardy, Desperthes à 
gauche, et Clairénet à droite ; on s’assied sans précipi- 
tation, lentement.) 

piffart, ouec chaleur. On ne m’a pas même laissé 
développer l’entreprise que j’ai conçue, et déjà on la 
dénature, on la déprécie; je ne m'attendais pas à 
trouver ici des adversaires, des ennemis. 
tocs. Oh ! des ennemis. 

pirraiT, vivement. Oui, Messieurs, des ennemis, 
tranchons le mot. Qui les a fait nailre ? les succès que 
j’ai obtenus, la fortune que j’ai déjà acquise. C’est un 
malheur, et je me résigne ; mais je leur demanderai 
seulement comment ils peuvent critiquer d’avance un 
projet qu’ils ne connaissent même pas. 

desperthes, à gauche, auprès de U. de Kemonek. 
Nous le connaissons, 
tocs. Oui, oui, nous le connaissons. 
desperthes. 11 s’agit de convertir en prairie la plaine 
des Sablons. 

crifort, de sa ptace, à gauche. On nous a tout raconté. 
piffart. Et qui donc T 

crifort. Quelqu’un qui est dans votre intimité. » 
piffart. Je vous défie de le nommer. 
labourdiniêre, avec fierté, et se levant. Il est inutile 
de le demander; c’est moi. Monsieur. 

piffart. Vous, Monsieur, à qui, dans mes dernières 
opérations, j’ai fait gagner des sommes considérables ! 
vous que je devais croire mon ami ! 

labourdimere. Votre ami ! non. Monsieur ; je rends 

J ustice à vos immenses talents administratifs, à cette 
laute connaissance des affaires qui vous rend si fier, 
et que je ne nie point ; je vous estime, en un mot, 
mais je ne vous aime point ; et quelque tort que puis- 
sent me faire votre crédit, vos liaisons, vos puissantes 
protections, nous ne sommes pas ici pour nous faire 
des compliments ; nous y sommes pour défendre nos 
intérêts, notre argent. 
clairénet. U a raison. 
tocs. Oui, il a raison. 
bardt. Je pense comme lui. 
tremblin. C’est un homme qui n’a pas peur. 
desperthes. C'est un bon citoyen. 
labourdiniêre. Si l’affaire était bonne, je le dirais. 
Avant de la connaître, je la croyais telle; j’en ai parlé 
dans ce sens à plusieurs de ces messieurs, qui peu- 
vent l’attester. 
tous. C’est vrai. 

de rernonee. C’est vrai, à moi tout le premier. 
labourdiniére. Mais depuis ce matin je l'ai exa- 
minée, je l'ai approfondie ; je la trouve mauvaise, je 
la trouve détestable; et je le dis, jamais les puits ar- 
tésiens, qui, du reste, sont une admirable invention, 
ne pourront s'établir dans la plaine des Sablons. (Mur- 
mure général.) 

piffart. Je vais répondre par un mot. 
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LAPOCRDimÉRE. Et moi, par des faits. (Montrant des 
papiers.) Voici l’avis unanime de la compagnie Fla- 
chat; car je ne marche qu’avec des preuves; lisez 
plutôt. 

desperthes. C'est un actionnaire qui s’y entend. 
très bus. En qui on peut avoir confiance. 
clairénet, qui a lu le papier. C’est évident, c’est 
décisif. 

crifort, à haute voix. 11 n’y a rien à répondre, 
tous, se levant. Rien à répondre. 
piffart, criant encore plus haut. Qu’un mot, Mes- 
sieurs, un seul mot; c'est qu’il ne s’agit point ici de 
la plaine des Sablons, que je n’y ai jamais pensé, et 
que mon opération porte sur les forêts de la Bretagne. 
tous. Ah ! comment! 

DE RERNONEE ET MADAME IIESPERR1ERS. Qu’cSt-CC que 

vous me dites là? 
desperthes. C’est bien différent. 
tremblin. Je ne savais pas cela. 
hakdt. 11 faut voir. 
tous. H faut voir. 

■crifort. Messieurs, silence ! il faut l’entendre. 
piffart. Cest ce que je demande depuis une heure. 
crifort. 11 fallait donc le dire. (Tout le monde se 
rasseoit et fait silence.) 

piffart. Messieurs, vous savez, comme moi, à quel 
point ont renchéri les bois de construction et le bois 
ae chauffage; pour ne parler que de ce dernier, et 
vous soumettre des chiffres qui soient à la portée de 
tout le monde... la voie de bois revient ici de trente- 
six à quarante francs; il y a des cantons en Bretagne 
où elle revient à cinq francs, et même à trois francs. 
de rernonee. C’est vrai; je suis du pays. 
tremblin, bas, à madame Desperriers et à Labour- 
dinière. Ce monsieur qui dit toujours c'est vrai a l’air 
de s’entendre avec lui. 
labourdiniere, de même. Cest possible. 
madame desperriers, vivement Du tout. Messieurs, 
c’est mon frère, un riche propriétaire de la Bretagne. 
tremblin. Pardon, Madame. 
piffart. Frappé de cette différence, qui pouvait 
amener d’immenses bénéfices, j’achetais depuis long- 
temps par-dessous main, et à très-bon compte, tout 
ce qui se trouvait à vendre dans ce pays : les domaines 
de Kcrkado, de Kerkadek, de Verset, et de Lieusek. 
de XERNONEK. Ah! mon Dieu! tous mes voisins. 
piffart. Propriétés inconnues, de plusieurs mil- 
liers d’arpents, il me manquait un point central qui 
servit de base et de chef-lieu à mon exploitation, 
lorsque s’est présentée une occasion superbe que je 
me suis hâté de saisir: une terre qui vaut plus de 
deux millions , la superbe propriété de La Guichar- 
diére vient d’ètre acquise par moi pour sept cent mille 
francs. 

de rernonee. Dieu! si je l’avais su. 
tous. Qu’est-ce donc? 

de rernonee. C’est moi qui en étais propriétaire. 
tous. Vous, Monsieur? 

de rernonee. Eh! oui, sans doute. C’est treize cent 
mille francs que je mets dans la poche de Monsieur. 

piffart. Pardon, Monsieur, je ne vous ai pas forcé 
de vendre. C’est vous qui me t’avez propose , et qui 
même étiez satisfait du prix. 

de kernonee. Parce que je ne me doutais pas qu’il 
y eût spéculation. 

piffart. Je n'étais pas obligé de vous le dire, et ce 
secret, même nécessaire à la réussite de mes projets, 
a donné naissance à mille bruits divers, induit en cr- 
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reur plusieurs He ces messieurs, à commencer par 
M. de La Bourdiiiière qui te croit si fin et si habile. 
tous. Ah! ah! ah! 

labourdisiere, affectant la colère. Monsieur! 
Tar.MBua, à Labourdmwre . Il est de fait qu'il l’est 
plus nue VOUS. {Chuchotement des actionnaires qui ont 
l'air de te moquer de Labour diniire.) 

i uiOCROiMKiu:, Un instant, Messieurs, un instant; 
il faut voir... Je ne nie pas qu'au premier coup d’œil 
l'affaire île paraisse magnifique et établie sur les Lises 
les plus avantageuses; mais cela ne suffit pas. (A’ou- 
veau mouvement ) 

tremblir. Il a raison, cela ne suffit pas. 
desperthes. 11 faut voir la fin. 
clairEnet. Le produit clair et net, ce que nous ap- 
pelons le dividende. 
tous. Oui, oui, le dividende. 
piffart. 11 ne me semble pas . Messieurs, qu’il 
puisse être douteux. Voici d’abord les sous seing privé 
qui établissent mes droits à ces propriétés, l'estima- 
tion de leur valeur par experts, par le produit des 
impôts. (.Won iront let papier » qui tout ttir ta table.) 
Voyez, examinez, ainsi que les prospectus lithogra- 
phiés qui y sont joints, et c'est comme acquéreur 
d'immeubles de plus de trois millions que je viens 
vous proposer de vous associer à mes bénéfices, que 
je vous appelle comme actionnaires de la société en 
commandite dont je suis le gérant, et qui a pour but 
l'achat et l'exploitation générale des forêts de la Bre- 
tagne. 

eairosr. Cela me paraît fort beau. (Murmure de 
satilfaction.) 

desperthes, de même. A moi aussi. 

UASOORPiMBRK. Attendrais encore. 

HARDY, te levant. Attendre, pour que d'autres s’em- 
parent de l'affaire. Qui ne risque rien n’a rien. 
crifort. M. Hardy a raison. 

Hardy. En avant! 
tremruk. Prenons garde. 

dekernonek, se levant. Oui , Messieurs, prenons 
garde; car moi aussi je suis actionnaire. J'ai qua- 
rante actions, et de plus, comme ancien propriétaire, 
Je connais le terrain. On voua a dit. Messieurs, que 
la voie de bois, qui coùteà Paris quarante francs, ne 
revenait chez nous qu'à cent sous ou trois francs : 
c’est vrai; mais pourquoi? 
tous. Oui, pourquoi? 

de serrures. C'est qu'il n'y a aucun débouché, au- 
cun moyen de transport. La ville la plus proche est à 
huit ou dix lieues; il faut donc consommer sur place; 
et comme il y a chez nous plus de bûches que de 
consommateurs, ou ne peut jamais tout brûler, et le 
Lois est à rien, 
rots. Voilà. 

riFFART. Parce qu’on ne sait pas l'utiliser, et c’est 
à quoi j’ai pensé d'aliord. J'établis au centre de l'ex- 
ploitation une fonderie en fer dont les produits seront 
immenses, vu le bon marché des combustibles et les 
besoins de la population. 
caiFORT. U a raison, c’est superbe. 

Hardy. (Test une affaire magnifique. 
claires ht. Dans le genre du Creuzot. 
LABoiRDiniERE. Cela ne parait pas encore prouvé. 
hardt, te levant. Parce que vous lui en voulez. 
crifort, de même. Parce que vous êtes son ennemi, 
et que vous voulez nuire à la Société. 

TREHBI.IN, de même. 11 y a toujours comme cela de 
faux frères. 


tous. C’esl indigne. 

labochdimere, criant. Et les moyens de transport, 
puisqu'il n'y en a pas. (Grand tilence.) 

piffart, a Labourdinière. Comment, Monsieur, que 
dilcs-vous? 

LABOtiRDimÉRH. Les moyens de transport, puisqu’il 
n’y en a pas? 

piffart, de mime. J’établis un chemin en fer, qui 
ne nous coûtera rien, grâce à notre fonderie. 
tous, il a raison. 

hardt. Un chemin en fer; admirable. 

crifort. Cest deux cents pour cent de bénéfice. 

ceaireset. Clair et net. 

fiffart. Clair et net, année commune. 

tocs. Annie commune ! 

piffart. Qu'avez-vous à répondre? 

LABotmotMERE. C'est différent, je n'ai plus d'ob- 
jections. 

hardt ht tous lfs autres. C’est bien heureux. 
la Bot b ni merf. Monsieur, mon suffrage ne sera pas 
suspect, la: projet, tel qu'il est maintenant, me parait 
une très-belle conception, et la preuve, c’est que je 
demande mes actions. 
tous. Moi aussi. 

Ata ; Amis, voici U jour qui vient de naître. 

CIKEUR, 

Avant qu'ailleurs le bruit ne «'en répande, 
DApéehons-nout, prenons dat action. ; 

A real pour cent il sa peut qu’on les vende. 

Nous pouvons tous gagner des million*. 

Hardy. 

Où les prend-on? 

piffart. 

C est en bu, à ma caisse. 
CRIFORT. 

Vous le saTez, j’en ai trente. 

PIFFART. 

Oui, j’eolend*. 

CLAIR En R y. 

Moi cent. 

DESPERTRES. 

Deux reots. 

laroerdimEre, 

Moi, f ai Tolre promesse; 

Il m’en faut vingt. 

MADAME DESPERRIERS. 

Que n’en ai-je trois cents! 
CHŒUR. 

Avant qa'aîfieurs le bruit ne s’en répauile. 
Dépêchons- nous, prenons des actions ; 

A cent pour cent, il se peut qu'on les vende. 

Nous devons tous gagner des mitlions. 

(Ils entrent tous dans le cabinet de Piffart, qui y 
entre avec eux. Après la sortie des actionnaires, 
deux domestiques emportent la table.) 

SCÈNE XVI. 

MADAME DESPERRIERS, puis GUSTAVE. 

madame desperriers, .vufeant Piffart. Mes actions, 
Monsieur; je garde mes actions, je 1rs veux. ( fteve- 
n mit.) Laissons passer les plus pressés. O qui me 
fiche à présent, c’est de n*en avoir que vingt-cinq, 
quand mon frère en a quarante; car dès demain, des 
ce soir même elles vont monter... ( Aperce yant Gtu- 
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tave qui en tre file, en détordre , et va et jeter dam 
un fauteuil.) Ah ! notre jeune caissier. Il n'était pas A 
la séance. 81 je pouvait... Monsieur Gustave... 

custave. Qui cles-vous? Que ruiilex-vous? 

MADAME DÉSPEARIER*. Ah! IDOn lilCU ! 00010)6 il 6St 

pâle! Calmez-vous, c'est moi qui désirerais... 

Gustave, je levant. Quoi ! Madame, vous!.. (A part.) 
Ah ! jo n'ose lever les yeux. 

madame desperriers. Vous avez deux cents actions 
rémunératoires; je l'ai vu dans le prospectus; il faut 
zn'en vendre quelques-unes. 

Gustave, égaré. Jamais. C’est impossible. 

madame d esperri eus. Comment, pour la tante d’Es- 
telle... 

Gustave, à part. D’Estelle... Ah! malheureux!.. 

madame dksperrif.rs. Combien m’en cédez-vous? 

Gustave. Non, Madame, nou, qu'il ne soit plus ques- 
tion de cela. 

madame desperriers. Et pourquoi? 

Air de fÈcu de sic francs. 

GUSTAVE. 

Vous êtes sans doute abusée, 

C’est vous exposer, Je le crol. 

MADAME DESPERRIERS. 

Et si je veux être exposée ! 

GUSTAVE. 

11 ne tient qu'à vous, sur ma foi; 

Mais ce ne sera pas par moi. 

MADAME DESPERRIERS. 

Et quels scrupules sont les vôtres? 

GUSTAVE. 

CS’est vous tromper. 

MADAME DESPERRIERS. 

C’est mon désir. 

Être trompée est un plaisir. 

Surtout quand on le rend aux autres. 

Et je reviendrai à bénéfice... Mais je vois ce que 
c’est, vous voulez gagner dessus. 

Gustave. Moi, Madame ! 

madame desperriers. C’est tout naturel, combien en 
voulez-vous? parlez... 

Gustave. Je vous répète , Madame , que je n’en veux 
rien, que je les garde, et que vous ne les aurez à aucun 
prix. 

madame desperriers. A aucun prix... qu'cst-ce que 
je disais? Il faut donc que ce soit monté à un taux... 

scène xvn. 

Les précédents , LAB0URD1NIÉRË. 

LABOURDtmÉRE, paraissant à la porte. Eh bien! ma- 
dame Desperriers, vos artions, vous y renoncez? 

madame desperriers. Hein ! qui est-ce qui vous a dit 
cela? 

EAtouRDisiERE. Vous ne venez pas retirer vos cou- 
pons? et déjà tout le monde les veut; elles sont aux 
enchères. 

madame desperriers. 0 ciel! mes actions! c’est une 
indignité... Monsieur Gustave, je retiens toujours les 
vôtres, entendez-vous? Mais d’abord, je cours sauver 
les miennes. 

LABouRDiMÉRE. Nous n’avons pas une minuteà perdre. 

( Us sortent.) 


scène xvm. 

GUSTAVE se jette dans un fauteuil, absorbé dans ses 
réflexions. Qu'al-je fait? où me suis- je laissé entraîner? 

SCÈNE XIX. 

GUSTAVE, PIFFART. 

pifeart, sortant de son cabinet. Victoire! la fortune 
est sauvée, et l’honneur aussi. 

Gustave, se jetant dans ses bras. Ah! mon ami! 
pifeart. Eh bien! ch bien! qu’est-cc que cela veut 
donc dire? 

Gustave. Pour te tirer d’embarras, j’avais joué. 
pifeart. Mni aussi. 
custave. J’ai perdu tout. 

pifeart. Moi, j’ai gagné; tout le monde ne pouvait 
pas perdre; l'allaire est enlevée, toutes nos actions 
sont prises, elles sont payées, et qui plus est, par le 
plus grand des hasards, l'opération est superbe, elle 
est excellente, je t’en réponds. 

Gustave. Il serait vrai ! 

piffart. Il y en a tant de mauvaises, il faut bien que 
sur la quantité... les actions gagnent déjà, il y a dans 
ma cour, une banque, un agio, on dirait du temple 
dcPlulus, ou ducaféTortoni... Tiens, les entends-tu? 

SCÈNE XX. 

Les précédents, DE KERNONEK, MADAME DESPER- 

RlERS, ESTELLE, tous les Action» aires. 

Air : Amis, voici le jour qui vient de naitre. 

CHŒUR. 

Honneur à lui ! que Plutus le bénisse ! 

Je vois déjà doubler dos actions. 

J’ai cent pour cent déjà de bénéfice; 

Quand tous voudrez nous recommencerons. 

ENSEMBLE. 

PIFFART. 

Tu les entends... Que Plutus les bénisse!.. 

Us ont déjà doublé leurs actions... 

J’ai cent pour cent pour moi de bénéfice; 

Quand je voudrai nous recommencerons. 

GUSTAVE. 

Je crois rêver ., la fortune propice 

Vient me sourire ; après cette leçon. 

J’ai cent pour cent pour moi de bénéfice... 

Ah! quel bonheur! j’en perdrai la raison!.. 

custave, à Piffart. Mon cher ami. 
de kernonek, à Gustave. Mon cher gendre. 
estelle. Quel bonheur ! 

LABOURDtmÉRE, à Piffart. Monsieur, toutes les ac- 
tions sont placées. 

piffart. C’est juste, voici les vôtres. ? 
la bourdin iére. Merci. (.4 part.) J'ose dire qu'elles ne 
sont pas volées. 

piffart. Eh bien, mon ami, voilà une belle affaire, 
et maintenant, à une autre. 

Gustave. Non, non, j’en ai asseï ; j’ai eu trop peur, 
et comme tu disais ce malin : la roche Tarpéienne... 
piffart. J'entends. 

Gustave. Il faut bien de la sagesse, maintenant, ixrnr 
se faire pardonner un pareil bonheur. 
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piffabt. Laisse donc, avec de pareilles idées, tu vé- et quelque belle que soit l'aflairc, demain, sans doute, 
gèleras toute ta vie. ces messieurs en auront fait autant. 

Gustave. Et toi, tu te ruineras. c^stave. Dis-moi donc, en fait d'actionnaires, quels 

piffabt. C'est possible ; mais cela coûtera cher à sont cent qui gagnent? 
bien du monde; en attendant, voilà toujours plus de piffabt. Cous qui ne le sont plus, 
six cent mille francs réalisés. 

custave. Quoi! tu as vendu aussi? REPRISE DP CHCECR. 

piffabt. C'est plus prudent; on joue sur le velours, Honueur à lui ! que Plulus le bénisse ! etc., etc., etc. 


FISI DE I.ES ACTIONNAIRES. 
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Représenté, pour la première fois, à Paris, surie théâtre du Gymnase dramatique, le 3* août 4 829. 


■w foctiri at ic a. «buitilli. 


|ltr«onnagte. 


SAINT-YVES, jeune artiste. 

LE BABON DE V AK! N VILLE, ami de Saint- Yves. 
LE VICOMTE DESTAILLIS. 

MADEMOISELLE JUDITH, sa sœur. 


* OSCAR, neveu de Destaillis. 

i CORINNE DE BRÉVANNES, sa nièce. 
NATHALIE, son antre nièce. 
DUMONT, domestique. 



La scène se passe dans le chAtean du vicomte DestaiUis. 


Le théâtre représente un salon du château de M. DestaiUis : porte an fond. A droite de l'acteur, porte conduisant 
au dehors; A gauche, ceUe d’un boudoir. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

OSCAR, CORINNE, DESTAILLIS, assit ; NATHALIE, 
MADEMOISELLE JUDITH, assise. 

Corinne, regardant une corbeille. Oui, certainement, 
cela vient de Paris; car ce n’est pas à Vendôme qu'on 
ferait des broderies pareilles! Ne trouvez-vous pas, 
Oscar, que cette corbeille a quelque chose d’cicgant, 
de poétique, qui donne à rêver. 

osr.AU. Oh! vous, ma belle cousine, qui èteslaSapho 
du département, vous voyez de la poésie partout ; mais 
moi, qui suis pour la prose, pour le solide... pour cet 
ccrin, par exemple, parlez-moi de celui-là; il y en a 
là au moins pour trente mille francs, n'est-ce pas, 
mon oucle? 

destaillis. Eh! Qu’importe? voilà ce qui me plaît, 
voilà ce que j’aime! ( Montrant U dessus de Pétrin.) 
Des armes gravées et dorées. Savez-vous que ce cher 
Varinville a de brillantes armoiries ! 

mademoiselle JUDITH. Il est d’assez bonne famille 
pour cela. 11 y a eu un Varinville tué à la Terre-Sainte; 
car il y a toujours eu dans cette maisou-là de bons 
sentiments et de bons exemples. 

oscar. De bons exemples que notre futur cousin a 
bien fait de ne pas suivre. 

Corinne, C’est un baron qui a de l’esprit. 
destaillis. Ils en ont tous, ma chère. 
mademoiselle Judith. Et celui-là encore plus que les 
autres. 

oscar. Si c’est possible. 
mademoiselle Judith. M. Oscar rit toujours. 
oscar. Et ma tante Judith ne rit jamais; elle est 
presque aussi grave et aussi sérieuse que Nathalie, une 
fiancée qui a l’air d'une veuve. 

Nathalie. Moi, mon cousin ! 

Corinne. Eh! oui; l’on ne se douterait pas que tu es 
la mariée ; je n’étais pas comme cela quand j’ai épousé 
M. de Brévannes, votre frère, qui alors était cham- 
bellan. Voyons, comment trouves-tu la corbeille? 


Nathalie. Cela ne me regarde pas, ma cousine. Dès 
que ma famille la trouve bien... 

Corinne. Et le prétendu ? 

Nathalie. Dès que ma famille l’a choisi... 
destaillis. A merveille, ma nièce, à merveille! voilà 
comme parlaient les demoiselles d'autrefois. 
mademoiselle Judith. La famille avant tout. 
destaillis. On ne faisait rien sans l’avis et le con- 
sentement de ses ascendants. 

oscar. Laissez donc ; quand on voulait mener son 
époux, on demandait... 
destaillis. L'avis des parents. 

Corinne. Et quand il était maussade, ou jaloux, et 
qu’on voulait le punir, il fallait peut-être... 
mademoiselle Judith. L’avis des ptreuts. 
destaillis. Qui ne le refusaient jamais. 

Air de Marianne. 

Ou), pour l'honneur de la morale. 

En famille tout se passait; 

Et l'on arrêtait le scandale 
Avec des lettres de cachet. 

C’était parfait : 

On enfermait 
Un Ois joueur. 

Un Deveu séducteur; 

La femme aussi; 

Puis, Dieu merci, 

Ses créanciers y mettaient le mari... 

Si bien que, sous la même grille, 

Femme, enfants, éponx et neveux, 

Disaient : Où peul-on être mieux 
Qu'au sein de sa famitte ! 

SCÈNE II. 

Les précédents, DUMONT. 
destaillis. Qu’est-ce que c'est ? 
dumont. M. le baron ae Varinville qui demande à 
présenter ses hommages. 
destaillis. Qu’il entre. 

duhont. Oui, Monsieur... (Revenant.) Ah! on vient 
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d’apporter U perruque et l’habit neuf de monsieur 
le vicomle. 

destaillis. C'est bien ! je m’habillerai pour la signa- 
ture du contrat. 

dujiont. Quand Monsieur voudra, tout est prêt, là, 
à cité. (Il sort.) 

SCÈNE III. 

Les précédents, VARINVILLE* 

destaillis. Eh ! le voici, ce cher neveu. 
vamnviue. Oui, mon respectable oncle... (A Ju- 
dith.) Ma belle tante... ( A Corinne .) Ma jolie cousine... 
il me manque quelqu’un; il parait que votre mari, 
notre aimable chambellan, est encore à la chasse. 
Corinne. Oui, Monsieur. 

varikville, o Oscar. Heureusement qu’il nous reste 
notre jeune cousin. 

mademoiselle judith. Et vos chers parents que nous 
attendons depuis un mois, à quelle heure arrivent- 
ils? en avei-vous des nouvelles? 

varinville. D'assez tristes; le comte de Varinvllle 
mon père est indisposé, et ma mère est restée près de 
son époux afin de le soigner. 

destaillis. C’est trop juste i mais vol autres pa- 
rents, votre oncle de Bordeaux? 
varinville. Il esl à Paris. 
mademoiselle judith. La vicomtesse et son ÛU? 
varinville. Ils sont à Toulouse. 
destaillis. Je les croyais en route pour venir as- 
sister à votre mariage; vous nous Caves dit. 

VAtuNviLLE- Oui, sans doute; mais Dieu sait quand 
ils arriveront; et dans l'impatience où je suis, je croit 
que nous pouvons toujours procéder, des oe soir, à la 
signalure du contrat, demain à la célébration, et ainsi 
de suite. 

deitaillis, Y penses-vous, mon cher ami? nous 
faire une proposition pareille? je ne voudrais pas l'ac- 
cepter pour tout l'or du inondo, 
varinville. Et pourquoi donc? 
destaillis. C'est faire un affront à votre famille de 
ne pas l'attendre. 

oscar. Et puis, je n'y pensais pas. Ce proverbe que 
j’ai composé pour elle, je ne peux pas le jouer pour 
vous seul. Et ma cousine, la muse de la famille, qui 
vous préparait aussi quelque chose. 

Corinne. Oui, je comptais vous donner une impro- 
visation. J’ai entre autre», sur la bénédiction pater- 
nelle, une tirade à effet. 
varinville. Mon père n’y sera pas. 

Corinne. Raison de plus pour réclamer la présence 
de voire oncle; c'est de rigueur. 

« Second père d’un fût dont le père est absent, 
a De la nature en deuil auguste remplaçant... » 
Comme cela, je pourrai m’en tirer; mais vous voyez 
qu’il me faut un oncle, uu au moins une tante. N’est- 
ce pas, Nathalie? 

Nathalie. Si ma famille l'exige,,, 
oestaillis. Sans doute. 

Aia de Voltaire chez Ninon. 

Ils auraient droit d'être surpris, 

Et de noos faire dos reproches; 

Je veux Ici voir réunis 

Tous vos parents et tout vol proches. 

Pour moi, tant qu'ils seront absents. 

Au marisge je m'oppose, 


NATHALIE, à part. 

Mon oncle a raison... les parente 
Servent toujours à quelque chose. 

varinville. Mais... 

destaillis. Nous vous laissons à vos affaires. Moi 
qui n’en ai paa, je vais m’installer dans la petite tou- 
relle, celle qui donne sur la grande route de Paris, et 
à chaque voiture... Comment voyage votre oncle? 
varinville. En landau ; un landau jauuc. 
destaillis. C'est bien. 

Air de la walse de Robin des bois. 

Per bonheur le temps est superbe, 

Je vais m'établir au donjon. 

Corinne, à Oscar. 

Allez composer un proverbe. 

oscar, à Corinne. 

Alise invoquer Apollon. 

varinville, a Nathalie, 

Vous, A l'amant h-udr» et OJéle, 

Que vient do frapper cet arrêt, 

Peneerci-voqs, Mademoiselle? 

Nathalie, baissant les yeux. 

Si la famille le permet. 

ENSEMBLE. 

Par bonheur le temps est superbe, etc. 

destaillis. 

Je cours m'établir au donjon. 

Toi, va répéter tou proverbe ; 

Toi, cours invoquer Apollon. 

oscar et corinnb. 

Allez observer au donjon, 

Vous, répéter votre proverbe; 

Vous, Invoquer votre Apollon. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE IV. 

VARINVILLE, seul. Au diable les égards et les con- 
venances! Voilà de braves gens qui, avec leur consi- 
dération et leurs devoirs de famille, m'embarrassent 
autant que possible. Comment faire? et comment me 
tirer de là f 

SCÈNE V. 

VARINVILLE, SAINT-YVES, portant sur son dos un 
équipage de peintre en voyage, et entrant par le fond. 

saint-tves. Beau point de vue! Ces ruines font ad- 
mirablement, et je veux demander au propriétaire la 
permission de les croquer d'ici. 
varinville. Qui vient là? 
saint-yves. S uis doute le maître de la maison... Eh! 
ce cher Varinville. 

varinville. Mon camarade Saint-Yves! que j’ai à 
peine revq depuis le collège, depuis ton prix de rhé- 
torique. 

saint-yves. Tu t’en souviens encore? 
varinville. Ainsi que de la belle pièce de vers que 
tu nous récitas ce jour-là. 

saint-yves. Les ruines de Rome. J’y pensais, en re- 
gardant ces tourelles. 

(Déclamant.) 

« Où dono oit la cité, métropole du monde! 

« En vertu» si fertile, on héroi ai fécondol 
« Monlrez-mo! tes palais, ses temple», »»■ remparts.., 
a Oit «ent-itaf., * 
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(Mont ) El calera... l’ai, grâce an ciel, oublié la rcsle. 

Ah çà ! est-ce quo tu aérais ici chez toi? 

VARINVILLE. A pCU près. 

saint-tves. Je le fais mon compliment. Tu as lé le 
plus beau château ruiné que j’aie su. 

vARiavti.tr . C'est une ancienne demeure féodale, 
appartenant à une des premières familles du Venilô- 
nroi», au vicomte Destaillis, riche propriétaire et gen- 
tilhomme arriéré, qui, dans ses idées, aime mieux de 
vieilles tourelles qu'une maison neuve. 

saint-tves. 11 a raison; il n’y a pas de comparaison 
pour l’efTet. 

varinville. Tu ne songes qu’à ta pcinture.Tu es donc 
toujours artiste? 

saint-wes. Oui, mon ami; et toi? 
varinville, avec talit/action. Au contraire; je suis 
millionnaire. 

saint-ives. Cela ne m’étonne pas. En sortant du col- 
lège, tu avais déjà des dispositions; tu me prêtais tou- 
jours de l'argent. 

varinville, Je suis encore à ton service : tu n’as qu'à 
parler. 

saikt-vves. Merci, mon cher camarade; je n’ai plus 
besoin de rien, je suis riche aussi. 

varinville. Tu as fait comme moi; tu as joué à la 
Bourse. 

saikt-vves. Pas si bête. 

At» de PréviUt. v 

Snr celle route, où l’ardeur vous emporte. 

Trop de sens se sont égarés ; 

Mais un beau jour la fortune, à ma porte, 

Viut frapper. . . mol je lui dis i « Entrer, a 
Elle frappa ; mol je lut dis i « Antres, a 
Je ta vois rire, 6 grand capitaliste : 

Oui, c’était bien pour mol qu’elle venait; 

Mais, comme toi, j’tn doutais en effet; 

Car la voyant entrer cher un arUste, 

J’avais cru qu’elle m trompait. 

varinville. C'est un bonheur unique, 
sairt-yves. Que je partage avec soixante ou oent 
mille individus. Tu sais que j’étais d'une bonne fa- 
mille; mais, ruiné à la révolution, je me suis lancé 
dans l'atelier de Gérard, de Girodel, et comme tant 
d'autres, j’ai dit à mon pinceau : « Fait-moi vivre. » 
C'est tout au plus s’il m'obéissait; mais j'étais jeune, 
j’étais amoureux ; avec cela tout est beau. 

VARurviua. Amoureux ! 

saint-TV ts. Oui, mun ami; un amour de haut étage, 
au faubourg Saint-Germain, une inclination mutuelle, 
une jeune personne charmante, que son père emmena 
de Paris un beau matin, sans me donner son adresse. 
11 y a de cela deux ans, et j'y pense toujours; l'image 
dé nia belle est toujours là, dans mon carton et dans 
mon cœur. Mes regrets sont d’autant plus vifs, que, 
quelques mois après son départ, je refus une invitation. 
varinville. A dîner en ville. 
saint-tves. A peu près. Je t'ai dit que j'avais eu l'a- 
vantage de perdre à la révolution tout le bien de ma 
famille. Eh bien! mon ami, on daignait m'admettre, 
moi, et de nombreux convives, nu splendide festin de 
l'indemnité, ou, pour ma part, j’ai été fort bien traité. 
varinville. Vraiment! 

saikt-vves. Vingt à vingl-cinq mille livres de rente; 
c’est fort honnête. Mais fidèle aux pinceaux qui m’a- 
vaient secouru dans la détresse, je ne les ai point aban- 
donnés dans la fortune. Je suis resté artiste pour mon 


bon plaisir, mon bonheur. Je voyage à pied, incognito, 
courant les aventures, poursuivant ma belle fugitive, 
que j’adore toujours ; et en cherchant une maîtresse, 
je rencontre un ami. Tu vois que c'est encore une in- 
demnité. 

varinville. Ah! que tu es bcureuxl Un nom, de la 
naissance et de la fortune. 

saint-tves. Cela te va bien; toi, qui es quatre ou 
cinq fois plus riche que moi, 
varinville. Cela ne suffit pas. 
sai.nt-yves. Laisse donc, est-ce que l'argent ne donne 
pas tout? 

varinville. Cela ne donne pas... de parents. 
saint-tves. Des parents I A quoi boni il en faut pour 
venir au monde; mais t'y voilà, et une fois qu'on a le 
nécessaire... 

varinville, aoe c embarras. Oui, quand on l’a. 
saint-tves. Est-ce que tu n’as pas, comme tout le 
monde, un père et une mère? 
varinville. Tout au plus. 

saint-wes. Qu’esl-ce que cela signifie? explique-toi. 
varinville. C’est que justement le difficile est de 
l’expliquer. Ne connais tu pas des ouvrages, d’ailleurs 
fort estimables, mais qui ne portent point de noms 
d’auteurs? 

saint-tves. Oui, qu’on appelle des productions ano- 
nymes. 

varinville. Eh bien! voilà ma situation, je suis un 
ouvrage de ce genre. 
saint-tves. Et c’est ce qui t’affiige? 

Air du vaudeville de Partie et Revanche. 
Vraiment, je te croyais plus sage ; 

Quand la fortune a comblé tous tes vœux. 

De ses deos tais ua boa usage, 

Amuse-toi, fais du bleu.., tu le peux, 

Et tepds parfois la main aux malheureux. 

En toi, que chacun trouve un frere; 

Une famille est bien douce à ce prix. 

On ne peut pas se faire un père. 

On peut toujours se faire des amis. 

D’ailleurs, il y a tant de grands hommes qui ont com- 
mencé comme toi; et M. de La Harpe, et M. d’Aleui- 
bert, et le beau Danois! 

varinville. Le beau Dunois ne voulait pas se marier. 
sàint-tveï. Tu veux donc le marier? 
varinville. Eh! oui, mon cher; je veux m’allier à 
la famille la plus noble île la province; parce que, 
quand on est riche, il faut un rang, uu nom, de lu con- 
sidération. 

saint-tves. Je croyais avoir entendu dire que tu étais 
baron. 

varirvillh. Baron de Varinville, c’est un titre que 
je me suis donné. J’ai acheté, sur vieux parchemins, 
une généalogie toute neuve, ou je descends d’un Varin- 
ville tué à la croisade. 

saint-tves. Ces croisades ont été bien utiles pour les 
familles. 

varinville. Mais ça ne suffit pas, les Dcstaillis veulent 
en outre des parents vivants. 
saint-wes. Vraiment! 
varinville. 11 leur en fsut. 
saint-yves. Et combien ? 

varinville. Pas beaucoup; mais enfin ce qu'il faut 
pour composer une famille raisonnable. 

saint-tves. J’entends ; d’abord un père et une mère; 
c'est de première nécessité, 
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VARiNmiE. Non, je les ai faits malades; et l’on peut 
s'en passer. 

saint-yves. C’est une économie. Il ne te faudrait alors 
qu’un ou deux oncles, une (ante et quelques cousins. 
vARiNviLiE. Oui, mon ami. 
saint-yves. C’est facile; et... (Écoutant.) Chut. 

Air : Povera signora. 

Mais tais-toi; 

Car vers moi 
Quelqu'un s’avance : 

Et j'entends 
Des accents 
Doux et touchants. 

Du silence. 

Écoutons bien, 

Ne disons rien. 

TOUS DEUX. 

Du silence, 

Écoutons bien. 

Ne disons rien. 

VÀRINVILLE, regardant. 

C’est le cousin, répétant ses proverbes ; 

Puis une sœur qui fait des vers superbes. 

SAINT-YVES. 

Une sœur... 

Ah! quel honneur 
Pour la maison! 

Apollon 
Portant jupon. 

varinville, le s voyant entrer. 

Mais tais-toi donc. 

SCÈNE VL 

Les précédents ; OSCAR, un cahier d la main; 
CORINNE, marchant lentement et composant. Oscar 
et Corinne s'avancent; et, pendant qu'ils descendent 
sur le devant de la scène, Saint-Yves et Varinville 
manient et se trouvent derrière eux. 

Corinne, sans les voir. 

. Second père d'un fil. dont le père est absent, 

. De la nature en deuil auguste remplaçant... 
a Sur le front d’un neveu que ta main protectrice, 

« Pleine de vœux s'abaisse; et... 

saint-Yves, achevant le vers. 

Que Dieu le bénisse. » 

Corinne et ose**. Qu'en tends-jc? 
saint-tves , paiement. Pardon, belle dame, de me 
présenter aussi cavalièrement ; mais, en ma qualité de 
frère du baron de Varinville. 

Corinne et oscaa. Son frère ! 
varinville, étonné. Mon frère! (Bas, d Saint- Koe».) 
Qu’cst-ce que tu dis donc? 

saint-yves, txts. Tais-toi... C’est toujours un &- 
compte. 

oscar. Son frère!.. Eh bien! je l'aurais reconnu. 
Corinne. C'est singulier. Monsieur ne nous avait pas 
parlé... 

saint-tves. D'Anatole Varinville, son jeune frère... 
L'ingrat! Je conçois. Il ne devait pas compter sur 
moi. Depuis trois ans, je parcours l'Italie. L'amour des 
arls me tenait lieu de tout. Apollon et les Muses sont 
une famille. 

Corinne. Monsieur est poète? 
saint-yves. Oui, Madame; je fais la poésie téné- 
breuse cl mélancolique, les spectres, les tombeaux, 


les suppliciés, les condamnés, et généralement tout 
ce qui est épouvantable, tout ce qui est horrible. 
Corinne. Monsieur est de la nouvelle secte? 
saînt-wes, s'inclinant. J’ai cette horreur-là. Poésie 
nouvelle, comme vous savez, qui vit de ruines, de lé- 
iards,decbauvcs-souris, de lierre, de crapauds. Nous 
ne sortons pas de là; car nous aimons les corps verts, 
les corps blancs, les corps bleus, le jaune aussi; 
nous l’employons beaucoup, c’est bon teint. Enfin une 
littérature de toutes les couleurs qui n'eu a aucune, 

Aia du vaudeville de l’Éeu de sic francs. 

Employés an pompes funèbres. 

Nos auteurs, amis du trépas, 

Ne brillent que dans les ténèbres. 

Et quoique toujours gros et gras. 

Et faisant leurs quatre repas, 

En tout temps leur muse éplorée 
Est en deuil... 

VARINVILLE. 

En deuil!., de qui donc? 

SAINT-TVES, bas, à Varinville. 
Probablement de la raison 
Que ces messieurs ont enterrée, 
lis sont 6 d deuil de la raison 
Que ces messieurs ont enterrée... 

(Haut.) Et j’ose dire que, dans ce genre littéraire 
et funéraire, j'ai obtenu quelques succès. 
oscar. Des succès. Ce doit elre difficile! 
saint-yves. Mais uon. Je me prône, tu te prônes, il 
se prône, nous nous prônons. Des qu’on sait conjuguer 
ce verbe-là, il n’en faut pas davantage pour obtenir 
un succès à notre manière, et se faire, entre amis, 
une immortalité à buis clos, qui dure au moins sept à 
huit jours, et qu'on recommence la semaine suivante. 
Corinne. Ce doit être bien fatigant... 
saint-tves. Pour le public; car, pour nous autres, 
nous y sommes faits. (A Corinne .) Et quand nous 
nous connaîtrons mieux, j’espère bien que nous jet- 
terons ensemble les bases de nouveaux triomphes ; car 
on m’a cité de vous des choses charmantes ; des im- 
provisations. C’est mon genre; j’y excelle. Et puis l’on 
m’a parlé aussi... 

Corinne. De mes Épîlres? de mes Occidentales! 
saint-wes. Oui, vraiment. 

. corinne. J'en avais fait une avant mon mariage : 
Epltre à celui qui m'aura; et deux depuis ; h pitre d 
celui qui m'o, et à celui qui m'a eue. 

saint-wes. Délicieux ! Heureux les mortels privi- 
légiés à qui vous daignerez en adresser encore ! 

corinne, d VarmvMe. Il est fort bien, votre frère 
Anatole 

varinville. Oui, pas mal. 

Corinne, à Saint-Yves. Si je ne craignais d'ètre 
indiscrète, je vous demanderais une petite improvi- 
sation. 

oscar. Ah! vous ne pouvez nous refuser. 
corinne. Pour la première grâce que je réclame de 
vous. 

saint-wes. Certainement. 
varinville, ri part. Où diable a-t-il été se fourrer? 
saint-wes. Si la compagnie veut m'indiquer un su- 
jet... (A part et regardant Varinville .) J’espère qu’il 
va me demander les Ruines de Rome. 

varinville, à part. Qu’est-ce qu’il a donc à me re- 
garder? 
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oscar, le demanderai à Monsieur un parallèle entre 
la tragédie et la comédie. 

saint-tves, à part. Que le diable l'emporte ! (Haut.) 
Ce serait un sujet bien pénible, vu que. dans ce mo- 
ment, les pauvres chères dames sont défuntes toutes 
deux. 

oscar. Vraiment 1 

saint-tves, déclamant. 

« Seigneur, Laïus est mort : Laissons en paix sa cendre, s 

corisse. 11 a raison : j'aimerais mieux nn sujet noble. 
saint-tves , regardant Varinville. Oui ; quelque 
chose de romain, quelque chose d'antique. 

Corinne. Puisque Monsieur vient de Paris, qu’il 
nous dise des vers sur les dernières nouveautés. 
saint-wes. C’est bien vieux! 
oscar. Sur les derniers événements. 
saint-tves. C’est bien petit! Et je préférerais quelque 
chose de romain, de grandiose. 
oscar. La Baleine ou l’Elépbant. 
cori-s.se. Ah ! oui, la Fontaine de l’Éléphant. 
saint-ïves. Ça n’en finirait pas. 

Corinne. Eh bien! sur les nouveaux embellisse- 
ments de Paris. A votre choix. 

oscar. Ah ! oui, les embellissements de Paris ; c’est 
& ce sujet que nous nous arrêtons. 
varisviixe. Autant cela qu’autre chose. 

SAirrr-rvEs, à part et regardant Varinville. L’imbé- 
cile! (Haut.) Il parait que la demande générale est 
pour les embellissements de Paris. (A part.) Nous 
voilà bien loin des Ruines de Rome. (Haut.) Volon- 
tiers. Nous avons à Paris le Diorama, le Néorama... 
oscar. Représentant la basilique de Saint-Pierre. 
sairt-tves, regardant Varinville avec intention. De 
Saint-Pierre de Rome? 
varinville. Certainement. 
saint-tves. Qu’est-ce que tu dis là ? 
varinville. Moi? rien. 

saint-tves. 11 me semblait que tu avais parlé des 
Ruines de Rome; je croyais du moins avoir entendu 
ce mot. 

varinville, d part. Je comprends. ( Haut et vive- 
snent.) Oui, oui, c’est vrai, c’est ce sujet-là que je 
préfère. 

saint-tves. Il fallait donc le dire, tous les sujets 
me sont égaux; peu m'importe, et si cela te plaît, si 
cela plaît a l’honorable compagnie... 
tocs. Sans contredit. 

saint-tves. J'aurais préféré un autre sujet; mais 
enfin puisque vous voulez absolument les Ruines de 
Rome... 
tous. Oui, oui. 

saint-tves. Je commence. (A part.) Pourvu que je 
me le rappelle à présent. ( Brusquement et comme in- 

S ri.) l’y suis; je commence. (Passant ses doigts 
ns ses cheveux.) 

« Où donc est la cité, métropole du monde, 

■ En héros il fertile, en vertui »i fécondo? 

■ Montrei-mot ses palais, ses temples, ses remparts... 

« Où sont-ils?., quels débris s’offrent à mes regards!., 
sr O temps dévastateur! à tes coups rien n’échappe! 
a Où veillait nn sénat dort un soldat du pape! 
tocs. Très-beau ! 

saint-tves, commençant d s'embrouiller, regardant 
Varinville et passant auprès de lui. 

« Forum, que Cicéron u’a jamais trouvé sourd ! 
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(Aux autres J Pardon, quand on improvise... (Bas, 
d Varinville.) Souffie-moi donc. 

« Forum, où Cicéron n’est jamais resté court... 
a 11 était bien heureux! que n’ai-Je son tangage? 

« Que n’ai-je son talent? j’en dirais davantage.? 
(S’adressant d Corinne qui le regarde en riant.) 

« Mais où trouver la rimer., alors qu’un osil fripon 
a Vous fait perdre à la fois l’esprit et ta raison? a 

OSCAR BT VARINVILLE. Bravo! 

Corinne. Délicieux... (A VarinvOle.) Quel dommage 
que la famille n’ait pas été témoin... 
oscar. Nous allons le présenter. 

Corinne. A M. Destaillis. 
oscar. A M. de Brévannes, un connaisseur. 
varinville, 6os. Un oncle, qui a été chambellan, et 
qui, maintenant, fait de l’opposition. 
saint-tves, à part. Cest bon à savoir. 

Corinne. Venez, venez. 

saint-tves. Dans cet équipage, ce ne serait pas 
convenable; je vais d'abord me faire conduirel’a p- 
parteraent de mon frère, pour prendre un habit plus 
décent. 

oscar et Corinne, allant au-devant de Destaillis. Eh 
mais! j’entends mon oncle. (Ils sortent par le fond.) 

saint-tves, bas . Ah ! mon Dieu ! et où serrer mon at- 
tirail de peinture? 

varinville, lui montrant te cabinet à gauche. Dans 

ce cabinet. 

saint-tves, ouvrant la porte. A merveille!., qu'est- 
ce que je vois là? c’est mon affaire. 
varinville. Qu’as-tu donc? 
saint-tves. Rien; sois tranquille, {fl s’élance dans 
le cabinet. Oscar, Corinne etDestadlis entrent aussitôt.) 

SCÈNE VII. 

VARINVILLE, CORINNE, DESTAILLIS, OSCAR. 

varinvule, à part. Allons, me voilà un frère qui 
m’est venu bien à propos. 

oscar, à Destaiîlis. Oui, vous dis-je; un jeune 
homme charmant. 

Corinne. Le frère de M. de Varinville. 
destailus. Son frère. Eb bien! je vous apporte aussi 
de bonnes nouvelles, car voilà son oncle. 
tous. Son oncle ! 

varinville, étonné. Celui-là est un peu fort. 
destaillis. Oui, mon cher ami, j'ai aperçu un lan- 
dau jaune. 

varinville. Vraiment! (A part.) Il n’en manque ptfe 
sur la grande route. 

destaillis. Et ce doit être le marquis, parce qu’un 
landau annonce toujours une fortune respectable et 
légitime. 

varinville, à part. Oui, légitime, comme moi. 
destaillis. 11 y en avait même deux qui se croi- 
saient. 

Air du vaudeville de Partie carrée, 
le voudrais bien savoir qui ce peut être. 

VARINVILLE. 

Quelque seigneur, quelque acteur en congé 
DESTAILLIS. 

L’un cependant, si je puis m’y connaître, 

Marche ù pas lents, tint il paraît chargé... 
L’autre n’a rien, et son allure est vire. 
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VARINVILLE, 

Ce doit être , d’après cela, 

Deux receveurs, dont I’ud arrive. 

Et dont l’autre s’en va. 

destaillis. Du tout; il y en a au moins un qui est 
votre onde. 

VARtfcviLLE. On entendrait déjà la voiture. 

destaillis. Non pas : elle a dû rester au bas de la 
montagne qui domine la ville; c’est un avantage de 
mon château... 11 est tellement bien situé, que rien 
ne peut y arriver, pas mémo les voiture* ; c’est une 
position militaire Wn agréable. 

varinville, à part , Eu temps de paix! 

destaillis. Vous entondez bien que je m’y connais, 
un ancien mousquetaire. 

oscar. Il faut aller au-devant de lui. 

Corinne. Lui offrir le bras. 

varinville. Je vous réfute que vous vous êtes 
trompé, et qu’il est impossible... 

DESTAiLLis, Comment? impossible! vous pouvez d’ici 
apercevoir au bas de la montagne... (Regardant.) 
C est singulier, je ne vois plus sa voiture, ni aucune 
autre. 

Corinne. Les oncles ont toujours la vue basse; vous 
surtout. 

destaillis. Oui; mais j’ai là une longue-vue, une 
longue-vue anglaise. 

Corinne. Qui pourrait bien vous tromper; elles sont 
sujettes à caution. 

destaillis, Du tout, du tout, attendez seulement 
que je sois à mon point; m'y voici. 

Corinne. Cela me rappelle mon mari, qui, depuis 
qu'il n'était plus chambellan, se mettait tous les ma- 
tins à sa fenelrc pour voir arriver une préfecture. 

destaillis. Je ne vois rien. 

Corinne. C’est justement ce qu'il me disait... Atten- 
dez, attendez que j’aille à votre aide. 

varinville. 

4. ir : Le briquet frappe la pierre. 

D’après un usage antique, 

Toujours daus lus dénoûmeuU, 

Il nous tombait des parents 

Du ciel ou de l'Amérique., . 

Que n’en vicnt-ll aujourd’hui? 

DESTAILLIS. 

J'en crois voir un, Dieu merci; 

Mais si loin, si loin d’ici... 
oscar. 

Il tarde bien h paraître. 

varinvili.e. 

N'en êoyot pas étonnés; 

[A part.) 

Ceui que le ciel m'a donnés, 

Quand j’y pense, doivent être 

Des pare uts bien éloignés. 

destaillis. H approche, il approche, et ce doit être 
lui, quoique celte fuis-ci ce ne soit point un landau. 

Corinne. Qu’est-ce donc? 

destailu*. Voyez vous-môme. ( Pendant qu'ils sont 
tous à regarder à la fenêtre, Saint- Yves, oui a pris 
un costume d’oncle, sort furtivement du cabinet et se 
glisse en dehors par la porte du fond.) 

Corinne. Oui, c’est une briska, ou plutôt une ber- 
line... Ah ! mon Diou ! je vois les maill es sur le siège, 
cl des chiens dans la voiture. 

PESTA 1 LLI&, Ce soûl des Anglais, 


corinki. C’est juste; ils n’en font jamais d’autres; 
trois bouledogues la tète à la portière. 

SAWT-TV88, en dehors. Hum! hum! 

SCÈNE Vlll. 

Les précédents; SAINT-YVES, arrivant par le fond et 
en costume tt oncle. 

varinville, l'apercevant. C’est lui; et ou diable a- 
t-il pris celai [Haut.) Mon cher onde! 
destaillis, étanni. Votre oncle de Bordeaux? 
varinville. Oui, mon oncle de Bonleaui. 
saint-Yves, vivement; et avec l’accent gaie an . Moi- 
même, qui urrive comme 1s vent, pour assister à ton 
bonheur. 

varinville. Voici une partie de nos nouveau pa- 
rents. 

saint-yves, saluant. Belle dame, vouiex-vous per- 
mettre. (/I lui bail' les mains .) 

varinville, montrant Dttlaillis. Et je vous présente 
mon oncle futur. 

saint-Yves, à part. L’oncle chambellan, qui fait de 
l'opposition. (Haut.) Par malheur, je nai que peu 
d'insunts à donner à celte aimable famille. 
tous. One voulei-vou» dire? 
saint -yves. Je me ronds dans le sol natal, où tout 
un peuple d'électeurs m’attend avec impatience pour 
ma proclamer. 

nxsTAiLLis. Je fais d’avanoe mon oompiiment à l’ho- 
norable député. 

saint-yves- Vous untez bien que je suis au-dessus 
de œla. SI j’accapte, e'est uniquement pour servir les 
bons principes, pour protéger mes amis, ou placer 
mes parents, quels qu’ils soient. 

corinne. Oh! quelle bonne occasion pour mon mari, 
qui voudrait être replacé. 

saint-tves. Tout oe qui pourra voua être agréable, 
je le demanderai pour vous à la France. 

destaillis. Je n'ai adressé dans ma vie qu’une seule 
pétition à la Chambre ; c'était au Bujct des chiens ds 
chasse, et de l’Impôt qu'on voulait établir sur cul. 

saint-vviis. Pétition admirable dans ses principes, 
et bien digne de vous, mon cher. Je me rappelle par* 
fai tentent; j’étais à la séance, et la Chambre a eu l’bon. 
ncur... 

destaillis. De passer à l’ordre du jour. 
saint-yves. Ou'importe? ce qui su défait une année, 
sc refait la suivante. Je reproduis la pétition, je monte 
il la tribune, et je leurdis : Messieurs, s'il est un ou- 
bli de la législation actuelle, s'il est un mate déplo- 
rable de l’ancienne féodalité, c'est dans les immunités 
et avantages dont jouit encore une caste privilégiée, 
e'est dans l'exemption d'impôt dont on favorise les 
chiens, les chiens dits de chusse. 

DES I A ILLIS ET VARINVILLE, Q part. Qu'CSt-CC qu'il dit 
donc là? 

saint*wes. Chez les Anglais, nos voisins, les chiens... 
(tirade sur ['Angleterre, et je rentre dans la question), 
chez les Danois eux-inemes qui pourraient y paraître 
h» plus intéressés, (tirade sur les cours Ju Nord; 
je traverse la Russie, Je louchu ù la Turquie, et je 
rentre dans la quusliun), partout. Messieurs, le luxe 
est imposé dans l'intérêt des contribuables uix-mèiucs; 
car cette admirable fable de l’ancienne Grèce, cette 
fable d'Actéon mis en pièces par sa meute en furie, 
est l'emblème de ces riches propriétaires dont Ica chiens 
de chasse dévorent 1a fortune... 
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VARiNmiB, bas. Qu’est-ce que tu dis donc? Ce n’est 
pos l'oncle chambellan; au contraire c'csl M. Des- 
laillis, l’ancien mousquetaire ! 

saint-tves, de même. 11 fallait donc le dire; et moi 
qui ai donné à gauche. (Haut, d Destaillis, qui depuis 
le commencement du discours s'est assis avec impa- 
tience et finit par lui tourner le dos tout à fait.) Voilà 
ce que diront nos antagonistes, se croyant sûrs de la 
victoire, et voici ce que nous leur répondrons, M. Des- 
taillis et moi, si toutefois l’honorable assemblée veut 
bien nous prêter un instant d’attention. 

DEtTAiLus, 'étonné, se levant. Comment, Monsieur, 
ce que je viens d'entendre,.. 

saint-tves. Est le discours de nos adversaires. 

DESTAïujs. Aussi je me disais : c’est tout le con- 
traire de ma pétition j car je demandais, mol, dans 
le cas où l’impAt aurait lieu, que les chiens de chasse 
seulement en fussent exemptes, à cause de l'excel- 
lence de leur race. 

saint- yves. le le sais bien : nous pensons tous deux 
de même; et maintenant que nous conn aissons les 
moyens de ceux qui ont parlé contre, je vais prier 
pur et les pulvériser. 

destaiuis. se tournant vers lut avec complaisance . 
A la bonne heure, au moins.., (Corinne et DcslaiUis 
t'asseyent.) 

saint-Yves. Messieurs... 

vAanrviuE. à part. Il va dire encore quelque bêtise. 
(Haut.) Messieurs! 

saint-tves, se tournant vers lui. Point d’interrup- 
tion; j’ai écoulé en silence,., je réclame la même 

faveur. 

tocs. C’est trop juste. 

yabinviue. le voulais le prévenir seulement... 

destau, us, se levant, Laissez prier l’orateur, et 
écoutez. 

tocs. Oui, écoutez.,. 

saint-tves. Messieurs, l’honorable membre auquel 
Je succède, et dont je me plais à reconnaître les talents 
et l’éloquence , veut proscrire le luxe et l’anéantir, 
le lui répondrai par un axiome d’un publiciste, qu’à 
coup sùr il ne récusera pas : Le superflu, chose très- 
nécessaire, fait la fortune des Etats, et l’agrément des 
particuliers. 

destaiuis. Très-bien, très-bien. 

saint-yves. D’ailleurs, Messieurs, laissons de cété 
les phrases déclamatoires : qui veut la lin, veut les 
moyens. Vous aimez tous les perdreaux, et moi aussi 
je les aime; j’en fais l'aveu à cette tribune ; et notre 
adversaire lui-mème n'est peut-être pas fâché de les 
voir apparaitrc aux jours de fête sur sa table libérale 
et splendide. Eli bien ! Messieurs, qui les y amènera, 
sinon ces habiles pourvoyeurs, ces intelligents qua- 
drutièdes, que dans votre ingratitude vous voulez pros- 
crire? Los proscrire! eux le plus toochantemblémede la 
fidélité (ici une tirade sur la fidélité), eux, les ennemis 
du despotisme (ici une tirade sur le despotisme] ; car 
vous savez, comme moi, quels sont ceux qui, jadis, 
ont fait justice de l'infâme lézabcl, cette usurpatrice, 
dont ils n’ont fait qu’un déjeuner ; et pour flétrir leur 
noble caractère, on vous a parlé (PActéon, qui fut dé- 
chiré prsa meute rebelle. Mais, Messieurs, on a ou- 
blié de vous dire ipie dans ce fatal événement, leur 
fidélité avait été ébranlée par des agents soudoyés, 
par les artifices de Diane, par les principes révolu- 
tionnaires qui les avaient égarés; ces principes révo- 1 
lutionnaircs (tirade sur la révolution), sans compter 
que les ornements mis au front de leur maître avaient i 


dû le rendre méconnaissable, tant il est vrai qu’on 
doit prendre garde à ce qu’on met à la tête des gou- 
vernements (tirade sur les ministres), et je conclus. 
Messieurs, en votant contre l’impAt! 
destaillis, se levant. Sublime, admirable! 
oscab. Une vigueur de raisonnement... 
vabibville. Et un choix d’expressions... 
cohune, se tenant, C’esl-à-direqu’onn'ajamais rien 
entendu de pareil, 

Aib : Ah! c'est affreux, ah! n'est abominable (de Jonas). 
Quels jours heureux nous passerons ensemble. 

Si ses parents sont tous ainsi que lui. 

saint-tves. 

Vous juges combien je leur ressemble; 

Dans un moment vous les terrez ici. 

OSCAR. 

Dieux! je me saute. 

CORINNE. 

Eh! vite, h ma toilette. 
DESTAILLIS. 

Je tais chercher, moi, pour leur faire honneur. 

Et ma perruque et mon habit noisette. 

SAINT* Yves, d part, et regardant son habit. 

Oui... s'il le trouve, il aura du bonheur. 

TOUS. 

Quels jours heureux nous passerons ensemble! 

De vos parents tous nom toyes ravis. 

Si obacun d'eux à celui-ci ressemble. 

Cette alliance aura bien plus de pris. 

(DestaiUis, Oscar et Corinne sortent. Saint-Yves 
donne la main à Corinne , et la reconduit jusqu'à la 
port* du fond.) 

SCÈNE IX. 

VAR1NVILLE, SAINT-YVES. 

sawt-tves. Victoire! te rollà avec un frère et un 
oncle reconnus; c’est déjà fort gentil. 

vabibville. Oui; mais ces autres parents que j’ai eu 
l’Imprudence de leur promettre. 
saint-tves. Ils vont arriver. 
vabinville, Ensemble? 
saint-tves, Peut-èlre bien, 
vabinville. Et comment? 

saint-tves. Ne suis-je pas là? A présent que me voilà 
lancé. 

VABINVILLE. 

Aib du Pot de fleurs. 

Y penses-tu? 

saint-tves. 

J'y suffirai, j'espère; 

Sans hésiter, mon cher, je les ferai. 

VABINVILLE. 

Un ou deux, bien... mais la famille entière I 
màint-yvm. 

Pour te sertir, je me multiplierai. 

Sur moi que ton espoir se fonde. 

VARINVILLE, 

Quoi! vingt parents, à toi seul? 

SAINT-tVU, 

Vraiment oui. 

Depuis longtemps ou a dit qu'un ami 
Valait tous Ici parents du moude. 

varinville. Tais-toi. Je crois entendre ma tante 
I Judith, la prude. 

t saint-yves. Ta tante Judith! la prude! 
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varinville. Oui, celle qui fait de la morale, quilient 
aux bienséances, et qui ne joue point de proverbes. 
saint-tves. Elfe joue peut être autre chose. 
varinville. Je te préviens que celle-là ne se paiera 
point de tes improvisations. (Saùit-Kow retourne sa 
perruque, boutonne son habit, et prend un oir modeste 
et compassé.) 

varinville. qui pendant ce temps a regardé venir 
Judith. La voila, Saint-Yves... ( Etonné , et regardant 
autour de lui.) Éb bien I où est-il donc 9 
saint-tves, et un ton doux. Près de vous, mon frère. 

SCÈNE X. 

Les précédents, MADEMOISELLE JUDITH, en grande 
tenue. 

mademoiselle judith. Qu’ai-je appris? M. le marquis 
de Varinville serait arrivé ? 

varinville. il est déjà reparti. Madame... Mais voici 
son neveu, mon cousin, qui demande l'honneur de 
vous offrir ses respects. 
mademoiselle judith. Que ne se présentait-il? 
saint-tves. Vous étiez à votre toilette... et je n’au- 
rais pas voulu, pour tout au monde... m'exposer... Je 
vous demanderai la permission de n'en pas dire davan- 
tage.... à cause de la bienséance. 

mademoiselle judith. Voilà un jeune homme qui a 
de fort bonnes manières. {A Varinville.) Quelle car- 
rière a-t-il suivie? 

saint-tves. Aucune, Madame. Il y a foule partout. 
Dans ma famille, me suis-je dit, les uns auront de la 
fortune, les autres des dignités; celui-ci des places !.. 
moi, j’auraides mœurs ic'estunétat comme un autre... 
Célibataire avec des mœurs, voilà ma profession. 
mademoiselle judith. C’est exactement la mienne. 
saint-tves. C’est à mademoiselle Judith que j'ai 
l'honneur de parler, cette respectable dame, dont le 
cœur est le réceptacle de tous les bons principes? 
mademoiselle judith. Moi-mème. 
saint-tves. Et qui, dans son extrême rigueur, fuyant 
le mariage et scs chaînes, a juré jusqu a présent de 
rester... Je vous demanderai la permission de n’en 
pas dire davantage, à cause de la bienséance. 

mademoiselle judith, à VaTinville. Votre cousin a 
une mesure et un ton parfaits. 
saint-tves, hésitant. Madame... 
mademoiselle judith. Qu’est-ce que c’est? 
saint-tves, à mademoiselle Jud ith . Oserai-je réclamer 
de vous une audience particulière? 

varinville. Je comprends ; je vous laisse. [Il passe 
à la gauche de Saint-Yves. A part.) Que diable va-t- 
il lui dire ? [Bas, à Saint- Tues.) Comment, tu risques 
le tète-à-tête? 

saint-tves, bas, et gaiement. Je t’ai dit que je me 
dévouais; et quand on y est une fois.... (Se retour- 
nant gravement vers mademoiselle Judith.) Madame, 
je suis à vos ordres. ( Varinvüle sort.) 

SCÈNE XI. 

MADEMOISELLE JUDITH, SAINT-YVES. 

mademoiselle judith. Daignez vous asseoir. [Saint- 
Yves offre un fauteuil à mademoiselle Judith, et va en- 
suite en prendre un pour lui. Mademoiselle Judith s’as- 
sied. Voyant Saint - 1 ves qui, en s'asseyant fait un geste 
de douleur:) Qu'avez-vous donc? 


saint-tves. Rien ; mais quand on vient de faire qua- 
rante-cinq lieues en poste, malgré la bénignité des 
coussins, cela endommage toujours plus ou moins... 
Je vous demanderai ta permission de n’en pas dire da- 
vantage, à cause de la bienséance. 

mademoiselle judith. A merveille; je vous écoute. 
Monsieur. 

saint-tves. Vous sentez. Madame, que, prêt à faire 
alliance avec une famille, on désire la connaître inti- 
mement ; c'est pour cela que mon oncle m'a prié de 
vous demander a ce sujet des admonitions et rensei- 
gnements. 

mademoiselle judith. Inutiles à tous égards : la fa- 
mille Destaillis est la famille la plus irréprochable et 
la plus respectable... 

saint-tves. J'en vois en ce moment de grandes 
preuves et témoignages. Ainsi donc, M. Destaillis votre 
frère... 

mademoiselle jcditb. D'excellents principes, mais 
peu de tète, et de l’importance comme un marguillicr. 
saint-tves. Quelle vanité! 
mademoiselle judith. Comme ces dames qui ne 
songent qu'à leur parure, et quelle parure eticore! car 
la toilette d’à présent... 

saint-tves. C'est comme chez nous; j’ai des tantes 
et des cousines qui souvent me forcent à baisser les 
yeux; elles ont surtout... comment appelez-vous cela? 

MADEMOISELLE JUDITH. Des COrSCtS ? 

saint-tves, lu» montrant la manche de sa robe. Non ; 
ce que vous avez là ? 

MADEMOISELLE JUDITH. DCS gigots. 

saint-tves. Elles ont des gigots scandaleux, tant ils 
sont clairs et transparents; au point que la mousse- 
line immodeste laisse ape'rcevoir continuellement... Je 
vous demanderai la permission de n’en pas dire da- 
vantage. Quelle différence avec les vôtres ! Voilà des 
gigots vertueux et opaques, qui ne permettent point 
a l’imagination de s'égarer sous leurs tissus diaphanes 
et tentateurs, et comme le reste de la todette y répond 
bien! 

MADEMOISELLE JUDITH. VOUS trOUVCZ. 

saint-tves. Quelle convenance! quelle recherche 
gracieuse dans ces ajustements 1 et quelle élégante sim- 
plicité dans le choix même de cette étoile! 
mademoiselle judith. Que fait là votre main? 
saint-tves. L'étoffe me paraissait si moelleuse que 
je craignais d’abord que ce ne fût de la soie. 

mademoiselle judith, avec fierté, et éloignant sa chaise. 
Soie et colon, Monsieur. 

saint-tves. C’est bien différent; car nous avons 
maintenant un si grand luxe... 
mademoiselle jldith. Même chez les jeunes gens. 
saint-tves. Ne m'en parlez pas, et la plupart ont si 
mauvais ton. J'en ai vu dans les salons qui, au lieu 
de se tenir respectueusement éloignés des dames, s’en 
approchaient ainsi... [Rapprochant son fauteuil.) 
mademoiselle judith. Vraiment! 
saint-tves. C’est comme je vous le dis; ils nccrai- 
gnent pas de les regarder d’un air passionné... Voyez- 
vous, de ces yeux qui semblent dire : « O dieux, si 
j’osais ! r Et ils étaient plus hardis que leurs yeux. 
mademoiselle judith. Il serait possible ! 
saint-tves. J’en ai vu même qui prennent la main 
d’une femme, non pas comme la vôtre, avec un gant, 
mais telle que la voilà, [Il été le gant de Judith, et lui 
baise la main.) et qui avec ardeur osaient la porter à 
leurs lèvres, exactement comme cela... N'est-ce pas 
une horreur? 
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mademoiselle jcdtth. Je n’en reviens pas. 
saint-yves. On ne peut pas s imaginer leur oubli des 
bienséances. Bien mieux encore: ('autre semaine, à 
Paris, j'allais dans un bel hôlel, chez une grande 
dame, pour une souscription. J’entre brusquement 
dans son boudoir, car elle en a un; et qu'est-ce que 
je vois !.. je n'ose, y penser sans que le feu de l’indi- 
gnation... Je suis rouge, n'est-ce pas? 

MADEMOISELLE JUDITH. Dites tOUJOUTS. 

SAttrr-YVEs. Je vois un officier, un beau brun, un 
brun superbe, qui était à genoux, exactement comme 
cela. 

mademoiselle jüdith. Que faites-vous? 
saint-tves. Cesi pour vous montrer; et puis je suis 
mieux là qu’assis, à cause de ce que je vous disais 
tout à l'jieure. 

mademoiselle jvdith. Eh bien! Monsieur, achevez. 
saint-yves. Eh bien! Madame... 

SCÈNE xn. 

Les précédents, VARINVILLE. 

varinville, Oui, je vais lui dire... 
mademoiselle jcdith, s’enfuyant. Ah! mon Dieu! 
votre cousin! s’il allait penser... 

saint-tves, d mademoiselle Judith, (fui s'enfuit. Ne 
craignez rien. Madame, quand les intentions sont 
pures... 

Air des Amazone». 

Pourquoi viens-tu troubler nos conférences? 

VARINVILLE. 

J’arrive à temps... que diable faisiez-vous? 

SAINT-TVES. 

C’est à propos des coüveuances 
Qu’eu ce moment j’étais à ses genoux... 

Nous ne parlions tous deux, à cette place. 

Que bienséance... 

VARINVILLE. 

Et pourvu, je le vols, 

Que l’on en parle, aisément on s’en passe. 

SAINT-YVES. 

On ne peut pas faire tout à la fois. 

Du reste, tu vois que je n’ai pas gâté les affaires, 
et que je suis assez bien avec mademoiselle Judith. 
varinville. I lès lapre m ière entrevue, déjàà ses pieds. 
saint-yves. Mon ambition en restera là ! Je ne tiens 
plus à m'élever. Mais toi, qu’as-tu fait? 

varinville. J'ai annoncé à tout le monde que mon 
oncle, qui avait à se faire nommer député, venait de 
partir en poste, mais que son neveu... 

saint-Yves. En allait faire autant. Je vais lui donner 
ma voix, à cc cher oncle. 

v arinv ille. Et que me restera-t-il donc de toute ma 
famille ? 

saint-yves. Ta chère tante que l'on attend. Allons, 
vite à ma toilette. 

varinville. Et où veux-tu que je trouve un costume 
de* tante? • 

saint-yves. Dans une maison où on joue des pro- 
verbes... 

varinville. Tu as raison ; je vais prendre ce qu’il y 
a de mieux au magasin. Ah! j'oubliais... un incident 
qui a failli tout perdre... quelqu’un arrivé du Cheval- 
Houge... 

saint-yves. De mon auberge. 
varinville. Un domestique en livrée jaune. 
saint-yves. C'est le mien ! je lui avais dit que j'allais 
au château. 


varinville. 11 apportait une lettre que j’ai prise, et 
je l’ai bien vite renvoyé. 
saint-yves. C’est prudent. 
varinville, lui donnant la lettre. Tiens, la voilà. 
saint-tves. C’est bien; mais avant tout songe à ta 
tante. 

varinville. Je vais la chercher. (JJ »orf.) 

scène xm. 

SAINT- YVES, seul, décachetant la lettre. C’est de 
mon camarade de Verneuil , qui m’écrit de Paris. 
(JJ lit.) a Mon cher ami, j’ai enfin des renseignements 
« positifs sur ta belle fugitive... Mademoiselle Gran- 
« son.» ( S'interrompant .) Dieu soit loué! Voyez ce 

? ue c'est de servir un ami, cela vous prie bonheur. 
Continuant la lecture de la lettre.) a Je sais , à n’en 
« pouvoir douter, que depuis plus de dix-huit mois 
« elle a perdu son père, et qu’elle vit retirée auprès 
« de sa famille , qui habite une terre qu’on ne m’a 
« pas désignée au juste, mais qui est située entre Or- 
« léans , Vendôme et Beaugency. » Que le diable 
l’emporte avec ses renseignements positifs... Com- 
ment faire? 

Air de Tu renne. 

Jadis un chevalier Bdéle, 

Pour découvrir l'astre de ses amours, 

Allait, disant de tourelle en tourelle : 
a Où doue est-elle?.. » Au temps des troubadours 
C’était fort beau; mais de nos Jour», 

S’il faut courir, pour retrouver sou astre. 

De terre eu terre et d’arpent eu arpent. 

On a l’air, non pas d’un amant, 

Mais d’un employé du cadastre. 

SCÈNE XIV. 

NATHALIE, SAINT-YVES. 
saint-tves. Que vois-je? 

Nathalie, levant les yeux. Monsieur de Saint-Yres 
en ces lieux ! 

saint-tves. Nathalie!.. Qu’on dise encore que les 
romans sont invraisemblables ! Si je l’avais lu , je ne 
le croirais pas. Mais je vous vois ; je vous retrouve. 
Depuis deux ans que je vous cherche , où étiez-vous 
donc? 

Nathalie. Ici, dans ma famille. 
saint-tves. Vraiment! 

Nathalie. Et vous, qu’y venez-vous faire? 
saint-yves. Rendre service à un ami , M. de Va- 
rinville. 

Nathalie. Que dites-vous? 
saint-tves. Et assister à sa noce. 

Nathalie. A la mienne! 
saint-yves. O ciel! c'est vous qu’il épouse! 
Nathalie. Moi-méme. On n'attend plus pour cela 
que sa famille. 
saint-yves. Malédiction! 

Nathalie. Et voilà déjà un frère, un oncle et un cou- 
sin qui, dit-on, viennent d’arriver. 

saint-yves. Ah ! si celte aventure se répand, comme 
on se moquera de moi ! 

Nathalie. Qu’avex-vous donc? 
saint-tves. Rien. Soyez tranquille ; il ne vous épou- 
sera pas, ou j’y perdrai mon nom, et lui aussi, ce qui 
lui coûtera moins qu'à moi. 

Nathalie. Qu’est-cc que cela veut dire? 
saint-tves. Que je ne sais comment faire; mais 
c’est égal. Rappelez-vous seulement que je vous aime; 
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que vous serezà moi; que rien ne peut nous séparer. 
On vient... partez vite. (Nathalie lort.) 

SCÈNE XV. 

SAINT-YVES, VARINVILLE. 

varinville, apportant un carton et un paquet de robes. 
Voilà, voilà ce que j'ai trouvé de plus nouveau , non 
pas au magasin , mais chez nia tante Judith, lin ha- 
billement charmant qu'elle s'était fait Taire pour la 
noce. Et nous allons les battre avec leurs propres 
armes. Eh bien! qu’as-tu donc? 
saint-yves. L'évènement le plus fâcheux ! 
varinville. Ah! mon Dieu ! est-ce que cette lettre 
que je t’ai remise?.. 

saint-yves. Précisément; c'est une lettre qui arrive 
de Paris, et qui m’annonce... 

varinville. Une perte? une faillite? je suis là pour 
tout réparer. 

saint-yves. Je te remercie; on m’apprend, au con- 
traire, que ma belle inconnue est retrouvée. 
varisville. Et tu n’es p.is enchanté? 
saint-yves. Non vraiment, car elle est sur le point 
d'en épouser un autre. 
vARiaviLLE. Est-il temps encore? 
sai?it-wes. Oui, sans doute. 
varinville. Demain je reioume à Paris, et nous fe- 
rons si bien que nous l’enlèverons à ton rival. 

SAtNT-Tv*s. Oui, mais c’est que ce rival est un an- 
cien camarade. 
varinville. Qu’importe ! 
saint-tves. Un ami. 

varinville. Raison de plus. Dans ce cas-là il n’y a 
pas d’amis. 
saint-yves. Tu crois? 

varinville. Oui, sans doute ; c’est de bonne guerre . 
11 n'y a que les imbéciles qui se fâchent. Quitteà lui, 
quand tu seras marié, de prendre sa revanche. 

SAiRT-WES. A la bonne heure; je n'ai plus de scru- 
pule, et je commence. 

varinville. Un instant, tu commenceras par moi. 
saint-yves. C’est trop iuslc ; mais cette fois tu m'ai- 
deras, et ne va pas me laisser, comme ce matin, au 
milieu des Ruines de Rome. 
varinville. Volontiers. Que faut-il faire ? 
saint-yves. Je te le dirai; mais nia toilette. On 
vient; je n’aurai pas le temps. Je me retire dans mon 
boudoir; empêche qu’aucun iudiscret ne puisse y pé- 
nétrer. 

varinville. Et mon rôle que tu oublies. 
saint-yves. Je vais te l'écrire en deux mole; je te le 
glisserai dans la maiu, et je te dirai quand il faudra 
commencer. 

vAiiiNviLLï. A la bonne heure : va-t'en. (Saisi- lues 
•«Ire dans te cabinet a gauche.) 

SCÈNE XVI. 

OSCAR, NATHALIE, CORINNE, UESTAILL1S, MA- 
DEMOISELLE JUDITH, VARINVILLE. 

CŒUR. 

Ata; Ah ! quel outrage (du CoilTEL'li). 

Quelle famille! 

Eu elle brille 

Tout c« qu’aime notre famiUe ; 

Quelle alliance ! 

L'or, ta naissance, 


Oui, chez lui 
Tout est réuni. 

Corinne, d Varinville. 

Do votre frère on aime l’élégance. 

MADEMOISELLE JUDITH, 

Moi, du cousin, J’atme l’atr Ingénu. 

DESTAILLIS. 

Moi, j'aime l’onele et sa mêle éloquence. 

Nathalie, regardant autour d'elle. 

Moi, ce que J’aime, hélas ! a disparu. 

TOUS. 

Quelle famille ! etc. 

destaillis. L’oncle le député est charmant; c'est un 
cavalier accompli , un gentilhomme de l’ancienne 
roche. 

Corinne. Et le frère donc, un ami des arts qui im- 
provise comme les Italiens. 

mademoiselle JUDITH. Et son neveu ; ah ! vous n’avez 
pas vu son neveu! un jeune homme si intéressant, et 
qui a de si bonnes manières. 

varinville, riant. Un ami des bienséances, des con- 
venances. 

mademoiselle Judith. Oui , Monsieur. Ce n’est pat lui 
qui s’aviserait d’entrer dans un appartement sans se 
faire annoncer. Et puis il a toujours de si bonnes 
intentions, que ce qui scandaliserait dans un autre 
devient chez lui tout à fait exemplaire. 

Corinne. Ah ! Monsieur, que vous êtes heureux d’a- 
voir une pareille famille ! 

destaillu. Que nous sommes heureux , puisque 
ccttc famille est la nôtre. 

varinville. Vous êtes bien bon , mais vous n’avez 
rien vu encore, et j’espère vous présenter bientôt ma 
tante la vicomtesse de Varinville. 
nathaue, g part. Ah! mon Dieu! 
destaillis Qu'avez-vous donc? 
nathaue. Rien, mon oncle. (A part.) Plus d’espoir, 
la tante va arriver. 

mademoiselle Judith, à Varinville. Vous l’attendez 

donc? 

varinville. Mieux que cela. 

Corinne. Que voulez-vous dire? 
varinville. Elle est ici. 

tous 11 serait possible ! et vous ne nous le disiez pas. 
destaillis. Où est-elle? où est-elle? 
varinville, désignant le cabinet à gauche. Là, dans 
ce boudoir. 

destaillis. Mon chapeau, mes gants, que j’aille lui 
offrir la main. 

varinville. Vous ne la lui offrirez pas. 
destaillis. Je lui offrirai. 
varinville. Vous ne lui offrirez pas. 
destaillis. Et pourquoi donc? 
varinville. Parce que, dans ce moment, elle est à 
sa toilette. 

mademoiselle Judith. C’est juste, mon frère, c’est 
juste, les bienséances avant la politesse. Mais les 
femmes du moins peuieut entrer? 

Corinne. Sans doute, ne füt-ce que pour offrir nos 
soins. 

mademoiselle Judith. Et j’y vais fa première. (/I .Vo- 
thaiie.) Venez donc, Mademoiselle, venez donc avec 
nous. 

varinville. Ah! mon Dieu ! que va-t-il arriver? [les 
deux dames s'élancent vers la porte à gauche, qu’on re- 
ferme vivement, et on entend une vocr de femme crier 
| en dehors : On n’eutre pas. 
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tamhvilie. Cela ne m'étonne pas, ma tante la vi- 
comtesse est d’une pudeur antique, la pudeur la plus 
Chatouilleuse. 

mademoiseule /CDint. Cest comme moi. 

VAiusviLiE. Je dirais même, si ce n’est le respect 
que je lui dois, qu’elle est un tant soit peu bégueule; 
mais elle rachète ce léger défaut par une grâce, une 
finesse, un esprit... 

MADBMotsELLR /Edith. Ce que nous appelons femme 
de qualité, femme de cour. 

varinville. Mieux que cela: car j’ose dire qu’à la 
cour il n’y en a pas comme elle. 

coamsE. Je ne serai pas fâchée de voir cette mer- 
veille. Comment est-elle sous le rapport des dons exté- 
rieurs? 

vahihviixe, à part. Ah! diable, je ne sais pas quelle 
figure il va se faire. [Haut.) Je ne vous dirai pas au 
juste; il jr a très-longtemps que je n’ai vu ma tante, 
et je serais même capable de ne pas la reconnaître, 
sans la voix du sang, et puis si je ne savais pas que 
c’est elle. ‘ 

destailms. Silence, la porte s'ouvre. 
oscar, la lorgnant. Il est de fait que de loin elle n’est 
pas mal pour son âge. 

Ata de la contredanse de la Somnambule, 
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Sileaca, 

Vers nous élis s'avance; 

Ékl»n«e, |bi>.) 

D'ici u'enteods-je pas 
Ses put 

DEST4IUW, 

C’est elle. 

Modèle 
Des vertus 
Qu' on aime U ping. 

Sa mine 
Exquise 

Prouve sa décente, et surtout 
Son goût. 

TOUS. 

Silence, (bit.) 

Vers nous elle «a tance; 

Silence, (Me.) 

Elle a bien plus d'altraiU 
De prèi, 

SCÈNE XVII. 

Les précédents; SAINT-YVES, habillé en femme. 
saint-yves, voix de femme. 

Ajb de trio du Concert à la cour . 

Pour moi que ce jour a do charmes; 

Mais daignes calmer mes alarmes. 

Tant do beautés m'intimident un peu. 

En laveur de mon cher ue«eu. 

Mesdames, que je vous embrasse. 

(Il embrasse Judith et Corinne.) 
mademoiselle jüdith, d'un air aimable. 
J'allais demander cette grâce. 

saint-Yves, à Nathalie. 

Et cette aimable enfant. 

(Bas, avec ta voix naturelle.) 
C’est moi. 

NATHALIE. 

O ciel! 

DR9TAILL1S. 

Pourquoi donc cet effroi I 


MADEMOISELLE JUDITH, la pOUSSOSlt, 
Allons, ma chère, imitez-moi. 

saint-tves, l'embrassant. 

Vraiment, elle est toute tremblante. 

oscar, lui baisant la main. 

Près de vous peut-on avoir peur ? 

saint-yves, faisant des mines. 

Cet accueil me touche et m’enchante. 

(A Varinville qui est à la porte du boudoir.) 
Et vous, avec votre air boudeur, 

Venez donc près de votre tante. 

(Lui tendant sa main à baiser.) 

Je vous permets aussi, profitez-en, Monsieur. 
DESTAILLIS. 

Moi, je réclame une telle faveur. 

VARINVILLE, à part. 

Au diable, au diable, une telle faveur! 
SAINT-YVES. 

O ciel ! l’aimable caractère I 
Oui, mon cœur, A ses doux regards. 

Le reconnaît ! comme ancieu mousquetaire. 
Pour le sexe il a des égards. 


ENSEMBLE. 

saint-Yves, bas, à Varinville, voix naturelle. 

Allons, calme-toi, plus d'alarmes. 

Vois ce regard, ce sourire vainqueur... 

Il faut qu’on nous rende les armes. 

Tout cède 4 ce sexe enchanteur. 

LES HOMMES. 

O eiel ! que d'attraits, que de charmes ! 

Quel doux regard, quel sourire enchanteur! 

Oui, de lui rendre encor les armes. 

On sg ferait un vrai bonheur. 

LES FEJfMES. 

Voyez que de grâce et de charmes! 

Malgré son 4ge elle a de la fraîcheur; 

Et l’on rendrait encor les armes 
A ce regard plein de douceur. 

M fi n du morceau, entrent deux domestiques qui 
donnent des siéoes aux dames et aux messieurs. Tout 
le monde s'assied.) 

destaillis. Ah ! qu*on est heureux de se trouver en 
famille! 

saint-yves. Ah ! oui, en famille, je crois bien y êlre. 
Sans cela, je n'oserais nie présenter dans un narcil 
négligé. 1 

dkstaillts. Vous êtes superbe, 
saint-yves. Taisez-vous, fiai Unir. 
mademoiselle jl Dmi . C'est-à-dire que c’est étonnant, 
et je me félicité maintenant de mon goût, car j’ai un 
ajustement tout à fait semblable. 
saint-yves. Vraiment! c’est la dernière mode. 
mademoiselle judith. La dernière. 
saint-yves. Oui, celle que l’on vient de quitter. 
mademoiselle judith. fâchàe Eh bien! par exemple... 
Mais ce qui m’étonne encore plus.,. (A Varinville.) 
L est la ressemblance de Madame avec le jeune cousin. 
fiL® A,î1T " TVES - On se ressemble de plus loin ; c’est mon 

destaillis. Le fils du vicomte de Varinville? 
saint-tves. Non, d’un autre mariage. 
mademoiselle judith. Ah! il est de votre premier 
mari ! K 

saint-yves. Non, Madame, de mon second. 
oscar. Le vicomte est donc le troisième? 
saint-tves, le reijardant tendrement. Oui, Monsieur, 

U est a 1 extrémité dans ce moment, ce qui l’a em- 
pêche de venir. 
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tous. Ah! mon Dieu! 
t arihville, à part. Pourquoi diable va-t-il leur dire 
tout cela? 

mademoiselle muni. Je ne conçois pas qu’on puisse 
se marier trois fois. 

sawt-tvks. C’est ce que je disais la première. Aussi 
il n’y a que celle-là qui ait eu lieu avec mon agré- 
ment; les deux autres, cela n’a été que malgré moi, 
et par respect humain. 
destaillis. Et comment cela? 
saiht-yves. Lors de la guerre, voyageant en poste 
avec ma femme du chambre, nous tombâmes dans un 
avant-poste ennemi, un pulk de Cosaques. 
toutes les femmes. Ah! mon Dieu ! 
saiht-tves. Ils étaient affreux, mes chères : des 
moustacbeB à 1a Souvarow, moustaches parfaitement 
cirées, et des barbes à la Saint-Antoine, comme les 

I 'eunes gens à la mode en portent à présent; c’était 
lorrible ! Comme j’ai eu l’honneur de vous le aire, ils 
étaient là en reconnaissance, et par suite de cette re- 
connaissance, je me vis obligée d'épouser un des chefs, 
un Tartarc nogais, le comte de Tapcoquin, de qui fai 
eu mon petit Emmanuel Nicolaïof, que vous avez vu 
ce matin. 

mademoiselle mDiTH. Quoil ce jeune homme de si 
lionnes mœurs? 

saiht-tves. C'est un jeune Cosaque... Cosaque civi- 
lisé... Mais le naturel primitif commence a se dé- 
clarer. Vous avez dù vous en apercevoir à scs galantes 
entreprises. 

destaillis. Comment, ma sœur? 
mademoiselle Judith. Qu'est-ce que cela signifie? 
saiht-tves. Il m'atout dit; il m’a parlé d'un baiser... 
d’une déclaration faite à vos genoux. 

mademoiselle jcdith. Quelle horreur! une femme 
comme moi. 

saiht-tves. Est-ce que cela vous fâche? Est-elle 
drôle! c’est une plaisanterie; son pere en faisait bien 
d’autres. Pauvre cher Tartare !.. Grâce au ciel, je l’ai 
perdu en France, à la bataille de Montmirail. (Tirant 
ton mouchoir.) Encore dans une reconnaissance, et 
j’en ai gardé une éternelle au boulet de canon tuté- 
laire qui m’a rendue à la liberté, à ma patrie et à la 
société, dont j’étais, à ce qu’on m’a dit quelquefois, 
le plus bel ornement. 
destaillis. Voilà de singulières aventures! 
mademoiselle Judith, à part. Et une femme que je 
ne puis souffrir, pas plus que son benêt de fils. 

varisville. Qu'est-ce que cela signifie? (Haut.) Il 
faut dire aussi qu’après cette vie agitée, madame la 
vicomtesse n’a plus coulé que des jours calmes et 
tranquilles, au sein des arts et de l'amitié. 

saiht-tves. Ah ! oui, les arts que j’aime d’instinct 
et de passion, et que j’ai cultivés dans mon printemps, 
j'ose dire avec un certain succès, et qui m'ont fait faire 
la conquête de M. de Varinville, mon dernier mari, 
uc je crois voir encore avec son lorgnon et ses ailes 
e pigeon; un dilettante qui adorait ma voix ; car je 
chantais autrefois comme madame Malibran. 

Ata du Concert à la cour. 

Dans un air de Ma tante Aurore, 

[lue cadence le charma; 

Le lendemain, pins tendre encore. 

Une roulade l'enflamma. 

11 vint chez moi... car prés des belles 
L'amour voltige sans façon, 

Lorsque l'Amour, outre ses ailes. 

Porte des ailes de pigeon. 


Enfin il m'enleva, et voilà comme je fus séduite pour 
la seconde fois. 

mademoiselle Judith. Pour la seconde fois? 
vahikville. Ma tante se trompe; elle confond dans 
ses souvenirs. 

saiht-tves. C’est possible ; j’avais si peu d’expé- 
rience, j’étais si jeune quand j’ai quitté le toit pater- 
nel... Mon père, pâtissierdu roi... (Mouvement de tout 
le monde.) une charge qui donuait U noblesse, tou- 
jours en bas de soie, l’épée au côté, brutal de carac- 
tère, nous donnait plus de soufflets que de tarte aux 

E «rimes, plus de coups de pied que de croquignoles. 

n jour, à la suite d’une vivacité paternelle, plus vive 
que de coutume, je pris mes jambes à mon cou, et 
mes chers parents n’entendirent plus parler de moi. 
(Chantant.) 

Non, dod. non, j'ai trop de fierté 
Pour me soumettre à l'esclavage. 
destaillis et la famille, se regardant. Voilà qui est 
inconcevable. 

saiht-tves, continuant de chanter. 

Dans les liens du mariage 
Mon coeur ne peut... 

(S'interrompant.) 

Pardon ; je ne suis pas en voix aujourd'hui, et puis 
cet appartement est un peu sourd. 
vabimville, à part, avec humeur. Il est bien heureux. 
saiht-tves. Si vous m’aviez entendue chanter cet 
air dans la salle de Toulouse. 
oscar. Madame a brillé à Toulouse ? 

SAiHT-rvss. Oui, Monsieur, j’y ai joué un certain 
rôle... Qu’est-ce que je dis? j’en ai joué plus d’un : 
j’ai tenu pendant trois ans, en chef, et sans partage, 
l’emploi des Dugazon-corsets. 

destaillis. Qu'est-ce que j’entends là? Vous avez 
joué la comédie à Toulouse. 

saiht-tves. Quelle ville. Monsieur 1 ancienne ville de 
parlement; public sévère, mais connaisseur, J'étais 
son bijou, son enfant gâté ; on me passait tout. J’ai 
fait manquer plus de vingt spectacles pour des par- 
ties de plaisir. Je ne craignais rien, j’avais le maire 
dan3 la manche ; il était amoureux de moi. 
tous. C'est une horreur ! 

saiht-tves. Vous l’auriez été comme lui, si vous m'a- 
viez vue danser la cosaque. (Il fait quelques pas en 
chantant la russe: Tra, la, la, la.) 
tous les hommes. C'est une indignité! 
coaiNHE. Cette femme-là n'est pas de nos jours. 
oscar. Au contraire, cela me fait l’effet d’une con- 
temporaine. 

saiht-tves. Hein? qui m'a appelée contcmperaine? 
oscar. C’est moi. 

saiht-tves. Monsieur, vous m'insultez! 

Ain du Maçon. 

Ab! grand Dieu! quel affront! 

Mais de l'injure qu’ils me font 
Tous mes parents me vengeront. 

Atlons, défendez -moi, 

Allons, c’est votre emploi, 

Mon cher neveu, défendez-moi, 
varih ville, s’approchant de Saint-Yves, à demi-votx. 
D'un pareil tour j’aurai vengeance. 

saiHT-YTES, de même. 

Maintenant tou rôle commence. 

(Lui glissant un billet dam la main.) 
n est Ici, 

Tiens, U voici. 
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TOUT LE MOMIE. 

Tout est rompu, tout est ttni, 

Non, plus d'hymen, tout est fini. 

SAINT-YVES. 

Oui, plus d’hymen, tout est fini. 

Je dois me retirer d'ici. 

(Il sort.) 

SCÈNE XVUI. 

Les peéeSdehts, hors SAINT-YVES. 

I 

destaillis. A la bonne heure ! qu’elle s’éloigne ! 
Plus de mariage, plus d’alliance avec une telle fa- 
mille ! 

varinville. Arrêter, Monsieur : il y a ici quelque 
imposture, quelque trahison que je ne puis m'expli- 
quer ; mais je renie la parente, et cette pesonne-là 
n’est point ma tante. 
destaillis. Elle n’est point votre tante? 

Corinne. C’est peut-être son oncle ! 
tous. Et qui donc est-elle? 
varinville. Je n’en sais rien; je ne comprends rien 
à sa conduite. Mais cette lettre qu’on vient de me glis- 
ser dans la main... cette lettre nous fera connaître... 
tous. Lisez vite. 

varinville, jetant les yeux dessus. Ah ! mon Dieu ! 

( Aux autres.) Permettez. ( Pendant que Varinville lit 
sa lettre sur le devant de la scène à gauche. Destaillis 
et les autres sont restés au fond à droite. Lisant bas :) 
«.Tu m’as conseillé d’enlever la maîtresse d’un ami; 

« Cette maltresse est Nathalie, et cet ami, c’est toi. 

« je viens de l’apprendre... Mais tu me pardonneras, 

« car tu sais qu’en pareil cas il n’y a que les imbé- 
« cilcs qui se fâchent... a (Il fait un mouvement.) i 
tous. Qu'avez-vous? 

varlvville. Rien, je suis à vous. (Continuant la lec- 
ture de sa lettre.) « J’ai suivi tes avis ; suis les miens : 

« fais le généreux, c’est un beau rôle que je te laisse. 

« Sinon, je suis là, à côté, je dirai tout; je parlerai du 
« beau fourmis. » (S'arrêtant.) 11 suffit. 
destailus, se levant. Qu’est-ce donc ? 
varinville. Une aventure inconcevable. Je disais 1 
bien que ce n’était |ias ma tante. Il y avait si long- | 
temps que je ne l’avais vue, qu’il était facile de s v y 
méprendre ; et prévenu de son arrivée, un ami, un ri- 
val s’est présenté à sa place. 
destaillis. Un rival ! 

mademoiselle juditb. QuVst-ce que j'apprends là? 
varlvville. Ne vous fâchez, cela me regarde, (Avec 
emphase.) et je les punirai, les ingrats, en m'immo- 
lant pour eux, en faisant leur bonheur; car il aime Na- 
thalie, il en est aimé. 
destaillis. Sans l'aveu des parents. 
varinville. Ni celui du futur. Et cet amant préféré, 
ce rival, cet ami, le voici. 

SCÈNE vin. 

Les précédents; SAINT- YVES, en costume de jeune 
homme. 

watbalie. M. de Saint-Yves! 
tour. Que vois-je? 

varikville. Oui, mes ex-parents, je vous présente j 
M. de Saint-Yves, jeune homme d'une excellente fa- j 
mille, d’une naissance non équivoque, vingt-cinq 1 
mille livres de rente, et je renonce en sa faveur à des j 
droits que vous ne refuserez point de lui transmettre. I 

T. XVI. 


( Bat, à Saint- Yves. ) Ma famille est-elle contente? 

saint-tves, tas. De toi, mon cher, je n'attendais pas 
moins. (Haut.) Et si .M. Destaillis, m ees aimables da- 
mes veulent me permettre de réparer ce que ma pré- 
sentation a eu d'inconvenant, j’espère, quand ils me 
connaîtront mieux... 
destaillis. C'était donc une comédie? 
saint-Yves. Vous êtes trop bon de donner ce nom à 
un petit proverbe sans conséquence. 
oscar. Un proverbe? 

varinville, o Oscar, Dans le genre des vôtres. 
oscar. J’entends... un proverbe de famille. 

VAUDEVILLE. 

Air de Démocrite (de Romagnésie.) 

MADEMOISELLE JUDITH. 

On dit, et depuis bien longtemps, 

Que les hommes sont tous parents. 

A voir leurs débats et leurs guerres, 

Ou ne croirait pas qu'ils sont frères. 

Mais un seul point ie prouverait : 

Dès que parle leur intérêt. 

Noble ou vilain, que l’on mendie ou brille. 

C’est toujours, toujours de la même famille; 

Ils sout tous de la même famille. 

DESTAILLIS. 

On ne boit jamais à son gré, 

Tant l’homme est toujours altéré: 

Sans vin l’ouvrier ne peut vivre; 

D’or et d’honneurs le grand s’enivre; 

Verse* du vin, verse* de l’or. 

Tous les deux vous dirout : « Encor. » 

Depuis le Louvre, et jusqu’à ta Courtille, 

C’est toujours, toujours de la même famille; 

Ils sout tous de la même famille. 

VARINVILLE. 

Puissions-nous voir, un beau matin. 

Les peuples, se donnant la main. 

Ne former qu’une chaîne immense 
De Saint-Pétersbourg à Byzance... 

Et par un accord général, 

Qui gagne même en Portugal, 

Et du Portugal jusque dans la Castille, 

Ne plus faire tous qu’une même famille. 

Ne former qu’une seule famille. 

SAINT-YVES. 

Dans tous pays, de tous côtés. 

Que de lieus de parenté ! 

Le» guérillas et les corsaires. 

Les Cosaques, les gens d’affaires. 

Les budgets et les percepteur», 

Les conquérants, les fournisseurs. 

Que l’un dise : « Prends ! » que l’autre dise : « Pille.., 
C'est toujours, toujours de la même famille; 

Us sout tous de la même famille. 

NATHALIE. 

L’auteur, dans ce moment fatal, 

Attend l’arrêt du tribunal. 

Rappelez-vous, juges sévères. 

Que tous les hommes sont des frères; 

On du moins. Messieurs, que vos mains 
Prouvent ici qu’ils sont cousins, 

Entre parents que l’indulgence brille. 

Que ce soir. Messieurs, tout se passe en famille. 

Que ce soir tout se passe en famille. 


FIN DE LA FAMILLE DU BARON. 
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LE QUAKER ET LA DANSEUSE 

ceoicit-vAusiviLLit ta sa acvi 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 18 Mars 183t. 
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JAMES MORTON, quaker. 

MISS GEORGINA BARLOW, danseuse. 
ARTHUR DARSIE, marquis de Clifford. 

pair d’Angleterre. 

MURRAY, ami de Darsie. 


ptrwmnagrs. 

t TOBY. 

Un Doeirnoei. 

Deux Lords, amis de Darsie* 
Domestiques. 

La scène se passe à Londres , dans l'hôtel de miss Georgina. 


Le théâtre représente un boudoir très-élégant. Porte au 
porte de l'appartemeut de Georgina. Du mémo rûté, 
une labié sur laquelle on volt une guitare, de» papiers de 
croisées aui deux côtés de la porte du fond. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGINA, LORD DARSIE, plusieurs jeunes lords à 
table, et déjeunant : Georgina occupe le milieu de lu 
table; Darsie à l'extrémité à gauche; MURRAY à 
l'extrémité à droite. 

ENSEMBLE. 

Air : La belle nuit, la belle fête (des Deux Nuits). 

Qua 1' galté, notra cumpague, 

Tienne s<i four 
Dans ce .ùjoür ; 

L'amour 8'aeeroil, grâce au champagne : 
Honneur, honneur au champagne, S l'amour! 

lord darsie. C’est décidé, il n'y a que l’Angleterre 
où l'on boive de bon vin de Chanqiagne. 
murrav. Il est bien meilleur qu’en France. 
darsie. U’alKjr.l il coûle plus cher. 
georgina. C’est une raison, surtout pour moi. 
murrav. Le vôtre est délicieux. 
georgina. Faitcs-en compliment à Milord, il vient 
de lui. 

darsie. C'est une galanterie, galanterie tout à fait 
inutile : car vous, miss Ccurgiua, vous la merveille de 
l'Opéra, et la Taglioni de Londres, vous avez, comme 
disait Talma dans une comedie française, je ne sais 
plus laquelle , vous avez , pour nous enivrer , des 
moyens bien plus sûrs. 

georgina. Il parait que tout votre esprit est exporté 
de France. 

darsie. Comme le champagne, et je les fais venir 
tous les deux en bouteilles. 
tous. Charmant, charmant!.. 


fond ; deux portes latérales : à la droite de l’acteur, la 
et sur le dorant de la eceDO, un canapé. De l'autre rôté, 
musique, une ecritoire et quelque, gravures. Deux grandes 

darsie. N’est-ce pas T je ne me suis jamais senti 
plus en verve qu'aujourd’hui, et puisque le dessert 
est le moment des indiscrétions, il faut que je fasse 
part à mes amis de mon bonheur. 
georgina. Je vous le défends. 
darsie. Ça m'est égal. Il y a un opéra français qui 
dit: Le bonheur es! de le répandre. Moi, je soutiens 
que le bonheur c'est de le dire, de le dire à tout le 
monde; sans cela, autant s’en passer. 
georgina. Milord, je vous prie de vous taire. 
darsie, se levant. Impossible, me voilà à la tribune, 
et je parlerai; je vous apprendrai, mes chers amis, 
que moi, Arihur Darsie , marquis de Clifford et pair 
d'Angleterre, j’épouse secrètement, la semaine pro- 
chaine, la cruelle, l’indomptable miss Georgina, la 
Lucrèce du nos théâtres, et je vous invile tous ù la 
noce. 

tops, se levant. Il serait possible!.. {Murray, Geor- 
gina, Darsie, sur le devant de la seine; un des lords 
s'assied sur le canapé, un autre va à la table à gauche 
et s’amuse à regarder des gravures. Les domestiques 
enlèvent la labié.) 

darsie. Hein! quel bruit! quel éclat dans le grand 
monde! Mais il est si difllcilc maintenant de faire 
parler de soi, qu’on est trop heureux de trouver une 
pareille occasion... Si lord Byron y avait pensé, il 
n'aurait pas manqué celle-là, parce que, vrai, il n'y a 
rien de bon genre comme une mésalliance. 

georgina, fièrement. Une mésalliance' vous allez me 
donner de l’amour-propre; je ne croyais pas déchoir 
en vous épousant. ( Les lords rient.) 

PArsie, Its regardant. Qu’cst-ee qu’elle ditî 
georcina. Je vous ai promis de descendre jusqu'il 
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To»«, de renoncer à être artiste pour devenir mar- 
quise; mais c’était à de» condition». 

darsie. Que je n’ai point oubliées. Si pendant un 
an, vous ne trouvez personne qui vous ait plu, vous 
devez me donner la préférence. 
georcina. L'année n’est pas encore révolue. 
darsie. Il s’en faut de quatre ou cinq jours... c’est 
tout comme... (Le lord oui était assis sur le canapé 
se lève, et va causer tout bas avec celui oui est auures 
de la table.) 


Compter sur mon xèle. 

Le plaisir m'appelle; 

J’y serai Adèle. 

{ Le plaisir m'appelle. 

Le plaisir uous appelle. 

CEOrgina, près de la fenêtre à gauche. Mais écoutez 
donc, j'entends du bruit, des cris, un rassemblement. 

darsie. Quelque divertissement populaire, un mi- 
nistre dont on casse les fenêtres. 


Air : Du partage de la richesse, 

Vous ne serez pas rigoureuse, 

El je me lie R vos serments; 

Car on doit, quand on est danseuse, 

Tenir à ses ergageineuls. 

GEORGES». 

Les danseuses sont si friToles ! 

Prenes-y bien garde. 

DARSIE. 

Il est clair 

Qu'on ne doit pas compter sur leurs paroles : 
(dizr deux lards qui sont à gauche.) 

Ce sont des paroles eu Pair. 

georgina. Je n’ai qu'à aimer quelqu’un, et, Dieu 
m en est témoin, je te voudrais. 

oarsie. Vous! aimer quelqu’un! Vous en êtes inca- 
pable. 

GEORGitiA. Alors, pourquoi tenir à m'épouser? 
darsie. Parce que , comme toute la belle jeunesse 
de Londres, je vous aime, j’en perds la tète, et j’ai 
juré, mieux que cela, j’ai parié que vous seriei à moi 
d’une manière ou d'une aulre, et comme, d'une autre, 
il n’y a pas moyen... 
georgusa, aire fierté. Milord! 
darsie. Allons! vos grands airs! on sait bien que 
vous n’ètcs pas une danseuse comme une autre. Vous 
menez de front, les pirouettes et la vertu , ce qui 
est abusif, parce que, si cela gagne une fois, où en 
serons-nous ? 
tocs. II a raison. 

'GEOrgisa, souriant. Que voulez-vous. Milord! ce 
n’est pas ma faute. 
darsie. C’est peut-être la nùlre ! 
georgina. C est possible. Contre qui ai-je eu à me 
défendre? Voilà deui ans que je traîne à mu suite 
des milliers d adorateurs, depuis les coulisses jusqu’au 
foyer, depuis mon antichambre jusqu’à mon boudoir, 
el, dans celle foule bigarre»', dont la fatuité' est [uni- 
forme , j’ai cherché des yeux qui je pourrais aimer; 
je suis encore à lu trouver. 

darsie. Preuve que je suis le seul, et comme je 
vous le disais... 
georgina. Quel est ce bruit? 
darsie. Ma voiture qui vient nous chercher; car 
nous allons à Hyde-Park. Je compte sur vous nour 
U noce. 

tous. Approuvé. 

CHOEUR. 


SCÈNE n. 

Les précédents, MORTON. 

morton, entrant par le fond. Eh bien ! ch bien ! des 
cris de joie, des chants d allégresse, quand un de vus 
i frères vient d’étre blessé ! 

| darsie. Mon frère le bamnnet? 

horion. Non ; maître Patrick, un brave mercier de 
! la Cité, a été renversé par une voilure qui entrait 
dans cet hôtel. 
darsie. C’est la mienne. 

! georgina, à ses domestiques qui sont au fond, el qui 
vont el viennent. Courez vile, que l'on s’empresse! (Elle 
• sort avec eux; quelques-uns des lard > sortent avec elle.) 

darsie. Pourquoi se trouvait-il là? Mes chevaux ne 
j peinent pas aller au pas, ils n'y sont pas habitués. 

morton. l!n cocher ne peut peut èlre pas aller dou- 
cement? 

darsie. Si le mien s’en avisait, je le renverrais sur- 
le-champ. 

mouton. Et moi, frère, si j’étais de lui, j’aurais déjà 
renvoyé mi mailre tel que toi. 
darsie. Oser me tutoyer, moi, lord Darsie !.. 
MURRAY. Ne vois-tu pas à son langage et à son cos- 
tume que c'est un quaker? 
darsie. Un quaker! ah! nui! 
murray. Qui est sans doute l’ami de maître Patrick. 
morton. Tons les hommes sont mes amis, et notre 
premier devoir est surtout de secourir tous ceux qui 
| souffrent, quels qu'ils soient, 
i darsie, riant. Quel» qu’ils soient? 

[ morton. Ce sont là du moins les principes de l’im- 
I morb l Ben-Johnson, notre maître. Si ton noble cour- 
sier était blessé, je te soignerais, je te soignerais toi- 
mème. 

darsie. Eh bien! par exemple, une telle compa- 
raison... 

morton. Ce n’est pas toi qu’elle devrait fâcher, ami 
Darsie ; le cheval est un noblcani mal ; c'est un être utile. 

DARSIE. 

Air du vaudeville de la Partie carrée. 

Il est divin de costume et de style; 

J'adore son raisonnement. 

Autant que vous ne suis-je pas utile? 

NORTON. 

Peut-être Ici! c’est possiblo. 

DARSIE. 


Air : En bons militaires (Faà-Duyûlo). 

Du doux mariage 

Qui bientôt ! 

i \ engage 

! Je vous préviens tous. 

Il nous prévient tous. 

I Je compte .sur vous. 

I 11 compte sur nous. 


Comment? 

morton. 

Dans ce séjour que le luxe décore 
D objet* rares et superflus, 

Dans ce boudoir je t’admire et t’honore... 
Comme un m ublc de plus. 

darsie, avec hauteur. C'est trop fort; quVst-ce à 
dire, g il vous plaît? 
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SCÈNE m. 

Les précéderts; GEORGINA, rentrant. 

georgira Ce ne sera rien, je l’espère ; je l’ai fai» 
transporter dans une pièce de mon appartement, et le 
médecin va venir. 

mortor. Femme, c’est bien... (La regardant.) Ah! 
que tu es belle ! 
georgira. Vrai! 

mortor. Un quaker dit toujours vrai. 
georgira. Ce n’est donc pas comme ces messieurs, 
et je t’en remercie. 

mortor. Puisque tu es la maîtresse de cette maison, 
envoie sur-le-champ dans le Strand, seconde boutique 
à gauche, chez Patrick, le mercier, avertir sa fille... 
Non, ça l’effraierait! préviens seulement Toby, son 
premier garçon, de ce qui vient d’arriver, et qu'il se 
rende ici, près de son maître, et près de moi. 
oeorcira, à un domestique. Vous avez entendu? 
mortor , au domestique. Va, mon ami : je t'en re- 
mercie d’avance, et je te rendrai cela dans l’occasion. 
(Le domestique sort.) 

darsie. A merveille ; il commande ici comme chez lui . 
georgira. 11 fait bien. C’est amusant un quaker, je 
n'en avais jamais vu de près, et je suis enchantée de 
faire sa connaissance. Il nous divertira. 

kortor , la regardant. J’avais cru d’abord... je me 
suis trompé... futile comme les antres! 

georgira. Futile!., ce n’est pas galant: mais je vois 
que c’est une bonne spéculation d’etre quaker : on ac- 
quiert le privilège de dire à chacun son fait, sans 
risque, sans péril, et de plus c’est une manière comme 
une autre de produire de l'edet. 

mortor. Si c’est là ta pensée, tant pis; j’avais meil- 
leure opinion de toi. 

georgira. Pourquoi donc? chacun ici-bas joue un 
rôle, tu as choisi celui-là. 

mortor, avec indignation. Moi, jouer un rôle !.. j’ai 
étudié les principes de Ben-Johnson ; je tâche de les 
mettre en pratique, et d’étre honnête homme, voilà 
tout. 

ceorgira. Honnête homme, c’est ce que je disais, 
un rôle original; et vous, Milord, qui aimez tant le 
bizarre et l'extravagant, si vous vous faisiez quaker? 
DARSIE. Mo* 

georgina. Cela vous changerait de folie. 
morton. De folie!., qu'est-ce à dire? 
georgina. Ah! ah! philosophe! voilà que tu te 
fâches, et tu as tort. 
morton. J'ai tort! 

georgina. De ne pas m'avoir laissée achever ma 
phrase. 


Air à'Yelva. 

A Milord, qui pour moi soupire. 

J’allais faire part de mon goût; 

Et, par là, je voulais lui dire 
Qu'uo quaker me plairait beaucoup. 

Si d’étre un sage 
11 avait l’avantage. 

Je l’aimerais... 

MORTOR. 

Vœux superflus. 

Car, à son tour, s’il devenait un sage, 
C’est lui, je crois, qui ne l’aimerait plus. 
Oui, je le crois, s’il devenait un sage. 
Sans doute alors il ne t’aimerait plus. 


] georgira. Milord quaker, vous êtes ici chez moi. 

mortor. Femme, c'est toi qui te fâches à ton tour. 

' ceorgira. Tu as raison , je te pardonne; je ne vois 
pas pourquoi lu m’aurais épargnée plus que ces mes- 
i sieurs, moi qui ne vaux pas mieux qu’eux. 

tol's. Ab! Mi lady ! 

georgira. lit pour te prouver qui j'ai un bon ca- 
ractère, je t’invite ce soir à souper ici, avec nous. Ac- 
ceptes-tu ? 

mortor. Non. 

georgira. G’est honnête, et pourquoi? 

mortor. J’ai dit non. 

georgira. Je l’ai entendu , et ce mot m'a d'autant 
1 plus frappée, que j’y suis peu habituée; mais daigne 
au moins nous expliquer, si toutefois Beu-Johnson et 
tes principes te le permettent... Qu’est-ce?.. 

SCÈNE rv. 

Les précédents, LE DOMESTIQUE. 

le domestique. Voilà le commis de M. Patrick oui 
est là, près de son maître; il vient d’arriver, et ae- 
mande à vous parler en particulier. 

morton. J’y vais. 

georgina. Non pas, nous vous laissons, et jusqu’à ce 
que ce pauvre homme puisse être transporte ch«*z lui, 
ais-lui bien que ma maison est la sienne, à lui et à ses 
amis. 

darsie. Le traiter ainsi!., lui qui tout à l’heure vous 
a résisté. 

georgina, souriant. Je ne suis pas fâchée qu’on me 
résiste. 

Aia : Mes yeux disaient tout le contraire. 
Demeure auprès de ton ami. 

Je le laisse à tes soins fidèles; 

Et, grâce à toi, j'espère ici 
Avoir bientôt de sus nouvelles. 

Le promets-tu? 


Ne jurer rien. 

C’est là notre règle première. 

Je ne promets pas, mais je tien. 

GEORGINA. 

Et moi, je fais tout le contraire. 

morton. Oser faire un tel aveu ! 
georgina. Te voilà prévenu. [Lui tendant la main.) 
Sans rancune ; adieu, quaker. 

| morton, lui donnant la main. Adieu. (La regardant.) 

C’est dommage, il y avait du bon. 

! georgina. Vraiment!., c’est toujours cela. (Bas, à 
| Darsie.) Darsie, sachez donc quel est cet original... 
' darsie. Vous avez raison, il faut nous en amuser, 
I et je cours aux informations. 

1 georgina. A merveille. ( Faisant la révérence à Mor- 
; ton.) Monsieur, j’ai bien r honneur... ( Voyant au U ne 
( la lui rend pas.) Il parait que saluer n’est pas dans les 
j principes? 

I morton. Non. 

j georgina. Allons, il y a encore bien à faire pour le 
f former, mais on en viendra à bout. ( Georgina rentre 
. dans son appartement ; Darsie et Murray , qui Vont ac- 
compagnée jusqu'à la porte 0 sortent par le fond.) 


i 
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LE QUAKER ET LA DANSEUSE. 


SCÈNE V. 

MORTON, LE DOMESTIQUE. 

morton. Préviens ce jeune homme qui m'attend 
qu’il peut entrer. 

le domestique. Oui, votre honneur. 
morton. Attends, attends : lu m’a3 rendu service, 
tiens, prends. 

le domestique. Deux guinées!.. pour un quaker... 
morton. Va vite. 

le domestique. Tout ce que voudra votre honneur, 
je lui suis tout dévoué. 

morton. C'est bon, mais écoute, ami, ne dis plus 
votre honneur : car l’honneur du monde n’est qu’un 
rêve d’insensé ; et autant vaudrait m’appeler votre fo- 
lie, ce qui ne serait pas honnête. Mais voilà celui que 
j’attends, laisse-nous. 

le domestique. Oui , votre honn... je veux dire... 
monsieur le quaker. (// sort.) 

SCÈNE VI. 

MORTON ; TOBY , entrant par la porte à gauche de 
* facteur. 

tout. Ah! monsieur Morton, quel événement! 
mouton. Est-ce que Patrick va plus mal? 
tobv. Non vraiment, je viens (le le voir, de l'em- 
brasser. Il n’a rien eu, grâce au ciel, que quelques 
contusions ; mais vous sentez bien que, pour un vieil- 
lard, la peur, le saisissement... Aussi le médecin qui 
vient de le saigner n'a rien ordonné, que de le laisser 
tranquille. 

morton. Alors tu fieux aller prévenir sa fille, celte 
pauvre Betty qui t'aime tant. 

tobv. Ah ! oui, c’est vous qui vous en êtes aperçu ; 
moi, je ne m’en serais jamais douté, et jugez de ma 
surprise, quand hier le père Patrick, qui est si riche 
et un peu avare, quoique brave homme au fond, me 
dit : . Toby, tu n'es que mon premier garçon, tu n'as 
. pas un schelling de revenu, ni de capital ; de plus 
a tu n’es pas très-beau. » 
morton, froidement. Tout cela est vrai... 
tout. « D'un autre côté, voilà ma Betty, la plus jolie 
a fille de la Cité, et que tous les riches marchands de 
« Londres me demandent en mariage... eh bien! je te 
a la donne, parce que le quaker Morton t’aime, t'es- 
a time, et répond de toi. » 
morton. C’est vrai : j’en réponds ; pauvre et misé- 
rable, tu as toujours été honnête homme. Obligé par 
moi, j’ai cru que, comme les autres, tu serais ingrat. 
tory. Ah ! pour ça, jamais. 
morton. Tu l’aurais été, ami. que ça ne m’aurait ni 
surpris ni empêché de te rendre service. 
tort. Et pourquoi donc ? 


AtR : d'Aristippe. 

Si l'on comptait sur la reconnaissance. 

Trop rarement on serait généreux. 

Il vaut mieux faire, je le pense. 

Des ingrats que des malheureux. 

Et de peur qu’on ne s’en afflige. 

Du bien qu’on fait sans se glorifier, 

11 faut aair comme ceux qu’on oblige. 

Et se hâter de l’oublier. 

tort. Ah ! monsieur Morton !.. ah ! mon bienfaiteur ! 


morton. Dis : « Mon ami, » et pcnse-lc, ce mot-là 
renferme tout. A quand la noce? 

tort. C’est justement là-dessus que je voulais vous 
consulter. C’élait après-demain le jour fixé. 
morton. Après-demain! 

toby. Voilà, et cela me met dans un embarras dont 
je n’ai osé parler à personne, parce qu’après ce que 
vous avez lait pour mon bonheur, je vous demande 
bien pardon d'être malheureux, je me le reproche, 
c’est d'un mauvais cœur! Mais si je ne vous disais pas 
la vérité, je ne serais plus digne de vous ni de M. l’a- 
Irick, ni surtout de cette pauvre Betty, pour oui je 
donnerais ma vie ; car elle m’aime bien, et je l'aime 
de tout mon cœur. 

morton. Eh bien ! alors, qui t'afflige? 
tort. C’est qu’il y en a, je crois, une autre que 
j’aime encore plus qu’elle. 

morton. Qu’est-ce que cela signifie?., et quelle est 
cette autre ? 
tort. Je l’ignore. 
morton. Où est-elle? 
tort. Je n’en sais rien. 
morton. Ami Toby, tu es fou. 
tobt. J’en ai peur. Cest une sorcière, une lutine, 
mon mauvais génie, en un mot; car, chaque fois 
qu’elle m'apparaît, il m’arrive un malheur. 

morton. Et quels rapports peuvent exister entre 
vous? où l'as-tu connue? 

tobv. Il y a trois ans, dans le village où j’avais un 
petit emploi de collecteur des accises. J’ai tout quitté 
pour venir ici, à Londres, avec elle, avec Catherine ; 
c’est Ca: herine qu'on l’appelait. Et elle était jolie!., 
jolie, voyez-vous!., il n’esi pas permis de l’èlre comme 
ça ; parce que ça fait qu’on en perd la tête, qu’on 
rougit de n’être rien ; qu’on veut faire fortune, qu'on 
s'embarque, et puis qu’on revient pauvre, souffrant, 
misérable ! prêt à mourir de faim ou de disespoir. 
Voilà comme vous m’avez trouvé sur le pavé de Lon- 
dres, vous savez... 

morton. Poursuis, ami : je t'ai dit de ne jamais me 
parler de ça. 

tobv. Enfin, monsieur Morton, vous avez tout fait 
pour moi : rappelé à la vie, à la santé, placé par vous 
chez un brave négociant, j’oubliais presque mon cha- 
grin, je m’efiorçais d'être heureux, ne fut-ce que par 
reconnaissance ; et puis Betty était si bonne ! nous au- 
rions fait un si hou ménage!., oh! oui, j’en suis sur, 
j'aurais été un honnête homme, un bon mari, je l’au- 
rais juré; lorsqu’il y a trois jours, au détour d’une 
rue, dans un équipage magnifique, j’aperçois une 
femme couverte de plumes et de diamants : c’était 
Catherine! Catherine, qui avait disparu , que je n’a- 
vais plus revue; je veux crier, et je reste muet!., je 
veux courir, mes jambes fléchissent ; je tombe sans 
connaissance, on me rapporte au magasin ; et quand 
je revins à moi, c’était betly qui me soignait. Pauvre 
chère enfant ! elle me frottait les tempes avec de l’eau 
de Cologne : et le lendemain, me voyant encore tout 
triste, elle me dit: « Monsieur Toby, il faut vousdis- 
« traire, aller au spectacle. » J’allai au plus beau, au 
plus cher; et je ne sais pas comment ça se fit, je 
m'endormis... Voilà qu’un bruit d’applaudissements 
me réveille, je regarde : des nuages descendaient de 
tous les côtés, il y en a un qui s’ouvre, une femme en 
sort, c'était Catherine. 
morton. Catherine ! 

tobt .Oui, monsieur Morton ; et elle s’est mise à danser 
devant tout le monde : elle qui était si timide, elle qui 
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autrefois n’osait danser avec personne, de peur des 

mauvaises langues. 

mortos. Pauvre garçon! une tôle dérangée... l'illu- 
sion seule... 

tobt. Oui, n’est-ce pas ?.. c'est ce que je me suis dit 
pour me consoler. Ma tète est dérangée, mais c'est 
égal, je ne peux pas, quand madi BJoisdlfl Betty me 
donne tout son amour, ne lui donner que la moitié du 
mien : ce ne serait pas juste, ce ne serait nas hon- 
nête ; et au lieu de I épouser, je veux m’enrôler. 
morton. Y penses-tu? 

toby. Depuis longtemps, tout ce que je regrettais, j 
c'était de me faire tuer sans avoir pu vous en faire 
mes excuses ; mais je vous ai vu, je vous ai tout avoué, 
je n’ai plusrn n sur ta conscience, vous me pardonnez 
de souffrir, pas vrai?., il n’y a pas de roi faute. Adieu, 
monsieur Morton, consolez Betty: je vais me faire 
soldat. 

morton Toi, soldat! 

toby. Oui : j’irai me baltre contre les Français. 
morton, lui prenant la main, après un instant de si- 
lence. Contre (es Français! Tu leur en veux donc? 

tobt. Moi? du tout; à la guerre un est là: on sc 
tire un coup de fusil, on ne s’en veut pas pour ça; 
au contraire. 

MornoN. Mais ce Français que tu auras en face de 
toi, contre qui tu tireras peut-être a-t-il une amie qui 
le regrettera, comme tu regrettes la tienne. 
toby, ému. Vouscroye 2 airila uneamie, ce Français? 
morton. Et pourquoi n aimerait-il pas comme toi? 
ou par quelle fatalité faut-il qu’il meure, parce que tu 
as perdu la ma.tresse? 

toby. Cesl pourtant vrai ; je n’avals pas réfléchi à 
ça. C’est égal, laisst z-rnoi aller à la guerre ; je vous 
promets de ne tuer personne; je ferai seulement mon 
possible pour être tué. 

morton. Ami, lu n’as nas de courage. Tu ne sais 
donc pas (pie l'homme doit subir toutes les peines, 
toutes les épreuves, sans cesser d'ètre calme? Suis 
mon exemple ; les passions ne peuvent plus rien sur 
moi, parce que je suis quaker. 
toby. Cela empêche donc d'être amoureux? 
morton. Toujours... C'est par là que j'ai appris à 
me vaincre, à modérer ce caractère impétueux qui 
m’aurait porté à tous les excès. Je me rappellerai sans 
cesse ce pauvre Seymour, un ami d'enfance... et une 
dispute, un défi, ce qu’ils appelaient l'honneur of- 
fensé!.. enfin je l’ai vu tomber sous mes coups ; et de- 
puis ce jour, le monde et ses lois, ci ses préjugés, j'ai 
tout pris en horreur, je n’ai plus admiré et professé 
d’autres principes que ceux de Ben-Johnson, qui nous 
enseignent à triompher de nous-mêmes et de nos pas- 
sions. 

toby. Si je l’avais su plus tôt... Mais U n’est plus 
temps : le mal est fait. 

morton. Il est toujours temps de revenir à la raison... 
Va chercher Betty, et amène-la près de son père ; c'est 
moi qui leur parlerai à tous les deux. Nous retarde- 
rons le mariage de quelques mois, et d’ici là, je me 
charge de te guérir. Je te lirai tous les jours Ben- 
Johnson et scs principes. 

toby, baissant h tête. Comme vous voudrez ; je me 
résigne à tout. 

morton. C’est bien... Mais tu me promets de vivre, 
je le veux. 

tout. Je n’ai rien à vous refuser ; mais c’est bien 
pour vous faire plaisir. 
morton. Je t’en remercie. 


toby. Il n’y a pas de quoi. ( Fn s'en allant.) Adieu, 
monsieur Morton. Ah! le digne homme! [Il sort.) 

SCÈNE VII. 

MORTON, pu* GEORGINA. 

morton. L'insensé! abandonner son cœur à un tel 
délire!.. 11 faut le plaindre; ce n’est pas .sa faute. 0 
Ben-Johnson, il ne te connaissait pas 1 [Il s'assied près 
de la table , ouvre le livre et lit. ) 

georgina , sortant de son appartement, et voyant 
Morton assis. Encore ici ! Ah ! il est seul, et tellement 
occupé de sa lecture, qu’il ne fait pas seulement at- 
tention à moi. {S’assnjant sur te canapé et regardant 
Morton.) Belle tête d'etude!.. lôte de philosophe! et 
dire que, si on voulait, celle-là ne serait pas plusdif- 
licile a bouleverser qu'une autre! (Souriant.) Au fait, 
ce serait ainusanl de le faire fléchir, lui et ses prin- 
cipes. Si j’essayais. [Elle tousse légèrement, puis fait 
un petit bruit avec le tabouret qui est sous ses pieds ; 
enfin, voyant qutl ne fait pas attention à elle, elle lui 
adresse la parobW Monsieur... 
morton. C’est toi ! je ne te voyais pas* 

GEORGiNA. C’est ce dont je me plains. [D'un air de 
bonté.) Comment va notre malade, le respectable mon- 
sieur Patrick? 

morton. Il va mieux; on vient de le saigner, et il 
repose, et je te dois, en son nom et en celui de sa fa- 
mille... 

Gr.oRGiNA. Ah! je n’entends pas de si loin, surtout 
auand il faut toujours lever la télé • si tu veux que ie 
t écouté, avance un fauteuil, etmets-loi là, près de moi. 

morton, avançant le fauteuil près du canapé, et s'as- 
seyant. Me voilà, j’y suis. 

georgina. Pardon ! avec toi, qui es la franchise 
môme, on ne doit pas se gôner. J’ai les nerfs st cruel- 
lement agites! une migraine affreuse! tu permets, 
n’est-ce pas?.. [Elle appuie sa tête sur un coussin du 
cana/té.) Eh bien ! tu disais... 
morton. Je te disais... [Il regarde le boudoir.) 
georgina. Ah! tu regardes mon boudoir? comment 
le trouves-tu ? 

morton, après avoir regardé avec flegme. Très-bien, 
pour ce que tu en fais. 

georgina, relevant la tête avec vivacité. Comment? 
que voulez-vous dire?., et qu'est-ce que j’en fais donc? 

morton. Tu veux le savoir? mais je suis quaker, et 
mes principes m’ordonnent d’ètre sincère. 
georgina. Eh bien? 

morton. Eh bien ! tu fais de ce boudoir un séjour 
de vanité, un lieu où tu viens t’admirer toi-même; 
où tu as rassemblé les plus belles choses, afin de t’é- 
crier dans l’orgueil de ton cœur: « Je suis cucore 
plus belle, v 

georgina, remettant sa tête sur l'oreiller. 

Air : Ainsi que vous, je veux, Mailemoiselle . 

Oui, j’en conviens, oui, telle est ma fa blesse. 
mouton. 

Et quand je vois en ce. moment 
Tant do beauté, d’esprit et de jeunesse... 
georgina. 

Eh quoil vraiment, un compliment! 

MORTON. 

Oui, tous ces dons que Ion orgueil admire, 

Et que sur toi le riel a répandus. 

Me font, bêlas! soupirer... 


LE QUAKER ET 

georgina, à part. 

Il soupire! 

MORTON. 

Et je me dis : a Que «le trésors perdus! » 

Oui, je me dis : a Que do trésors perdus! » 

Géorgie a. Si c'est une leçon de morale, continue, tu 
me Fcr.is plaisir; je n'en entends pas souvent. 

morton. Volontiers; tu es noble, lu es riche; et 
un** femme de ton rang et de ta naissance... 
georgina. Et pour qui me prends-tu? 
mouton. Pour quelque grande dame, quelque du- 
chesse, que sais-je?.. 

georgina. Du tout, entendons-nous bien, il faut de 
la loyauté; car si un jour tu te trouvais là, a mes pieds... 
mouton, reculant son fauteuil. Moi! o Ben-J "Imson! 
georgina. IVn-John-on lui-mèine, c'est possible! 
tout peut arriver, et je ne veux pas que ce soit par 
surprise... Dés demain peut-être, il ne tient qu'à moi 
d être duchesse, ou pair esse d'Angleterre ; mais je ne 
veux pas déroger, et je suis mieux que cela. 
morton, froidement . Princesse, peut-être? 
georgina. Du degré de plus ; de esse... à l'Opéra. 
mohton, se levant . Où suis-je?., et qu'est-ce que j’ap- 
prends là? 

georgina. Prends garde, ou je vais croire que la phi- 
losophie n'est chez loi qu'un vain mot, que tu n’es pas 
d'accord avec toi-même, et que tu es un prétendu sage, 
esclave, comme tant d'autres, des préjugés. 
morton. Je n’en ai aucun, je n’en al plus. 
georgina. Pourquoi alors t’éloigner de moi ? une 
duchose à tes yeux est-elle plus qu'une danseuse?., 
respecteras-tu en elle le hasard qui lui a donné le rang 
ou la naissance? 
morton. Non, sans doute. 

georgina. Eh bien, alors... approche... pour l'hon- 
neur de tes principes, ou je n'y croirai plus. 
morton, se rapprochant. Elle h raison. [Il se rassied.) 
gkorgina. Plus près encore, et écoute-moi. Malgré 
tes idées, il se peut qu'un* 1 danseuse soit insensible : 
je le suis, je te le jure... sinon, je le dirais de même ; 
et si, entourée d'hommages, déloges» de séductions 
de toute espèce, elle résisle et reste honnête femme, 
crois-tu qu elle n'a pas plus de mérite que celles qui 
n’ont pas même eu l'occasion de se défendre ? 
morton. Si vraiment. 

georgina. Crois-tu que 8a 6ag< ssc ne soit pas plus 
difficile et plus glorieuse que la tienne? loi chez qui 
rindilFérence tient lieu de vertu; toi qui, renfermé 
dans les hautes régions de la philosophie, n’as jamais 
laissé pétictrerjusqu'à toi des passions que tu ignores!., 
soldat, qui te proclames vainqueur sans avoir eu d’en- 
nemis à combattre! Ali ! si ton cœur avait connu les 
charmes ou les tourments de l'amour; si, aux prises 
avec une passion délirante, lu avais su en triompher 
et te vaincre toi-même... alors lu pourrais parler de 
ton courage ou île ti sagesse: mais jusque-là, re- 
connais notre supériorité. Etudie, renferme-toi dans 
tes livres, et ne te vante de rien. 

morton. Femme, tu as une fausse idée de la sagesse ; 
fuir les dangers, ou s'en abstenir, est déjà un mérite. 

georgina. Oui, celui d'une statue; et lorsque, ainsi 
que toi, on ne sent rien, on n’éprouve rien... 

morton. Tu te trompes! et nous aussi, nous avons 
un cœur, nous avons des yeux 
georgina. Vraiment! je ne m'en serais pas doutée. 
Eli bien! que te disent les tiens?., comment me 
trouves-tu? 
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morton, se levant. Femme! tu es coquette. 
georgina. Je ne dis pas non; c’est notre sauvegarde 
à nous. 

morton, à jxirt. la regardant. Et j'oubliais le malade 
qui est là, et qui m’attend! je m'en vais. 
georgina, souriant. Non, tu ne l'en iras pas. 
MORTON. Et pourquoi? 

georgina, de même. J’ai encore à te parler, reste. 
(Le regardant.) Il hésite! c’est bien, il ne s’en ira pas, 
j’en suis sûre. (Mnrl.m reste un instant immobile; il 
fad un iHis vers elle, et puis il urend sa résolution , et 
rentre dans la chambre de Mairie K, à gaudtc de l'acteur.) 

SCÈNE VIH. 

GEORGINA, seule, sur le canapé. Eb bien. ..du tout.,, 
il part... il est parti!., et il ne revient pa<! il ose ne 
pas revenir!.. (On entend un tour de cle gue ÈtnrtoH 
donne en dedans.) S'enfermer! (Elle se lève.) Ah! me 
voila piquée au vif! et ce n’est plus pour lui ; c’est pour 
moi que je tiens àl'humilier! mais pour l'attaquer et 
le vaincre, encore faut-il le connaître, et savoir à quel 
ennemi l'on a affaire. 

SCÈNE IX. 

DARSIE, GEORGINA. 

georgina. C’est vous, Milord? 
darsie. Oui, mon adorable miss ; je vous apporte les 
articles de notre contrat, que je voulais vous soumettre. 

georgina. C'est bien; mais ces informations que je 
vous avais chargé de prendre sur ce quaker?.. 

darsie. J’en ai d'excellent» s et d'authentiques, car 
je les tiens de M Franck, mon notaire, qui est aussi 
le sien. Lisez d'abord; vous verrez que je vous assure 
toutes mes propriétés du Devonshire. 
georgina. Nous lirons jdus tard; mais ce quaker... 
darsie. Comme vous disiez, un original s’il en fut 
jamais. 

georgina. Et son nom? 

darsie. James Morton, le fils du fameux William 
Morton, ce négociant si immensément riche, que lui- 
même, des son vivant, n'a jamais su au juste quelle 
était sa fortune. Pour son tils, c’est different, il com- 
mence à y voir clair. 

georgina. Comment ! ce serait un fou, un dissipateur? 
darsie. Pas dans le grand genre; pas dans le nêtre. 
Imaginez-vous que, libre et maître, à vingt-cinq ans, 
des trésors paternels, au lieu de les dépenser raison- 
nablement, d’avoir des maîtresses, des chevaux, des 
équipages, des meutes, enfin, ce qui s'appelle vivre, 
car la vie est là, il s'est plongé dans les livres et dans 
l’étude : de sorte qu’il y aurait en lui de quoi faire un 
professeur; utfest-ce que je dis! trois professeurs à 
['université de Cambridge. 
georgina. C’est là son unique occupation? 
darsie. Il en a encore une autre plus originale; U 
sort toujours seul, à pied, de l’or dans ses poches; et 
il se promène dans les rues de Londres, le jour et la 
nuit, comme un watchman. 

Air du vaudeville de Turenne. 
Rcncontre-t-il artisan sins ouvrage ; 

Joueur k sec, courant faire un plongeon 
Dans la rivière... il l'arrête au passage 
Avec sa bourse, et «le plus un sermon 
Qu’il faut subir, qu’on y coosinte ou non. 
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C'est un abus; c'est, U faut qu’on le dise, 

A l'nn de nos droits attenter. 

GEORGMA. 

Comment cela! 

DARSIE. 

C’est nous 5 ter 
La liberté de la Tamise. 

georgma. En vérité? 

DARsiE. El dernièrement on l’a trouvé à Newgate, au 
milieu des escrocs et des voleurs, monté sur une table, 
et leur faisant une dissertation sur la probité, et au 
milieu du premier point, il s’aperçoit que sa tabatière 
d'or avait disparu. 
georgma. Admirablel 

daiisie. Mais sans se déconcerter: a Amis, leur dit-il, 
« je vois que l’un de vous avait besoin ue tabac , cl 
« que ça l’a empêché de prêter à mon discours l’at- 
r tention qu'il méritait; je vous prie de vouloir bien, 
r pour que dorénavant cela n’arrive plus , accepter 
r chacun une guinée, que voici. » Il le fit comme il 
l'avait dit; et ce qu'il y a de plus étonnant , c’est que 
l’auditoire était nombreux, deux cents au moins; et ja- 
mais prédicateur, à Westminster, ne fut écouté avec 
plus de respect et de recueillement. 
georgma. Un sermon qui lui coûta cher. 
darsie. Je le crois bien, deux cents guinées!.. Mais 
aussi, il est adoré de tous les coquins, et il en ferait 
tout ce qu'il voudrait, même des honnêtes gens, ce qui 
est déjà arrivé à plaideurs, qu’il a fait sortir de prison, 
sous caution. Que dites-vous de sa duperie? 

georgma. Duperie ou non, il y a là-dedans quelque 
chose de touchant. 

darsie. Ah! cela vous touche! moi, cela me fait rire. 
Comme les jeunes tilles dont il prend soin, ces petites 
mendiantes irlandaises qu'on rencontre dans les rues 
de Londres, et qui se disent toutes malheureuses, in- 
nocentes... 

georgma. Leur donne-t-il aussi des leçons? 
darsie. Non, il leur donne des dots et des maris, au 
lieu de lancer cela dans les chœurs de l’Opéra. 
georgma. Milord !.. 

darsie. Pardon, je ne parle que des figurantes, parce 
que vous sentez bien que les premiers sujets... Mais 
revenons & notre contrat. 

georgira. Nous avons le temps. ( Parcourant U 
contrat.) r Par-devant maître Franck... lord Darsie, 
« marquis de Cliflord... et... » ( A Darsie.) Et on ne 
lui connaît aucune inclination? 
dabsie. A qui donc? 
georgma. A ce quaker? 

darsie. Aucune; il n'a amais aimé personne, que 
le genre humain ; et cependant avec son âge, il a trente- 
trois ans; avec sa figure qui n'est pas mal, pour une 
figure de. quaker, surtout avec son immense fortune, 
vous vous douiez bien que toutes les grandes familles 
de Londres, et les demoiselles à marier, ont fait prés 
de lui assaut de coquetterie : frais perdus! avances 
inutiles!... C’est une conquête reconnue impossible. 
georgma. Impossible! c’est ce que nous verrous. 
darsie. Comment, vous auriez l’idée?.. 
georgma. Mieux que cela, j’ai déjà commencé. 
darsie. Ch ; . inant, délicieux ; allons-nous rire à ses 
dépens! Le projet est digne de vous, et je suis du 
complot. 

georgma. Cela va sans dire. 

Air de Partie et Revanche. 

Tous no» efforts sont prospères. 


DARSIE. 

Quoi! déjà vous l’avez charmé? 

GEORGINA. 

Oui, dans ses principes austères, 

Pour me fuir il s’est enfermé. 

Dans cette chambre il est là, renfermé. 

DARSIE. 

Tant pis. 

GEORGINA. 

Taot mieux, il va se rendre : 

Les priucipes, tout calculé, 

Résistent mal, lorsque, pour les défendre, 

On est forcé de les mettre sous clé. 

Le difficile, c'est de le faire sortir de ses retranche- 
ments. Comment le forcer adroitement à paraître? 
darsie. Si je l'apftelais? 

gfohgi.n a . Fi donc!., il faut qu'il vienne sans qu'on 
lui dise : Venez. 
darsie. C'est juste. 

georgina. Attendez, ce moyen suffira peut-être. 
(Elle prend une guitare qui est sur la table , s’assied 
sur un fauteuil prés du canapé. Darsie prend une feuille 
de musûjue, et debout auprès de Georgina , il chante , 
elle l'accompagne.) 

DARSIE. 

Air de Carltni (de la Belle au bois dormait). 

Sur une tourelle 
De loin j’aperçois 
Femme jeune et belle. 

M'implorant, je crois. 

Dirigeons vers elle 
Mon fier destrier ! 

Femme en vain n’appelle 
Aucun chevalier. 

georgina, parlant à voix basse. Vient-il? 
darsie, ae même. Non. 

georgina. 11 est sourd maintenant; toutes les qua- 
lités. 

darsie. Je n'entends rien , continuons. (Hepre nant 
l’air.) 

De sa voix plaintive 
J’entends 
Les accents. 

Près d’elle j'arrive : 

« Suis-moi 
« Sans effroi. 

« Et si do mon zèle 
« Tu veux me payer, 
a Prends-moi, Damoiselle, 

« Pour ton chevalier. » 

Le voilà!.. O pouvoir de l’harmonie ! 

SCÈNE X. 

GEORGINA, DARSIE . MORTON. 

morton, entr'ouvrant la porte avec précaution , et s'a- 
vançant en parlant à demi-voix. Taisez-vous donc, 
taisez-vous donc! 

georgina et darsie, étonnés. Comment ! 
morton. Vous faites là un bruit qui va réveillei 
ce pauvre Patrick, car il dort, et je viens vous dire 
de finir. 

georgina, avec ironie et dépit , Quoi! c'est pour cela 
que Monsieur a pris la peine de venir? 
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morton. Sans doute, cela m'impatientai). 
darsie , à part. Si jamais celui-là fait un dilet- 
tante! 

morton, à Georgina. Te voilà prévenue , adieu. 
georgina, bas, a Darsie, Trouvez moyen de le rete- 
nir, ou il nous échappé encore. 

darsie. Soyez tranquille. (Arrêtant Morton au mo- 
ment où il va rentrer dans ta chambre.) Monsieur 
Morton... 

morton. Comment, tu sais mon nom? 
darsie. Qui ne le connaît pas?.. Chacun sait que 
vous êtes l'homme d'Angleterre le plus obligeant, et 
nous avons un service a vous demander. 

iiorton. Un service ! Me voilà, frère, dispose de moi; 
je ne t'aimais pas, tu me déplaisais; mais tuas besoin 
de moi, nous sommes amis. Que veuz-lu? 
darsie. Je vais épuuser miss Georgina. 
morton. Est-il possible! 

georgina. Oui, vraiment. Oh! ce n’est pas un qua- 
ker, il n'a pas de préjuges. Est-ce que cela te fâche? 

morton, froidement, à Darsie. Je t'en fais compli- 
ment. 

georgina, l'observant avec curiosité. Ou fond du 
cœur? 

morton, regardant Georgina avec regret. Oui... à 
lui. 

georgina, gaiement. Et à moi aussi ! je te plairai... 
je 11e serai plus danseuse, je serai une grande dame; 
tu aimes les grandes dames. 

MORTON. Moi!.. 

georgina. Oh ! tu les aimes; et comme je vais être 
marquise, j'ai de l’espoir. 
morton. Marquise ou non, tu seras toujours... 
georgina. Hem!.. 
morton. Toujours la même. 
ceorgina, d'un air doucereux. Et que suis-je donc? 
morton. Je ne veux pas le dire, car j’ignore pour- 
quoi, mais il y a dans le son de ta von, dans tes re- 
gards, quelque chose qui m'irrite, qui me mettrait 
en colère, ce qui ne m'arrive jamais. (A Darsie.) 
Parle, toi, que me veux-tu? 

darsie. J’ai des témoins pour le contrat et la céré- 
monie, mais miss Georgina n'en a pas. 
georgina. Et si tu voulais m'en servir... 
morton. Moi, ton témoin I 
georgina. Pourquoi pas? 
morton. Tu me connais d'aujourd’hui seulement. 
georgina. C'est assez pour t'estimer, t'apprécier, 
et te demander un service. 
morton. D’ordinaire, cela regarde les parents. 
georgina. St je n'en ai pas... si je suis orpheline. 
darsie. Vraiment! 

ceorgina. Je u ai jamais eu d'autre famille que mis- 
triss Mowbray, une maîtresse de pension, chez qui 
j’ai été élevée. 

morton, cherchant à se rappeler. Mistriss Mowbray... 
J'en ai connu une à Cantorbéry. 

georgina. C'est celle-là; un célèbre pensionnat, 
très-distingué, tres-cher, où je m'ennuyais à périr. 

morton, rêvant. Cela se trouve à merveille; ser- 
vice pour service , j’en ai aussi uii à te demander. 
Puisque tu as été élevée dans cette maison, y as-tu 
connu, il y a sept ou huit ans, une jeune fille que 
l’on nommait mtss Barloue! 

georgina, troublée, et avec émotion. Miss Barlowe!.. 
Je l'ai connue beaucoup... Quel intérêt y prends-tu? 
dis-le-moi... Je le veux... Je t'en prie... Mau voyons 
donc... 


morton, froidement. Un défaut de plus, tu es ru- 
rieusc!.. Malheureusement pour ta curiosité, l'his- 
i toire que j'ai à te dire n'a rien d'extraordinaire ni 
d’intéressant. Il y a huit ans, à peu prés, et c'était 
; lors de mon premier voyage sur le continent, j’ar- 
rivai au milieu du jour à Cantorbéry; et, selon l’u- 
1 sage, pendant qu'on changeait nos chevaux, une foule 
, de mendiants entouraient ma voiture... Je leur jetai 
une poignée de monnaie, sur laquelle ils se précipi- 
tèrent tous ardemment, excepté un enfant, une petite 
fille de neuf ou dix ans, qui, couverte de haillons, se 
tenait à l’écart en pleurant; je descendis, j'allai a 
' elle, et lui oflris une pièce d'or. .. « Gardez-la, me dit— 
« elle en me montrant les autres pauvres; ils me la 

0 prendraient. — Et pourquoi? — Je suis seule au 
« monde; j’ai faim, j’ai froid, et je n’ai plus de père. 
« — Tu en as un, lui dis-je, viens! » Et je rem- 
menai. 

darsie. Sans autre information, sans aucun titre? 
morton, froidement. Elle avait froid, et elle avait 
faim. 

georgina, avec attendrissement. Ah!., continue, je 
t’en prie. 

morton. Ma première idée fut de la faire monter 
dans ma voilure; mais que faire d'un enfant, pen- 
dant un voyage de long cours?.. Comment la soigner , 
l'élever?., moi, garçon, qui marche toujours seul!.. 
Jetais donc au milieu de la rue, la tenant par la main, 
et fort embarrassé d’elle et de moi, lorsqu'en levant 
les yeux, je vois écrit au-dessus d’une grande porte 
cochere : Pensionnat de jeunes ladies ; Mistrcss ilow- 
bray , institutrice , etc., etc. J'entre, je demande la 
maîtresse de la maison ; je lui confie ma jeune pro- 
tégée, que je la prie d'élever comme une princesse, 
sous le nom de miss Harlotce, une parente que j'avais 
perdue ; je paye quatre années d’avance, le temps pen- 
dant lequel je devais être absent; et, enchanté de ma 
rencontre, je remonte en voiture ; et le soir j'étais à 
Douvres, de là en France, en Prusse, cil Allemagne, 
etcietera... mon tour d'Europe. 
darsie. Et vous n'avez pas eu de scs nouvelles? 
morton. Une fois, au bout de quatre ans, lors de 
mon retour; je voulais voir par moi-méme... 
darsie. Si elle avait fait des progrès... 
morton, froidement. De très-grands ; elle avait dis- 
paru depuis un an, avec son maître de danse qui l'a- 
vait enlevée. 

darsie. Admirable. ( Passant à la droite de Geor- 
gina.) Je ne m'atlendais pas au dénoùment. 
morton. Ni moi non plus. 

georgina. Et vous cherchez à savoir ce qu’elle est 
devenue pour vous venger? 
darsie. Pour la punir? 

morton. Non, ami, pour lui offrir mes secours et 
mes conseils... car maintenant, plus que jamais, elle 
doit en avoir besoin. 
georgina. Ah! quel excès de bonté! 
darsie. Qu'avez-vous donc? 
georgina, à demi- voix. Moi! rien... Laisscz-nons, 
de grâce. 

darsie. Vous voilà tout émue. 
georgina, s'efforçant de sourire. Pouvez-vous le 
penser? 

oarsie, vivement, d demi-voix. C'est donc exprès?.. 
! C’est bien, très-bien... Une émotion de commande. 
Puisque cela va commencer, je vous laisse. Je revien- 

1 drat dans l'instant savoir ou nous en sommes. (/( en- 
| tre dans l’appariement de Georgina.) 
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SCÈNE XI. 

GEORGINA, MOUTON. 

cf.orgina, regardant sortir Danie. Gràco au ciel, il 
s'éloigne. {S’a^nrœhant de Morton.) Ah l Monsieur, 
comment vous dire ce que m’a fait éprouver votre 
récit? Il m’intéressait plus que vous ne pouviez le 
penser: car cette infortunée, cette orpheline qui doit 
tout à votre généreuse protection , elle est près de 
vous, c’e>t moi. 

mortok, vivement et avec émotion. Gomment!.. (H 
s'arrête et reprend froidement.) Àh ! c’est toi? 
georgina. Vous n’en êtes |ias pins étonne? 
mortov. Non j à la manière dont tu as commencé, 
tu devais finir ainsi, et tu n’as plus besoin de moi. 

georgina. Plus que jamais Daignez m’écouter; jt 
dois à vous et à moi-même quelques explications qui, 
peut-être, vous prouveront que vous me jugez trop 
sévèrement. 

morvon. Je le désire, parle. 
georgina. Si vous vous rappelez comment je fus 
présentée par vous à mistross Mowbray, les vêtement" 
que je portais lorsque j’entrai chez elle, vous conce- 
vrez aisément les mauvais traitements ut les dédains 
auxquels je fus eu butte de la part de mes com- 

I iagiK% jeunes personnes presque toutes riches et de 
mute naissance, qui auraient rougi de s’exposer à 
mon amitié ou à ma reconnaissance. Aussi , on me 
fuyait, on m’évitait , on ne m’appelait que l’enfant 
trouve, la mendiante!.. Que d’humiliations! que de 
honte!.. J’y étais d’autant plus sensible, que lVdu-| 
cation même que, grâce à vous , je recevais, élevait 
mon âme, développait ma pensée, et me donnait déjà, 
pour les gens du grand inonde, ce mépris qu’ils ap- 
pellent maintenant de l’inditrérence , de la fierté!.. 
Ali! c’est de la vengeance. . Enfin, que vous dirai-je? 
je fus si malheureuse pendant trois ans, que ie re- 
grettai la position dont vous m’aviez tirée; la liberté, 
même avec 1a misère, me semblait le premier des 
biens. Mais, ne sachant où vous écrire, u vous, mon 
seul protecteur sur la terre, ne pouvant me plaindre 
à vous de ma honte et de mon esclavage; je ne cher- 
chais que les moyens de m’y soustraire; un seul se 
présenta. J’avais alors treize ans, et i’annuiiçais quel- 
ques talents pour la danse; sir Htign, qui était mon 
maître, et qui seul semblait ine porter quelque inté- 
rêt, me proposa île m’emmener avec lui, de me faire 
débuter, de me donner uuéiat libre, indépendant. Je 
n’entendis que ce dernier mot, j’acceptai, je partis; 
mais non connue on vous l’a dit, avec un séduc- 
teur : celui-là avait soixante ans, et de plus, il avait 
di s vues plus étendues, que je ne lardai pas à con 
naître. 

morto.n. Comment cela? 

Georgina. Dans une campagne, à quinze lieues ‘de 
Londres, où il me conduisit, et où je restai deux ans 
à me perfectionner dans ce qu'il appelait son ort, 
venait souvent un des premiers lords d'Angleterre, 
un duc, qui seul était admis chez nous; il était vieux 
et immensément riche. 
mohton. Quelle horreur! 

georgina. Vous comprenez maintenant le sort qui 
m'était réservé, et je ne pouvais m’v méprendre, car 
mon digne professeur, laissant de coté toute dissimu- 
lation, m'avait déjà félicitée sur ma fortune future, 
dont il sc vantait, se recommandant d'avance à ma 


reconnaissance et à ma protection; et c’était le lende- 
main qu’on attendait le duc. Je ne pris conseil que de 
moi-même, je partis dans la nuit. 
morton. Pauvre enfant! Et comment? 
georgina. Un jeune homme, notre voisin , h qui je 
m’étais confiée , m’avait aidée et protégée dans ma 
fuitej et, s'il faut vous l’avouer, je m'étais adressée 
à lui, parce que, depuis longtemps, ses yeux m’a- 
vaient dit qu'il m’aimait, qu’il m’adorait; du moins, 
il tremblait devant moi; cela m'avait donné du cou- 
rage. L’était la première fois que jVss.tyais le pouvoir 
de mes charmes, et jamais esclave ne fut plus respec- 
tueux et plus soumis. 11 m'aimait tant! 
mor ion. El toi? 

GEORGINA. Moi!.. pÜS du tout. 

morton. Une pareille conduite!., c’est mal. 
georgina. Je u'ai pas dit que tout fût bien; mais il 
s’agissait de mon honneur, et la coquetterie était alors 
de la vertu. 

morton. Après; continue. 

georgina. Arrivée à Londres, je débutai; et Je ne 

K uis vous dire avec quel succès, quel enthousiasme!.. 

ès ce jour, je n'eus plus besoin de protection; humble 
et pauvre le matin, le soir j'étais une puissance que 
les lords et les directeurs du théâtre adoraient à ge- 
noux. Ah! que je leur ai fait expier cher les humilia- 
tions de ma jeunesse!., nue mes caprices m’ont ven- 
gée de ceux du sort!.. Mon bonheur était d’éclipser 
mes anciennes compagnes, du voir à mes pieds leurs 
amants , leurs époux , que mes dédains leur ren- 
voyaient!.., Nobles conquêtes pour elles, et pas ass- z 
pour moi. Indifférente sur le présent, qui ne disait 
rien à mon cœur. Je ne songeais qu'au passé, au seul 
être qui se fût jamais intéressé à mon sort; j’aurais 
ilonue tout au monde pour le retrouver, pour lui faire 
hommage de mes triomphes, pour lui prouver ma 
reconnaissance. 
morton. Est-il possible! 

georgina. Pouvez-vous en douter? Regardez autour 
de moi, et voyez quelle est ma vie. 

Air de Joseph. 

Tout pour l’éclat, tout pour le monde, 

Rien pour moi, rien pour lo bonheur. 

Ces vœux qu'on m'adresse à la ronde 
N’arrivont point jusqu'à mon cœur. 

Et, pour inoi, chaque jour s’écoule 
Dans les plaisirs et dans l’ennui. 

J’ai des adorateurs eu fotilc, 

Et je u’ai pas un seul ami. 

morton. Tu te trompes; il en est un qui ne l’aban- 
donnera pas. 
georgina, avec joie. Vous! 
morion. Je sms le plus ancien, du moins, et je la 
serai toujours. Oui , depuis que tu as parle, je crois 
eu loi; tu as de la fierté dans l’âme, de la franchisa 
dans le cœur, et, malgré tes torts et tes défauts, ou 
peut-être même à cause d’eux, je t’estime. 

georgina, timidement. Des défauts!., vous trouvez 
donc que j en ai beaucoup ? 
morton. Mais oui, beaucoup 1.. c’est le mot. 
georgina. Heureusement vous voilà, et maintenant 
que nous sommes ainis, vous me les direz tous. 
morton. Tu peux y compter. 
georgina. C’est birii, k charge de revanche. 
morton. Ah ! j’en ai donc aussi? 
georgina, baissant les yeux. Mais... 
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morton. Beaucoup? I georgina. Quoi dune? (En ce moment est entré Darsie f 

georgina. Non, quelques-uns. H est vrai que je ne un journal a la main : il s'est arrêté à la porte de l'ap - 
vous connais que d'aujourd’hui. portement de (leorgina, et part d’un éclat de rire en 

morton. Lesquels?.. Dis-les, pour que je me cor- voyant Morton auprès d'elle.) 
rige. darsie. Pardon, cet article du journal... 

ceorgina. Vous êtes l’honneur, la probité même, morton. Ou vient : plus tard nous achèverons cet 
vous avez toutes les vertus... entretien. 

morton. Femme!., je te croyais mon amie, et tu ceorgina. Pourquoi pas sur-le-champ? 
me flattes. morton. Plus tard. Adieu, amie, adieu. (Il lui serre 


gkorgina. Attendez; mais ces vertus, vous ne les 
pratiquez pas |K>ur vous seul, ou pour la vertu elle- 
même; vous êtes un peu comme moi, quand je suis 
sur le théâtre; vous pensez aux spectateurs, à la ga- 
lerie, et vous regardez... si on vous regarde. 
morton, étonné. Gomment! ce serait vrai? 
georgina. Oui, l'originalité de vos manières, de 
votre costume, attire sur vous l'attention, et il me 
semble qu’un sage tel que vous devrait plutôt la 
fuir. 

morton, réfléchissant. Personne encore ne m’avait 
dit cela , et lu as peut-être raison. [He fléchissant.) 
C'est étonnant. 

georgina, souriant. Etonnant que j'aie raison!., 
qu'une femme puisse avoir quelque idée juste!.. Voilà 
encore un défaut qui prend naissant* dans la bonne 
opinion que vous avez devous.Ccia, mon cher maître, 
c’est de la vanité, de l'orgueil. 

morton. Oui, tu dis vrai, tu as vu ce que je ne m’ex- 
pliquais pas à moi-mème !.. Georgina, je t’avais mal i 
jugée, lu n’es pas une femme ordinaire. 

georgina. Moi!.. Mais jusqu'ici je n’elais entourée 
que de gens futiles, de fats, d’elourdis. et l’etouderie 
et U futilité, cela se gagne. D’aujourd’hui seulement, 
j’ai vu un homme de mérité, et je commence... [D’un 
ton caressant.) Pour que cela continue, pour que je de- 
vienne tout à fait digne de vous, il faut, mon cher 
bienfaiteur, que vous me promettiez de me voir. 
morton, après l'avoir regardée. Je viendrai. 
georgina, de même. Souvent? 
mouton, de meme. Tous les jours, quand tu seras 
visible, quand tu seras seule. 

georgina, vivement. Je renverrai tout le monde, et 
pour commencer, cette invitation pour ce soir, que ce 
matin vous avez refusée... 
morton. Je l’accepte maintenant. 
georgina Vous me le jurez! 
morton. A quoi bon ? Je n’ai pas deux paroles, quand 
il n’y u qu’une vérité. 
georgina. Ah! que je suis heureuse! 

Air de Madame Duchambge . 

Quoi! vous viendrez? Je vous veirai sans cesse? 

MORTON. 

C’est mon bonheur, et mon plus cher espoir. 

Je te l’ai dit. 

GEORGINA. 

Ah! pour moi quelle ivresse! 

Vous qui tantôt redoutiez de me voir! 

De sa frayeur votre Ame revient-elle? 

Morton. 

Peut-ou rien craindre auprès de l'amitié! 

GEORGINA. 

Tantôt pourtant vos >eux me trouvaient belle. 

Morton. 

En t'écoutan. je l’avais oublié. 

0S r RGiNA. Vraiment! 

morton. Et si tu savais, Georgina... 


la main , et entre dans l'appartement à gauche.) 

SCÈNE XII. 

DARSIE, GEORGINA. 

darsie, riant . A merveille : contez-moi tout cela, je 
suis impatient de savoir les details. 

georgina. Dans un autre moment: j’ai besoin de me 
rappeler, «le me recueillir, j’ai besoin d’être seule. 

darsie. Pour méditer de nouveaux complots: je suis 
là, prêt à vous seconder, comme je l’ai d» jà lait. 
georgina, à part. Ah 1 quel ennui 1 
darsie. Faut il inventer quelque ruse pour le re- 
tenir, pour le forcer à rester? 

georgina, vivement. C’est inutile, il ne s’en va pa3 ; 
il reste, il soupe avec nous, il me l’a promis. 
darsie. Victoire!., et comment?.. 
georgina, en s'en allant. Vous le saurez, je vous le 
dirai. Adieu, adieu; cela me regarde, ne vous uièlcz 
de rien. [Elle renlre dans son appartement.) 

SCÈNE XIII. 

DARSIE, seul. Ne pas m’en mêler! si vraiment; il 
ne sera pas dit que je n’y ai pas mis du mien; et puis- 
qu’il soupe ici ce soir, puisque nous en sommes déjà 
I la, je me charge du reste. (Se mettant à table et écrivant.) 

Air de Thémire (de Catkl). 

J’ai bien voulu la laisser faire. 

Mais le sucrés sera flatteur. 

Faute de mieux dans cette affaire, 

Ayons, du moins, part A l'honneur. 

Combien d'autres, sans plus de peine, 

Onl trouvé l’art de s’illustrer! 

Dés que la victoire est certaine, 

C’est le moment de se montrer. 

; Une circulaire à tous nos amis. Grand souper; orgie 
complète. Du vin de Champagne dans les carafes, et 
nous grisons le quaker, qui tombe chancelant aux pieds 
de Georgina... Tableau admirable!.. Holà, quelqu'un.. 
[Il sonne.) 

SCENE XIV. 

DARSIE; TOBY, gui est entré quelques instants 
auparavant. 

tory. Ce pauvre Patrick, qui, malgré son indisposi- 
; tion, voudrait toujours nous voir maries, et dès au- 
jourd’hui... [Apercevant Darsie.) Khi un monsieur qui 
j écrit. 

darsie, le regardant. En voilà un que je ne connais- 
sais pas; lu arrives donc d’aujourd'hui? 
tort. Oui, Monsieur, à l’instant. 
darsie. Sais-tu écrire? 

tort. Tiens, cette question! Sans doute, et à votre 
service, et à celui de tous les gens de cette maison, qui 
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sont si bons et si obligeants, et où Ton nous traite si 
bien. Dites-moi seulement ce qu'il faut faire. 

uarsik. Transcrire cette lettre, ces quatre lignes, et 
en faire une douzaine de copies, que tu m’apporteras, 
là, au salon, [Il se lève.) et puis je te dicterai les 
adresses qu’il taudra y mettre. 

toby, se mettant à la table. Oui, Monsieur, ce ne sera 
pas long... Faut-il que ce soit en ronde ou en coulée? 

DtRSiE, s’en allant. Comme tu voudras, pourvu que 
tu te dépêches. Il a un air bon enfant... et, après mon 
mariage, je le garderai pour secrétaire. Une bofinc 
place, je n'écris jamais. {Il entre chez Georgina.) 

SCÈNE XV. 

TOBY, puis MORTON. 

toby, à la table. Allons, faut être serviable; c’est 
bien le moins... Voyons ce que cela chante... ( Cher- 
chant à lire.) « Mon... mon cher ami. » 
morton, sortant de la chambre à gauche. Dans aucun 
de ses livres, Ben-Johnson n’a défini le sentiment que 
j'éprouve en ce moment ; il me semble que j’ai une 
nouvelle existence; il me semble que tout est bien, et 
que j’aime tout le monde. 

tory. Qu’est-ce que je vois là! et quelle indignité?.. 
Moi, écrire une lettre pareille! 
morton. Qu'as-tu donc, ami Toby? 
toby. Ce que j’ai, monsieur Morton?.... Je ne m'y 
connais guère... mais j’ai idée qu’on veut ici se mo- 
quer de vous. 

môrton, froidement. De moi? cela m’est égal. 
toby. Ce ne me l’est pas, à moi... et j’apprendrai à 
ce monsieur, qu’il soit iniiord ou non, à signer des in- 
jures contre vous, contre mon bienfaiteur. 
morton. Caluie-toi. 

toby. Et venir encore me prier de les copier! 
morton, tranquillement. Ah ! il t’en a prié... eh bien, 
ami, il faut le taire; il faut, autant que possible, être 
utile à tout le monde. 
toby. Mais vous ne savez donc pas!.. 

Air : Amis , voici la riante semaine. 

C’est un complot contre vof caractère, 

Dont un marquis, lord Darsie, est l’auteur. 

Vous n’dites rien... Dieu! qu'ça m' met eu colère 

D’ vous voir toujours souffrir tout sans humeur ! 

Et ce complot est m’né par un’ certaine... 

Miss... Georgina... 

NORTON. 

Ciel! 

toby, à part. 

U pousse un soupir! 

[Avec joie.) 

Je crois qu’enfin ça lui fait de la peine. 

A la bonne heure, au moins ça fait plaisir. 

(. Donnant la lettre a Morton.) 

Lisez, lisez plutôt. 

morton. Tu te trompes. {Usant.) 

« Mon cher ami, 

a Nous préparons à James Morton une mystification 
« admirable, qui ne peut avoir lieu sans vous... Je vous 
« invite donc en mon nom, et en celui de missGeor- 
« gina, qui est à la tête du complot, à venir ce soir 
« souper chez elle, et à assister à la premièîe repré- 
« senlation du Quaker amoureux , parade philoso- 
« phique en un acte. 

« Lord Darsie. » 

Qu’ai-je lu !.. (Il tombe dans un fauteuil.) 


toby. Ah! mon Dieu! monsieur Morton, qu’est-ce 
que vous avez donc?.. Voulez-vous que j’appelle? 

morton, l’arrêtant avec le bras sans le regarder. Tais- 
toi... {Après une pause.) Laisse-moi seul. 

toby, à part Comme le voilà troublé, malgré ses 
principes!.. [Haut.) Monsieur Morton, je crains... si 
vous vouliez... 

morton. Ce n’est rien, rien du tout... {Il se lève.) 
Mais nous ne pouvons rester ici ; va chercher une voi- 
ture pour emmener Patrick... Je t'attends. 

toby. J’y vole .. Ah! mon Dieu!., c’est pourtant 
moi !.. Mon pauvre bienfaiteur, que je vous demande 
pardon de vous avoir appris ainsi que tout le monde 
se moquait de vous ! Vous ne vous en seriez peut-être 
pas aperçu. 

morton, brusquement. Va donc... [Avec douceur.) 
Va, Toby. (Toby sort.) Quant à moi, je n’attendrai pas 
son retour. L’ingrate! je ne la reverrai plus jamais... 
jamais. [Il s’arrête.) Qu’elle soit heureuse, au moins; 
c’est mon dernier vœu, et ma seule vengeance. Par- 
tons... Que vois-je!., c’est elle. 

SCÈNE XVI. 

MORTON, GEORGINA. 

georgina. Eh ! mais, où alliez-vous donc? 
mouton. Je quittais ces lieux. 
georgina. Ce n'est pas possible, vous m'avez promis 
de rester jusqu’à ce soir, et vous qui savez ce que c'est 
que la foi jurée, vous ne voudriez pas y manquer. 

morton. Cest vrai, on doit tenir parole, même à ses 
ennemis... C’est pour cela que je te prie de me rentre 
la mienne. 

georgina. Parlez-vous sérieusement? 

MORTON. Oui. 

georgina. Alors, je me garderai bien de vous obéir, 
avant de savoir d'où vient cet air sombre et mena- 
çant... Que se passe-t-il en votre cœur? 

morton. Ne cherche pas à le connaître ; car moi, qui 
ne sais ni tromper, ni feindre, je le dirai la vérité. 
georgina. Je la demande. 
morton. Et tu me laisseras sortir? 

GEORGINA. Oui. 

morton. Eh bien, femme, je te méprise !.. adieu. 
GEORCiAA,/f retenant. Morton, Morton ... ne me quittez 
pas ainsi... Vous ne voulez pas me réduire au déses- 
poir... Restez, restez, de grâce ! 
morton. Me retenir encore, après ce que je l'ai dit. 
georgina. Vous m’avez donne le coup de la mort... 
mais n’importe, restez ; j’aime mieux votre mépris que 
votre absence. 

morton. Ah! qui ne la croirait avec cette voix si 
douce et ce regard suppliant! Qui que tu sois, lu ne 
me tromperas plus. La ruse est ton instinct; c'est ta 
vie, c'est ton être! Le mien, c'est la franchise... Avant 
de tequitler pour jamais, je tedirai tout. ..Ce triomphe 
que lu vanité désirait, lu l’as obtenu, tu as réussi à 
troubler mes sens, à égarer ma raison... je t'aimais! 
georgina. Vous! grand Dieu! 
morton. Oui, perfide... oui, ingrate! 
georgina, avec joie. Parlez... parlez... je puis tout 
entendre maintenant. 

morton, furieux. Elle se rit encore de mes maux !.. 
elle ignore ce que je souffre ; elle ne sait pas que ce 
cœur qui ne s’était jamais donné, lui était dévoué... 
lui aurait tout sacrifié, aurait tout bravé pour elle. 
i,eoRGiNA,em./iun(ee. Ah ! que c'est bien!., continuez 
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morton, avec colère. Non, je ne continuerai pas, la 
raison m'est revenue, et tu n'es plus à craindre : car 
je te vois telle que tu es, loi et ce lord Darsie. 

georgina. Tu serais jaloux !.. rassure-toi ; je lui avais 
promis de l'épouser, c’est vrai, mais si je n'aimais per- 
sonne... et ce serment-là, je crois que j’en suisdégagéé. 

mouton. Tu espères en vain m’abuser, me donner le 
change ; je connais ta perfidie; liens, en voici la 
preuve. (Il lui donne la lettre de Darsie.) 

georgina, après avoir lue. Quoi ! c’est là ce qui te 
fâche? n'est-ce que cela? 

morton, avec colère. Et que peux-tu y répondre? 
georgina, froidement. Que ce matin, c était vrai 
peut-être, et que maintenant... 
morton. Eh bien ! 

georgina. Mais vous ne me croiriez pas, vous auriez 
raison : ce n’est plus à mes discours, c'est à ma con- 
duite à vous prouver si je vous aime. Tout à l’heure, 
je l'espère, vous n’en douterez plus; et apres cela, toi, 
mon protecteur, mon ami, mon maître, tu décideras 
de mon sort. ( Elle va à son appartement, et au moment 
de rentrer , elle jette un reyard sur Morton , un regard 
affectueux. En ce moment entre Toby, qui aperçoit 
Georgma prête à sortir, et regardant encore Morton.) 

SCÈNE XV». 


MORTON, TOBY. 

tobt. Ah! mon Dieu!.. 
morton. Eh bien ! qu'as-tu donc? 
tobt, hors de lui. C’est tout ce que je craignais... 
voilà mes visions qui me reprennent... c’est elle, en- 
core elle. Monsieur Morton, la voiture est en bas... 
partons, partons bien vite. 
morton. Et pourquoi? 

tobt. Parce que ma tête n’y résisterait pas... elle me 
poursuit partout, elle ou son image. 

Norton. Et qui donc? 

toby. Celle que j’ai rencontrée dans cette si riche 
voiture... Et puis après... le soir, resplendissante de 
lumières, dans un nuage... elle était là... je l’ai vue... 
elle vient de sortir... 

morton, d'une voix altérée. Georgina? 
toby. Non, c’est Catherine. 
morton. Catherine 1 ? 

tort. Je l’ai bien reconnue, cet air si doux et si 
tendre... ces yeux fixés sur les vôtres... c’est comme 
cela qu’elle me regardait, quand je croyais à ses ser- 
ments. 

morton. Ses serments! tu en as reçu d'elle... 
tobt. Sans doute. 

morton. Et elle allait en épouser un autre! 
tobt. En épouser un autre !.. cela r.e se peut pas, 
monsieur Morton ; cela ne se peut pas, j'ai sa parole... 
j’irai trouver celui qu'elle épouse... nous irons en- 
semble... vous lui raconterez tout ; vous lui direz que, 
s'il a de l'honneur, de la probité, s'il n’est pas un mé- 
chant, il ne doit pas être complice d’un tel parjure. 

morton. 11 suffit | tes droits sont sacrés, et qui que 
tu sois, mes principes m'ont appris que manquer à 
un serment, ou aider à le trahir, est d’un malhonnête 
homme. (A part.) Et cela ne m’arrivera jamais, dût 
mon bonheur en dépendre ! 
toby. Voilà ce qu’il faut lui dire. 
morton. C’est bien, je lui dirai... 
tobt. Ah! que vous êtes bon! 


SCÈNE xvm. 

Les précéoevts ; DARSIE. mirant par le fond : il tient 
une boite à pistolets qu'il dépose sur la table. 

darsie. Quaker... j’ai à te parler. 
morton, à Toby. Laisse-nous. 
tobt, en s'en allant. Je vais tâcher de la revoir, si 
c’est possible... (Il entre chez Georgina.) 
morton, d Darsie. Que me veux-tu ? 
darsie. Je reçois à l’instant une lettre de miss Geor- 
gina. 

morton. Que m’importe? 

darsie, avec chaleur. Cela m'importe à moi, car elle 
renonce à ma main ; elle refuse d'épouser un lord, un 
marquis, un pair d’Angleterre. Pourquoi ? parce qu’elle 
prétend qu’elle vous aime, qu’elle vous adore ; que 
l'estime, la reconnaissance, l’amour... les phrases 
d’usage... 

morton , avec joie. Il serait vrai... tu en es bien sûr? 
darsie. Vous ne l’étiez pas? 
morton. Non vraiment. 

darsie, à part. Et c’est moi qui le lui apprends!., il 
ne manquait plus que cela. 

■morton, à part. Ah! qu’il en coûte pour être d'ac- 
cord avec soi-mème ! 

darsie, s'approchant de lui. Vous comprenez alors 
ce que je viens vous demander... Je crois me connaître 
en mystifications, et c'en est une... Je la trouverais 
excellente, si c'était moi qui l'eusse faite; mais il ne 
me plaît pas d’en être l’objet... ce sera l’affaire d’une 
minute, le temps de nous couper la gorge, ou de nous 
brûler la cervelle, à votre choix. 
morton. Fi! ami. 

darsie. Comment, fi! qu’est-ce qu’on peut trouver 
! de mieux dans ce genre-là? il me semble que c’est 
i très-confortable. J’ai là mes pistolets tout chargés... 
j rien n’y manque, marchons! 

morton , avec un mouvement qu'il réprime à C ins- 
tant. Ami, je ne peux me battre. 

darsie. Qu’est-cc à dire? vous ne pouvez vous 
battre ? 

morton. Non, ami, un quaker ne se bat jamais. 
darsie, allant prendre ses pistolets. Alors un quaker 
ne doit pas plaire à la femme que j’aime... je ne con- 
, nais que ça, moi... Vous vous liatlrez. 
morton Je ne me battrai pas. 
darsie. Vous vous battrez... ou je vous proclamerai 
le plus grand poltron de la terre. 

morton, à part. Ah! Seymour!.. Seymour!.. (Il 
| prend la main de Darsie qu'il secoue violemment. Dar- 
sie fait une grimace de douteur.) Ami, crois-moi, il 
faut plus de courage pour supporter que pour se ven- 
ger... Tiens, je donnerais tout ce que je possédé pour 
avoir d'autres principes, seulement pendant dix mi- 
nutes, et pouvoir te châtier à mon aise... mais vrai, 
I je ne le puis... 
darsie. Monsieur... 

morton, prenant un des pistolets que lient Darsie, 

I Et afin que tu m’en saches quelque gré... viens. (L'en- 
traînant près delà porte à droite.) Vois-tu là-bas, dans 
la cour, à trente pas d’ici, ce frêle arbuste, dans une 
caisse? (Il tire j>ar la fenêtre, et jette le pistolet.) Re- 
■ gardc-le maintenant. 

I darsie, près de la fenêtre , et regardant. O ciel ! il 
est brisé ! 
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SCÈNE XIX. 

Les PRïxtDtsTS, GEORGINA, TOBY. 

ceorgina, entrant avec effroi. Qu’ai-jc entendu? 
quel est ce bruit? 

morton. Rien, un raisonnement que je faisais à Mi- 
lord, et dont, je l'espère, il doit reconnaître la jus- 
tesse. 

DARsie. Parfaitement! 

georgina. Je respire... cela m'avait fait une peur- 
une frayeur— 

Morton. Et maintenant que je t'ai prouvé que je ne . 
manquais ni de force ni d'adresse, il m’est permis de j 
te faire un aveu; c’est que je l'aime, je l'adore, et que 
je ne puis l'épouser. 

darsif. et georgina. Que dites-vous? 

passif. Et pourquoi? 

morton, montrant Tol/y qui s'est avancé. Tiens, voilà 
ma réponse. 

darsie. C’est mon secrétaire do ce matin. 

morton, à Georgina. Que sa vue ta rappelle tes pro- 
messes... Juge tes devoirs; je connais les miens... et 
ce n'est pas moi qui serai jamais cause d'un manque 
de foi. 

tory , tristement. Vous êtes bien bon, monsieur 
Morton... ce n’csl plus possible! 

tois. Et comment cela? 

tort. En vous quittant, je n'ai pu y tenir, j’ai été 
cher elle, cher Catherine... [A Georgina.) Pardon, Ma- 
demoiselle, de vous appeler encore ainsi ; c'est la der- 
nière fois. (A Morton.) Elle m'a tout dit, elle m'a 
avoué qu'elle aimait quelqu'un; et. quand elle me l’a 
eu nommé, il m’a été impossible de lui faire uu re- 


proche... En ce moment est entrée Betty qui venait 
chercher Madame... J'ai couru à elle, je lui ai pro- 
posé de l’épouser demain... aujourd'hui. . quand elle 
voudrait... Pauvre Betty! elle est si heureuse, que je 
le suis aussi... et je viens vous faire part que la f>éné- 
diclion nuptiale aura lieu ce soir, entre huit et neuf, 
église Sainte- Marguerite, paroisse de Westminster. 
GEORGINA. Bon Toby ! 

morton. Et qui t’obligeait à un pareil naûriüce? tu 
n’os pas quaker, toi! 
tort. C'est égal, je suis honnête homme. 
darsif, Est-il stupide, celui-là... 
morton. O Ben-Johnson! celui-là était plus digne 
que moi de professer tas principes! 

tort, passant à la étroite de Morton. Monsieur Mor- 
ton, d'èlre quaker, est-ce que cela guérit du chagrin? 
morton. Cela instruit à le supporter. 
tort. Eh bien! écoutes. .. je me marie ce soir; mais 
demain matin, vous me ferei quaker. 

morton. Va, lu n’en as pas besoin, mais tu seras 
mon frère, celui de Georgina— et lorsque ton amour 
se sera calmé avec le temps, tu viendras nous re- 
joindre avec la femme, vivre avec nous, augmenter 
notre bonheur, en y mêlant le tien... je t'enseignerai 
mes principes— et j apprendrai de loi aies pratiquer. 

CHOEUR. 

Air : Qu’à jamais «Il « resta dans l'éternel séjour (du 
Dieu f.t la Bayadére). 

On croyait être «âge, 

Le sort rit do nos vœu*. 

En vain ta raison omis engage ; 

Parfois te hasard nous sert encor mieus. 

Et souvent le plus seg* 

N'est que le piui heureux. 
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e*tsâ«tt-vA*BiviEt.t in «a asti 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le t S janvier 1 830. 

■H socitTi inc *• MiLcariLLi. 

- — ■' iQ Of l ra 

Jlrreennngts. 

\ J 

DENNEVTLLE , banquier. ♦ EDMOND, comte DE 8AINT-KLME, ami de DeniÎB^ftffl 

CAROLINE, ta femme. ^ GERVAULT, caissier do Deunevillo. 

La «cène it pane A Parla, dans la maison do Denoeville. 



Le théâtre représente un appartement richement décoré. Le fond est occupé par une cheminée, aux deux côté* do 
laquelle sont deux portes; la porte à droite de l’acteur est celle du dehors Deux portes latérale*; la porte à gauche 
de l'acteur est celle de l'appartement de Caroline ; l’autre, celle d’un cabinet; auprès de celle-ci, une labié en 
forme de bureau, chargée de papier»; auprès de la porto à gauche, une psyché. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DENNEV1LLE, en habit du matin, dtvant ion bureau; 
fuis GERVAULT, qui entre un instant apres. 

desseyuxe. Voilà mon courrier terminé, je puis 
maintenant m’amuser jusqu'à ce soir. Il est si diffi- 
cile de mener de front les affaires et les plaisirs! Les 
unes prennent tant de place, que j’ai toujours peur 
qu’il n'en reste plus pour les autres. [Voyant Ger- 
vautt qui entre un carnet à la main.) Ah ! c’est toi, 
Gervault. Vodà notre courrier, j’ai tout signé. 

gervault. On vous propose du pupier sur Vienne. 

beiseville. Je le prendrai. 

gervault, tenant les liasses <T effets, On vous pro- 
pose des espagnols. 

DoniEviLLE. Je n’en veux pas. Dis qu'on me tienne 
au courant du nouvel emprunt. Les agents de change 
son:-ils venus ce matin? 

gervault. U y eu a quatre qui vous attendent, ceux 
d'hier. 

des.veville. Je n’ai pas le temps de les voir, je suis 
presse. Dis-leur que je vendrai aujourd’hui. Il nous 
faut une baisse pour après-demain. Edmond est-il 
venu? 

gervault. M. le comte de Saint-Elme, ce jeune 
homme si élégant? il n’a pas encore paru. Mais Ma- 
dame vous a lait demander deux fois. 

DESsEviLLE. Ah! ma femme! 

gervault. Et elle a été obligée de déjeuner sans 
vous. 

desrevuxe, C’est sa faute. 

Air de Partie et Revanche, 

A m'attendre elle est obstinée. 
gervault. 

Elle a cru bien faire. 


DEH5IV1ILI. 

Pourquoi ? 

J’ai dit cent fois que dan. la matinée 
Je voulais domeuror rhex moi, 
ul, le matin, dans sou ménage, 
ire seul esl parfois trés-bon ; 

Et c’est, depuis mon mariage, 

Le seul instant où je me crois garçon. 

(JJ se iéue.) 

Maisj’avais écrit àEdmond. Pourquoi nevient-ilpas? 

gervault. Monsieur ne peul s’en passer. 

denseville. C’est vrai, quand je ne le vois pas le 
matin, je ne sais comment employer ma journée. 

cervault. Est-ce que vous ii'ircs |ias à la Bouret'. 

deskeville. Non, tu iras, toi; n'es-tu pas mon meil- 
leur et mon plus ancien commis? Garçon de caisse 
sous mon père, tu as toute ma confiance. Ton mérite 
seul t’a fait monter en grade, et quand tu es là, je 
suis tranquille. 

gervault. Et moi, je ne le suis pas 

DESSEVILLE. Pourquoi dnllC? 

gervault. Ah! mon cher patron, mon cher pafron, 
cela va mal. 

oesseville. Ce n’est pas l’avis de mes livres de 
compte, et il me semble que ma fortune... 

gervault, Ce n’est pas (via dont je veux parler. 
Jeune encore, vous êtes un des premiers banquiers 
de Paris; et, grâce à moi, je puis le dire, une bonne 
et sage administration règnccncore dans vos bureaux; 
mais rien ne vaut l’œil du maître, et tôt ou tard la 
dissipation et le désordre intérieur amènent celui des 
aflnires. 

»Ev»:vn.LE. Comment!.. 

gervault. Ah ! dame. Monsieur, je ne connais ni 
les complimciiLs ni la flatterie; je ne connais que mes 
livres; je suis exact et sévère comme mes cbillres, 
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et luut ce que je dis est vrai, comme deux et deux 
fout quatre. 

denneville. Eh bien, voyons, qu’est-cc que tu dis? 
gervault. Beaucoup de choses, beaucoup de trop. 
Voilà deux ans que vous êtes marié. 

denneville. C'est-à-dire deux ans... Il y a plus que 
cela. 

gervault. Non, Monsieur, car c’est aujourd’hui 
même , cinq février, l’anniversaire de votre mariage. 

denneville. C’est ma foi vrai; je ne l’aurais jamais 
cru. 

cervault. J’ai eu l’honneur de dire à Monsieur que, 
pour ce qui était des chiffres, je ne me trompais ja- 
mais. Nous voici donc à la fin de la seconde année : 
une femme charmante, que vous avez épousée par in- 
clination ; car vous l’adoriez, on vous la refusait, et 
vous vouliez l’enlever; ce quej’appelais alors une folie, 
parce que je n’aime pas les soustractions de ce genre- 
là. Enfin votre amour était au plus haut degré. Cela 
s'est mainlenu pendant le premier semestre: cela a 
un peu baisse pendant le second. N'importe, la fin de 
l’année était bonne, c’était un cours très-raisonnable; 
cours moyen auquel il fallait se tenir pour être heu- 
reux. Mais la seconde année, ce n’était plus ça : les 
bals, les soirées, les spectacles... 

denneville. Pouvais-je refuser à ma femme les 
plaisirs de son âge. 

gervault. Laissez donc ! c’était autant pour vous 
que pour elle ; car vous la laissiez sortir avec sa tante, 
tandis que vous alliez de votre côté; et mainte fois, 
depuis, j’ai cru voir... 
deiuieville. Qu’est-ce que c'est? 

GERVAULT. 

Air des Frères de Lait. 

Pardon, Monsieur, de l’eicès de mon zèle. 

Ce guc j’en dit était pour votre bien; 

Quoi qu’ait pu voir on serviteur fidèle, 

11 pense en lui, mais ne dit jamais rien, 

De ce qu’il pense il ne dit jamais rteo. 

Je suis muet quand ça vous intéresse, 

El vous pouvez eu croire mon honneur, 

Votre or n’est pas mieux gardé dans ma caisse. 

Que vos secrets ne le sont dans mon cœur. 

denneville. Je te crois, mon cher Gervault, et j’ai 
en loi une confiance aveugle. Mais rassure-toi, tu te 
trouqies. [Il va à son bureau.) 

gervault. Je le désire, Monsieur. En attendant, 
voici cette parure en diamants que vous m’avez dit 
d’a h ter chez Fraochet, rue Vivienne. (/I lui montre 
u n écrin.) 

oes.nlvii.le. C’est bien, (fl prend l’écrin.) 
gervault. Elle coûte dix mille francs. Monsieur, 
dix mille francs, écus. 
denneville. Ce n’est rien. 
gervault. Ce n’e-t rien à recevoir, mais quanil il 
faut payer, ça fait bien de l’argent. 

denneville. Je réparerai cela avec quelques écono- 
mies. (fl sert t’écrin dans le tiroir àe son bureau.) J’ai 
deux clievaux anglais que je veux vendre. [Venant au- 
près de Gervault.) Surtout du silence! 

gervault Vous pouvez être tranquille. Mais voilà 
ce qui me désole, Monsieur; quand il y a dans un mé- 
nage le chapitre des dépenses sécrétés, quand elles ne 
sont point tenues ostentiblemenl, et à parties doubles, 
cela xa toujours mal. 
denneville. Quelle idée! 


gervault. Tenez, Monsieur, voilà quarante ans que 
j’ai épousé madame Gervault. Elle n 'était pas aimable 
tous (es jours, vous le savez, mais c’est égal, je lui ai 
toujours été fidèle, sinon pour elle, du moins pour 
moi. Quand Monsieur trompe Madame, Madame 
trompe Monsieur. L’un va de son côté, l’autre va du 
sien. Il n’y a plus d’accord, plus d’ordre et de bon- 
heur. A qui la faute? A celui des deux qui a com- 
mencé; car, dans un ménage, dès qu’un et un font 
trois, on ne peut plus sc retrouver. 
denneville. Tu as peut-être raison. 
gervault, avec chaleur. Oui, sans doute, et si vous 
voulez m’en croire... ( Edmond entre en ce moment.) 

SCÈNE II. 

EDMOND, DENNEVILLE, GERVAULT. 

DE5KEVILLE, apercevant Edmond. Eh ! le voilà, ce 
cher ami ! 

gervault. C’est fini, tous mescalculs sont renversés. 
denneville. Je t'attendais avec impatience! 
edmono. Ce n’est pas ma faute; je rentre à l’instant 
et reçois ta lettre. 

denneville. J’ai tant de choses à te confier? (A 
Gervault.) Mon cher Gervault! 

Air : Ces Postillons sont d'une maladresse. 
N’oubliez pas le courrier, cela presse : 

Dans un instant il faut qu’il soit parti. 

[Il va auprès de la cheminée avec Edmond; ils causent 

bas.) 

gervault. 

J’entends Monsieur, j’enteuds, et je vous laisse 
Avec votre meilleur ami , 

L’ami du coeur, l’unique favori. 

[A part.) 

Dès qu'il est lit, je dois quitter la place : 

Car mes sermons ne sont plus écoutés. 

[Prenant une liasse d’effets.) 

Et ma morale est mise dans la classe 
Des effets protestés. 

[Il sort.) 

SCÈNE III. 

EDMOND, DENNEVILLE. 

denneville. Comment étais-tu donc sorti de si bonne 
heure ? car nous nous étions couchés hier au milieu 
de la nuit. 

edrond. J’avais, ce malin, des emplettes à faire. 
denneville. Je tenais à te parler avant de voir ma 
femme; car j’ai besoin de toi, et il faut que nous 
convenions de nos faits. 

edrond. Me voilà! trop heureux d’obliger un ami. 
denneville. A charge de revanche; parce ijue nous 
autres garçons... Quand je dis garç<ms, cest tout 
comme, je le suis par caractère... Eli bien! mon wj 11 » 
cette beauté si sévère, cette vertu invincible s’est en- 
fin humanisée. 

edrond. Je t’en fais compliment. . 

denneville. Ce n’est pas sans peine. Il y avait des 
rivaux : lord Albemarle, et le comte de Scherédof. Çes 
Russes, maintenant, on les trouve partout, depuis Au- 
drinople jusqu'aux coulisses de l’Opéra. , 

edrond, riant. Que veux-tu? l’esprit de conquête- 
denneville. Elle a un jeune parent à Vienne, pour 
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qui elle désirerait des lettres de recommandation. Je 
lui en ai proposé à condition qu’elle viendrait aujour- 
d'hui me les demander elle-même. 
edmond, avec joie. Et elle viendra. 
denneville, à demi-voix. C’est convenu, à trois 
heures, et moi qui connais les usages et la politesse... 

Am d' Aristippe. 

Fidèle à l’amour qui m'invite, 

J'irai, solliciteur discret. 

J’irai lui rendre sa visite. 

Dès ce soir, après le ballet. 

EDMOND. 

Quoi! vraiment, après le ballet? 

DENNEVILLE. 

C’est l’instant où chaque déesse 
Des mortels écoute la voix. 

L’heure a sonné, la divinité cesse, 

L'humanité reprend ses droits. 

Edmond. Je n’en reviens pas. 
denneville. Bit* il plus, nous devons souper ensemble. 
Edmond, tirant de. la poche de son guet une lettre, 
qu'il y remet aussitôt. C'est donc cela dont tu me par- 
lais dans ta lettre: ce souper avec une jolie femme, 
je n'y concevais rien. 

DKNNEviLLE. Oui, mon ami; et vu qu’en tout il faut 
de l’ordre et de l'économie, si, comme jeté l’ai écrit, 
tu as toujours envie du Prince de Galles, mon cheval 
anglais, qui m’est inutile, et dont je veux me défaire, 
je le donne la préférence. 

edmond. Volontiers, je te remercie. 
denneville, vivement. Nous en parlerons plus tard. 
Ce n'est pas de cela qu'il s’agit; il faudrait, pour bien 
faire, que tantôt, à trois heures, je fusse seul ici, et 
pour cela je n'espère qu’en toi. 
kdmond. Et comment? 

denneville. Si, tout à l'heure, négligemment, et 
sans faire semblant de rien, tu tne proposais à moi, 
et à ma femme, une promenade au bois, au milieu de 
la journée, nous accepterions. 
edmond. La belle avance ! 

denneville. Attends donc. Au moment de partir, 
il me. surviendrait une affaire imprévue, un banquier 
en a toujours à volonté. Me voilà obligé de rester, ce 
qui est Ires-coutrariant; mais les chevaux sont mis, 
je ne peux pas empêcher ma femme de sortir, et c’est 
toi qui l'accom pagneras dans ma calèche. 
edmond. Mais, mon ami... 
denneville A moins que tu n’aimes mieux monter 
le Prince de Galles, et escorter ma femme en écuyer 
cavalcadour. 

edmond. Mais permets donc... 

Air : De sommeiller encor , ma chère, 

La bienséance, la morale... 
denneville. 

C’est pour elle que j’en fais. 

Par ce moyen pas de scandale. 

Rien ne trahira mes projets. 

Par l'inteutiou la plus pure 

Je suis guidé, sois-le par l’amilié. 

Je te rendrai ça , je le jure. 

Dés que tu seras marié. 

edmond. Si tu le veux absolument... 
denneville Je veux plus encore; j'attends do toi un 
bien autre service. Ne vas-tu pas ce soir au bal chez 
madame de Merteuil, la tante de ma femme? 

1. XVI. 


edmond. J’y suis invité. 

denneville. Tu sais que, de cette année, je suis 
brouillé avec clic. 

kdmond. C’est ce qui m’étonne : une femme si ai- 
mable, et d'un si grand mérite! 

denneville C'est vrai. Des principes sûrs, excel- 
lents, une très-bonm* maison pour une jeune femme. 
Mais il fallait y aller deux fois par semaine, c'était 
gênant; taudis une, me brouillant avec elle, je n'em- 
pèche pas ma femme de voir sa tante, sa seconde 
mère; rc suis trop juste poiirccla. J'exige même qu'elle 
s’y rende exactement tous h s lundis et vendredis, 
jours d’Opéra; et au lieu de deux soirées d'ennui, j'y 
gagne deux soirées de liberté. 
edmond. C'est assez bien calculé. 
denneville. N’est-il pas vrai? Par exemple, je vais 
toujours le soir la chercher ; mais aujourd’hui, ce sera 
bien gênant, tu comprends? 
edmond. Parfaitement. 

denneville. Et si tu voulais lui servir de chevalier, 
la ramener... 

edmond. Permels donc: tu disposes ainsi de moi; 
j’avais peut-être des projets. 

denneville. C’est un service d'ami, c'est le moyen 
que ma femme ne se doute de rien ; car cette pauvre 
Caroline, je serais désolé de lui causer la moindre 
peine, de troubler son repos! et si je savais que cette 
aventure dût jamais venir à sa connaissance, j'aime- 
rais mieux y renoncer. 
edmond, vivement. Y pcnscs-tu? 
denneville. Oui, mon ami, ma femme avant tout! 
Souriant.) Ce serait dommage, cependant, parce que 
cette petite Zilia est si piquante, si jolie, moins que 
ma femme, j'en conviens; mais c’est un caprice, une 
idée. 

edmond. Comme tu en as souvent. 
denneville. C’est la dernière, je te le jure; et puis 
cela n'empêche pas d'aimer sa femme, au contraire. 

Air de Turenne . 

C'est un trésor qu'un mari peu fidèle ; 

La femme y gagne cent pour cent : 

De soins, d’égards, ou redouble pour elle ; 

Car à la fois volage et repentant, 

On lui revieut plus teudre et plus galant. 

On la chérit au fond de l'àmc. 

En raison des torts que l’on a ; 

Et c’est peut-être pour cela 
Que j'adore toujours ma femme. 


Toi, garçon, tu ne comprends pas cela. 

edmond. Si, vraiment; mais il me répugne d’étre 
ton complice. 

denneville. En revanche, je te servirai dans l’oc- 
casion, auprès de tes comtesses et de tes duchesses, 
car tu es étonnant dans tes amours : tu ne tiens pas 
à t’amuser; il te faut trois cents ans de noblesse, et 
voilà tout. 

edmond. Quelle idée! Tu n’as que cela à me répéter; 
hier encore, devant ht femme. 

denneville. Cesl que cela est vrai, c'est par grâce 
que lu descends jusqu'à la Chausée-d’Antin. Moi, je 
préférerais de la beauté, de la gentillesse, toi, des 
titres et des armoiries. Je prends mes maîtresses dans 
les chœurs de l’Opéra, et toi, dans V Almanach ftoyal; 
chacun son goût. Je ne te blâme pas, moi, je blâme 
ta discrétion ; je ne te cache rien, je te dis tout; et 
toi, tu fais le mystérieux avec moi, ton meilleur ami 
et ton banquier. 
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ediiond. Tu te trompes. 

uennevlle. Non pas , je m’y connais, et pendant 
longtemps ie t'ai vu triste, malheureux; tu ne pre- 
nais plus plaisir à rien, tu refusais toutes nos parties, 
tu ne dépensais plus d argent; enfin, mon ami, lu te 
dérangeais. 

ediiond. C’est vrai, j’étais amoureux, et sans es- 
poir. 

dennevili.e. Dans l 'Almanach Royal? 

Edmond, hésitant. Oui, oui, mon ami , une femme 
charmante, jeune, aimante, vertueuse, d’autant plus 
difficile à vaincre, qu’elle n’ctaitni prude , ni dévoie, 
ni coquette, mais sincèrement attachée à ses devoirs. 

denneville. C’est là le diable. Cependant cela va 
mieux; car, depuis deux ou trois jours, je te vois une 
physionomie à succès. 

f Edmond. Oui, les circonstances sont venues h mop 
aide. Je crois qu’on me yoit d’un œil plus favorable, 
on commence asc plaire avec moi. fyer , enfin, hier 
soir, enhardi par un regard qui était presque tendre, 
j’ai hasardé une déclaration. 

denneville De vive voix? 

edmond. Non, non, je n’aurais pas osé; mais j’ai 
glissé un billet. 

denneville. Qu’elle a accepté? 

edmond. Oui, vraiment. 

denneville. Bravo! c’cst très-bien, il faut conti- 
nuer. 

edmond. C’est ce que je veux faire. 

denneville. A la bonne heure, profite de les avan- 
tages. (On entend sonner à {leur reprises dans l'ap- 
partement de Caroline.) C’est dans la chambre de ma 
femme. Autrefois , quand j'étais garçon, j’avais fait 
des études sur les sonnettes des daines; j’aurais dis- 
tingué, à la seule audition, le sentiment qui animait 
les personnes : c’est une musique comme une autre. 

Air du vaudeville du Premier prix. 

Presto, presto, quand une belle 
Veut sa toilette ou ses bijoux; 

Dolce, dolce, quand elle appelle 
Pour que Ton porte un billet doux ; 

Forte, c’est lorsque la sagesse 
Se fâche ot ne peut pardonner. 

Piano, c’est lorsque la tendresse 
Retient la maiu qui va souner. 

(On sonne une seconde fois plus fort et plus précipi- 
tamment.) 

Tiens, dans ce moment, ma femme s’impatiente; il 
faut que ce soit un événement de Iq plus haute im- 
portance. 

SCÈNE IV. 

EDMOND, DENNEVILLE. CAROLINE, sortent de son 
appartement. 

Caroline, à la cantonade. Eh bien! Mademoiselle, 
cherchez-lc, il ne peut pas être perdu. Je lavais hier 
soir dans ma chambre a coucher, et je n'en suis pas 
encore sortie. 

denneville. Eh bien! mon Dieu, qu’est-ce donc? 

Caroline. Ah! c’est vous, mon ami! (Apercevant 
Edmond, (pi elle salue froidement.) Monsieur le comte 
de Saint-Elmc. 

denneville. Que vous est-il donc arrivé? 


Caroline. Rien, rien, je vous jure : une maladresse 
de ma femme de chambre. 
denneville. Mais encore? 

Caroline. Un mouchoir qu’hier soir en rentrant j’a- 
vais placé sur un meuble , et qui , ce matin , ne se 
retrouve plus. 

denneville. ( Edmond passe à la gauche de Caroline.) 
C'était donc bien précieux? 

Caroline Nullement, un mouchoir brodé, garni en 
Valenciennes. Mais cela m'inquiète, cela me tache; je 
n’aime pas que les choses se perdent. 

denneville. Voilà de l'ordre, voilà une vraie femme 
de ménage. 

Caroline. Oui: faites-moi des compliments. Hier 
soir, j'étais fàcnce contre vous; j etais d'un dépit , 
d’une humeur? Je ne sais pas ce que j’aurais fait. 
denneville, riant. Vraiment? 

Caroline. Heureusement que votre attention de ce 
matin m’a désarmée. 
denneville, étonné. Mon attention! 

Caroline. Oui, celle corbeille de fleurs que j'ai trou- 
vée à mon réveil. 

denneville, de même. Une corbeille î 
Caroline. Ne vous en défendez pas, vous vous ôtes 
rappelé que c’était demain mon jour de naissance. 
denneville, à part. Ah ! mou Dieu ! 

Caroline. Et je vous remercie d'y avoir pensé. Ce 
souvenir efface tout; et c’est moi qui suis seule cou- 
pable. 

denneville. Certainemenljchère amie, je pense tou- 
jours à vous; cl aujourd’hui surtout, c’était bien mon 
intention d’y penser tantôt, dans la journée; mais ce 
n'est pas moi qui ce malin... 

Caroline. Qui donc vous a prévenu? 
edmond, s'inclinant. C'est moi , Madame , qui me 
suis permis cette surprise. 

Air du vaudeville du Piège. 

Pouvais-je mieux qu’avec ces Heurs 
Fêter votre jour de paissance? 

Fraîches écloses, leurs couleurs. 

Semblent du inoins de circonstance* 

Le même jour vous vit naître. 

dknneville, souriant. 

Charmant. 

EDMOND. 

Du même éclat votre jeunesse brille ; 

Et j’ai voulu qu’en vous éveillant 
Vous puissiez vous croire en famille. 

denneville. Ah! le joli petit madrigal! Ma foi, de 
mon t mps, j’en ai entendu aq Vaudeville qui ne 
valaient pas celui-là; c’est très-bien. {A Caroline.) 
Mais cela ne m'étonne pas. Edmond est la galan- 
terie mémo : il est rempli de petits soins, de préve- 
nances; il faut être ne comme cçla : moi, j e ne pour- 
rais pas. 

Caroline. Autrefois, cependant... 
denneville. Il est certain que, quand je vous faisais 
la cour... mais entre mari et femme ce n’est plus 
cela; c’est mieux encore, n’est-il pas vrai? Voyons, 
chère amie, qu'est-ce que nous faisons aujourd'hui? 
avez-vous quelque idée? 

Caroline. J'attends les vôtres; et si vous avez des 
projets... 

denneville. Aucun. ( Faisant un signe à Edmond.) 
Voici le moment. 

edmond. La journée est superbe, et si ce matin nous 
allions tous les trois au bois de Boulogne? 
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denneville. C'est une bonne idée ; cela délasse des 
travaux du matin ; qu'en pensez-vous? 

Caroline. J'.imii r.us amant rester à Paris. 
denneville. Pourquoi donc? Nous reviendrons dî- 
ner, vous irez ce soir au bal. 

Caroline. Comment? est-cc que vous ne m'accom- 
pagnerez pas? 

DUiSEViLLE. Je le voudrais, ma obère amie; mais 
aux punies uù j'en suis avec votre tante, cela paraî- 
trait lurt singulier ; et pu js j'ai ce soir un rendez-vous 
d'affaire; lu sais , bd moud , cette affaire dont je t'ai 
parle. 

edmund, gravement. Qui, Madame, une affaire com- 
merciale qu’il ne faut pas négliger, à cause de la con- 
currence. 

Caroline. Comme vous voudrez, vous êtes le maître, 

RENNEVILLE. Cela vous fiche? 

Caroline. Nullement, j'y suis habituée. Autrefois j'é- 
tais assez bonne pour m'en affliger, et quand Monsieur 
refusait de m'accompagner, je restais seule icüt pleurer. 
demneville. Quel enfantillage! 

Caroline. C'est Ce que je me suis dit. j'ai eu un peu 
de peine à prendre mon parti; niais uq prétend que 
les larmes et les chagrins enlaidissent. Je le croirais 
assez : c'est si adieux d'avoir les yeux rouges | 

Air : J’en guette uq petit de mon ilge. 

Pc mon miroir les conseils salulaires 
Furent pai moi trop lougtemps iiit -.inaus ; 

Je les «'Coûte, ot changeant de maniérés. 

Je me résigne, et Je ne pleure plus!.. 

Pour être heureux, tout «loi! en mariago 
8e partager... et quand Monsieur galmeut 
Va s'amuser, lie la s ! j'en faix autant 1 
Afin de faire bon ménage. 

Edmond. l,c sourire vous va si bien ; et si vous saviez 
comme la gaieté vous embellit, combien vous êtes sé- 
duisante dans un bal I 

desnevilce. C'est cc que tout le monde dit- 
Caroline. Il paraît q|ie Monsieur ne voit pas par lui- 
même. 

Edmond, peureusement que d’autres opt des yeux 
pour lui. Et moi qui u'm point d'affaires coininrmgle-, 
moi qui compte bien aller à ce bql, sj j’usais réclamer 
la première contredanse... 

Caroline, montrant flenncvtllî. Si Monsieur le permet. 
demneville. Certainement , je l'autorise même à 
danser la galope. 

Caroline. C’est bien heureux. J’en entends parler de 
tous les côtés, et je tic l'ai pas encore dgn-ée de l'hiver. 
Edmond. Il Serait possible! 

Caroline. Oui, vraiment. Les liais finissent par là; 
et nous nous en allons toujours à onze heures; Mon- 
sieur a envie de dormir. 

dennevilee. C'est naturel; moi je n'aiine pas la 
danse, surtout c« lle-là. 

Edmond. Ah! n’en dis pas de mal; c’est bien autre- 
ment amusant que vos insipides pastourelles, vos éter- 
nels élis. La galope, une danse si vive, si animée ! une 
danse vraiment nationale. 

dknneville. Oui, je conçois ces passes continuelles, 
ccs dames que l’on prend, que l'on quitte, c’est amu- 
sant pour vous autres jeunes gens; mais pour les gens 
respectables qui ne dansent plus, pour les m imans et 
les maris, c’est différent. ( À Caroline.) Aussi je n’au- 
torise qu'avec lui. 

Caroline. Et pourquoi pas avec d'autres? 
denneville. Poucquui? parce que cela ne peut se 
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danser qu'entre amis intimes, et qu'il faut être sur des 
personnes. (Il va s'asseoir près ae la (aide . 

edmond, vivement. Il a raison, il faut être sur de son 
danseur. Y a-t-il rien de plus déplorable qu’un cava- 
lier inhabile qui brouille toutes les figures, et qui fait 
manquer l’efiet général. 

Caroline. S'il cil est ainsi, Monsieur, c'est moi qui 
craindrais de ne pas être digne dp vous; car je ne suis 
encore qu’une écolière. 

f.dmond. Pour les dames, rien de plus facile; il n’y 
a qu’à se laisser conduire; et je suis certain qu'avec 
une seule leçon... 

Caroline. Vous ôlcs trop bon. 

Edmond. Du tout : c’est l'usage Quand on doit danser 
le soir, on répète le matin. (A D nue ville. qui est assis 
auprès de la table.) N'est-il pas \ rai? 

denneville. Certainement; et des qu’Edmond veut 
bien prendre celle peine-là, que diable ! chère amie, 
profites-en : car il n'a pas de temps à perdre. 

CAROLINE. Quoi? VOUS voulez!.. 

edmond, vivement. Kli ! oui, sans doute. Je suppose 
d'abord que vous savez les premiers éléments? 
Caroline. Moi, je ne sai* rien. 
edmond, au fond à gauche, avec Caroline. C'est char- 
mant. Vous tenez toujours eu avant le pied opposé à 
celui du danseur, et, dès qu’il change, vous changez 
aussi. 

CAROLINE. Vous CfOyeZ? 
edmond. C’est de rigueur. 

denneville, a la table, H tenant un journal. Eh ! oui, 
puisqu'il le dit. 

Caroline. Je me le rappellerai , Monsieur. 
edmond. Maintenant, la taille plus inclinée, plus cam- 
brée, et ne craignez rien. C’est à votre cavalier à vous 
aider, à vous soutenir; c’est sou devoir. (/I demi-voix.) 
Et il est si doux! 

Caroline. Monsieur... 

edmond, lui présentant la main. Votre main dans la 
mienne. 

Caroline Je verrai bien sans cela. 
edmond C’est impossible 

denneville, fou/otfn: o la table, et sans tourner la 
tête. Fais donc ce qu’on te dit! 

Edmond, commençant à danser. Tra, la, la, la, la. Ici 
nous changeons de main. Tra, la, la, la, la. (Arrivant 
jusqu'à la chaise de Denuevilte.) Prends donc garde, 
tu nous gènes. 

denneville, reculant sa chaise. Il fallait donc le dire! 
edmond, s'arrêtant. El puis ça essouffle de chanter en 
dansant. 

denneville. N'est-ce que cela? je ferai l'orchestre: 
que je serve au moins à quelque chose, t II prend un 
violon qui est dans une boite sur une chaise , et joue, 
pendant au’ Edmond et Caroline dansent quelques me- 
sures de la galope.) 

kdmond, à Caroline tout m dansant. Très-bien, Ma- 
dame, à merveille; des dispositions admirables. 
Caroline, dansant totyours. Vous trouvez? 
denneville, jouant toujours. Je suis de son avis; c'est 
très-gracieux. 

Caroline, dansant toujours. Au fuit, c’est très- 
amusant. 

edmond. N'est- il pas vrai? [A Denneoilk.) Va tou- 
jours, mou ami, ne te fatigue pas. 

DENNEVILLE, 4 pqr^ 

Air de la Galope. 
pieux) mua reudei-vousl 
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L'heure s'avance, 

Et par prudence, 

D’un moment si doux 
Écartons les regards jaloux. 

Edmond, s’arrêtant. 

Pourquoi t’arrêter? 
denneyille, Itit faisant signe. 

Il faut nous apprêter, 

Je pense. 

Puisqu’au bois 
Tous trois 
On nous attend. 

f.dmond, le regardant . 

Ah ! je conçois. 

(A Caroline.) 

Il a raison, 

Laissons là la leçon; 

Notre toilette à faire ; 

Mais à ce soir : 

J'ai l'espoir 
De vous voir 
Surpasser mou savoir. 

ENSEMBLE. 

CAROLINE. 

A ce soir donc 
Ma seconde leçon; 

J*y prends goût, et j’espère 

Que dès ce soir 
Je puis peut-être avoir 
Sa grâce et son savoir. 

EDMOND. 

Il a raison, 

Je m’éloigne : adieu donc, 

Ma gentille écolière; 

Mais à ce soir : 

J’ai l’espoir 
De vous voir 
Surpasser mou savoir. 

DLN NE VILLE. 

A ce soir donc 
La secoude leçon. 

Ta gentille écolière. 

J’en ai l’espoir, 

Pourra bien, dè* ce soir, 

Surpasser ton savoir. 

(Edmond sort par la porte du fond ; Caroline rentre 
dans son appartement.) 

SCÈNE V. 

DENNEVILLE, seul. A merveille î ma femme ne se 
doute de rien. Ils partiront sans moi. Z.lia viendra à 
trois heures, et puis ce soir, pendant le bal... C'est 
charmant! grâce a ce cher Edmond, me voilà libre pour 
toute la journée. 11 faut convenir que j’ai en lui un ami 
véritable’ et il y a pourtant des gens qui prétendent 
que, fier de sa naissance et de sou titre de comte, il 
aédaigne des financiers tels que nous. ( Il s’assied sur 
le devant du théâtre.) Lui, le meilleur enfant du 
monde, qui est mon camarade, qui ne peut vivre sans 
moi, qui fait danser ma femme. 11 est vrai que je fai- 
sais l'orchestre ; et c’est fatigant , quand on n en a 
pas l’habitude. ( Tirant son mouchoir de noche.) J’ai 
chaud. ( Regardant te mouchoir avec lequel il vient de 
s’essuyer.) Ah! mon Dieu! quel luxe! un mouchoir 
brodé, garni en dentelles! (Riant.) J’y suis, c’est celui 
que ma femme avait perdu dans sa chambre à coucher. 
Ce matin, en me levant, je l’aurai pris par megarde, 
et la pauvre femme de chambre qu’on a grondée pour 


moi! Ne laissons pas soupçonner l’innocence, (Dé- 
ployant le mouchoir ) et n’allons pas, à propos de rien, 
comme lin autre Othello Eh mais! à propos d’O- 

thello, qu'est-ce que j’aperçois là (Il se lève.) dans le 
coin de son mouchoir? (// défait le nœud et prend un 
billet qu’il ouvre.) Un papier plié. O ciel! récriture 
d’Edmond! (H lit.) « Grâce, Madame, grâce pour un 
« malheureux qui se meurt d'amouret ae désespoir ! • 
— A qui diable s'adresse-t-il ainsi? « N’aurez-vous pas 
« pitié de mes tourments, Caroline? » — Caroline! 
C’est à ma femme!., et j’étais sa dupe! j’étais joué, 
trahi par lui! Voilà cette amitié dont je m’honorais! 
Elle vous coûtera cher, monsieur le comte ! et dès ce 
matin, ma vie ou la vôtre. (S’arrêtant, j Que dis-je? et 
qu'allais-je faire? un éclat nui va perdre ma femme! 
c’est publier ma honte, c'est l’attester moi-même, c'est 
me deshonorer aux yeux de tout Paris! Ces bons Pa- 
risiens sont toujours si enchantés des accidents uui 
arrivent aux gens de finance ! il semble que cela les 
console. Ne leur donnons point ce plaisir-là. (Use ras- 
sied.) 11 vaut mieux, sans explication, cesser de le voir, 
le bannir de chez moi. Mais s’il aime, s'il est aimé, 
ils se retrouveront toujours; les obstacles ne feront 
qu’augmenter leur mutuelle passion. Non, non, je me 
trompe. Caroline ne l’aime pas encore : et; billet même 
me le prouve. Il se plaint de ses rigueurs, de sa cruauté ! 
Oui, mais c’est toujours ainsi que cela commence; et 
ce qu’il racontait ce matin... (H se lève.) ces regards 
plus doux, plus tendres... et cette lettre qu’hier au soir 
elle a reçue... car enfin elle l’a reçue... Il est vrai que 
c’était dans un mouvement d'humeur contre moi; je 
me le rappelle maintenant : je venais d’exciter son 
dépit, sa jalousie! niais enfin ce matin elle ne m’en a 
point parlé ; elle a gardé le silence sur cette déclara- 
tion, et si elle ne l’aime pas, elle en est peut-être bien 
rès. I A près avoir rêvé un instant.) A qui la faute? 
omment donc en suis-je arrivé là! car enfin j'aime 
ma femme! c’est ma première et ma seule passion. Il 
me semble que je ne pourrais être heureux sans elle, 
ni survivre a sa perte; et cependant je me conduis 
comme si je ne l’aimais pas; je lui préfère des femmes 
qui sont si loin de la valoir. Geryault avait raison ce 
matin ; je négligeais mes affaires, je nie faisais du tort 
dans l’estime publique. Allons, il faut tout rompre. 
Agissons en homme, en honnête homme. Ne nous oc- 
cupons plus que de mon état, de ma fortune, de ma 
femme; et ma femme ne s'occupera plus que de moi. 
Que diable! autrefois elle m’aimait. J’ai su lui plaire, 
j’ai su l’emporter sur tous mes rivaux! Oui, mais c’est 
qu'alors j’étais tendre, passionné, galant, toujours de 
bonne humeur, toujours de son avis; je faisais, en un 
mot, ce que fait Edmond, je lui faisais la cour; ce qui 
est difficile après deux ans de mariage. N'importe ! il 
n'y a que ce moyen de la ramener, et puisau un rival 
se présente, sans me plaindre, sans me fàener, ce qui 
me ferait passer pour un jaloux, luttons avec lui de 
soins, de galanteries, de complaisances, et voyons qui 
l'emportera de l'amant ou du mari. 

Air Je n’ai point vu ces bosquets, etc. 

Je sais fort bleu, d’après ce que j’ai vu. 

Qu’il faut combattre uu rival redoutable; 

Malin et soir, courtisan assidu, 

Sa seule affaire est de paraître aimable. 

U a pour lui ses triomphes premiers, 

Et ses conquêtes et sa gloire ; 

Mais j’ai pour moi les dieux hospitaliers : 

A qui combat pour ses foyers 
Le ciel doit toujours la victoire. 
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Après cela ce diable d’Edmond pense à tout; moi, je • 
ne pensais à rien. Ces fleurs qu'il lui a offertes ce ma- 
tin, c'était bien. Cet air nouveau qu’elle m’avait de- 
mande deux ou trois fois, et qu’il lui a apporté hier; 
c'était adroit. Ah! elle aime la musique nouvelle! eh 
bien ! je lui donnerai des romances, je lui en dédie- 
rai, j’en ferai , s'il le faut. Autrefois j’en composais 
pour elle, et je peuj bien encore... Justement, c’est 
aujourd’hui r anniversaire de notre mariage; cela 
tombe bien. Elle n'y avait pas pensé, ni moi non plus; 
c’est égal, c’est une* occasion... ( Cherchant des vers.) 

O jour heureux! jour dont la souvenance... 

(S'interrompant.) Et ma toilette, à laquelle je ne pense 
pas! Cet Edmond va arriver, j’en suis sur, avec la 
mise la plus soignée, les modes les plus nouvelles; 
tandis que nous autres, maris, nous nous négligeons. 
C’est un tort; et puisque tous les jours on nous at- 
taque, il faut être tons les jours sous les armes. (Fl 
appelle.) Holà, quelqu’un ! Félix! (Cherchant toujours.) 


O jour heureux! jour dont la souvenance .. 

(Il va s'asseoir devant la table , et écrit à mesure qu'il 
compose.) 

D’un doux émoi... 

Dieu ! quel ennui ! 

D’un doux émoi fait palpiter mon cœur... 

Oui, mon cœur! joliment. ( Cherchant .) 

Jour dont la souvenance... 

(A Gervault.) Voyons, donne-moi une rime en ance . 

gervault. Echéance. 

denneville. Allons donc! Ah! m’y voici. 

Toi dout l’amour... dont la tendre constance... 

gervault. A merveille. 

DENNEVILLE. 

Dont la tentre constance... 


O jour heureux ! jour dont 1a souvenance... 
(A^elant plus fort.) Eh bien ! viendra-t-on quand j’ap- 

SCÈNE VI. 


DENNEVILLE, GERVAULT. 

gervault, entrant par la porte d gauche de la che- 
minée. Qu'y a-t-il donc. Monsieur? 

denneville. Ce qu’il y a, morbleu ! voilà une heure 
que j'attends Félin, mon valet de chambre; où l's^-il ? 
gervault. Je l'ai vu sortir tout à l’heure. 
denneville. Sorti ! quand je veux m’habiller. Et où 
allait-il? 

gervault. Je l'ignore. 11 donnait le bras à Rosine, 
1a petite ouvrière de Madame. 

denneville. Sortir avec une grisette, lui, un homme 
marié ! 

gervault. Que voulez-vous, Monsieur?., le mauvais 
exemple. 

denneville. Je le chasserai. 
gervault. Cela n'en vaut pas la peine, et j'aime 
mieux vous donner moi-mème ce qui vous est néces- 
saire. 

denneville. Je ne le souffrirai pas. 
gervault. Si, si, Monsieur. 71 ta dam le cabinet 
prendre l'habit de DenncvUlc . ) Voici votre habit. 

denneville/ passe l’habit, en répétant plusieurs fois : 

O jour heureux! jour dout la souvenance... 

(fi se regarde à la psyché.) Ah! quel habit! une coupe 
qui a plus de six mois! quand il me faudrait ce qu'il 
y a de plus nouveau. 

gervault. Comme vous êtes difficile ! vous qui d'or- 
dinaire n’y regardez pas. 

derneville. C’est qu’aujourd'hui , mon ami, au- 
jourd’hui il s'agit de plaire à ma femme. 
gervault. Il serait possible. 
dennevillf.. El je te demande pardon si je ne suis 
pas à la conversation, c’est que dans ce moment ju 
fais des vers pour elle. 
gervault. Des vers! je n’y puis croire encore. 
derneville. Ce n'est pas'sans peine. Que le diable 
les emporte! (fi continue et cherche des vers. J 


La coquette! qui ce matin encore... c'est égal... 

Dont la tendre constance... 

Ont d’un époux assuré le bonheur. 

Voilà toujours quatre vers de faits; mais j’ai sué sang 
et eau. 

gervault, regardant ses mouvements agités. Je no 
sais pas comment font les autres poètes ; mais je puis 
dire que pour ce qui est des vers, vous les faites d’une 
furieuse manière. 

dennf.vii.le. J’entends ma femme, laisse-nous. 

gervault. Tâchez de ne lui parler qu’en prose, car 
vous lui feriez peur. 

denneville, à part. Allons, tenons-nous sur nos 
gardes. 


SCÈNE VII. 

DENNEVILLE, à la table, CAROLINE. 

Caroline, en grande parure ; elle sort de son appar- 
tement ; et , en entrant , se regarde à la psyché. Me 
voilà prête, et je ne me suis nas pressée; car pour 
monsieur mon mari , sa louable habitude est de rae 
faire attendre une heure. 

denneville, ô fxtrt, écrivant à la table , et lui tour- 
nant le dos. Toujours pour nous des préventions fa- 
vorables. Voilà comme on nous juge, et cependant 
ic suis prêt avant... ( Cherchant l’expression.) avant 
l’autre. 

Caroline, qui, pendant ce temps, s'est regardée à la 
psyché. Il me semble que ma robe est jolie. Tant 
mieux pour moi et puis pour M. Edmond, <jui 
est un élégant; car pour mon mari, cela lui est bien 
égal. (Denneville fait un geste d'impatience, Caroline 
se retourne .) Eh! c’est lui, le voilà. (A haute voir.) 
Monsieur... (S’arrêtant.) Eh bien! il ne m'entend pas; 
comme il a l’air occupe! (Le voyant déclamer.) Ah! 
mon Dieu! est-cc qu’il compose? est-ce qu’il fait des 
vers? lui! un banquier! Je voudrais bien les voir; et 
si je pouvais sans bruit, par-dessus son épaule... 
(Elle s'avance doucement , tandis que Denneville la 
regarde du coin de Vieil en continuant ô écrire.) 

I denneville, à part. Elle y vient. 

Caroline, près de lui , et regardant par-dessus son 
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épaule. Si je pouvais seulement lire le titre, (iisanl.) 

« A nia femme, n 

denneville, se leiant et serrant son papier. Quoi ! 
Madame, vous étiez là? 

Caroline. Ma vue vous surprend ? 
denneville. Non, vraiment ; car j’étais là avec vous. 
Caroline. Comment! Monsieur, il serait vrai? c'é- 
taient des vers pour moi ? 
denneville. Vous avez donc lu ? quelle indiscrétion ! 
Caroline. Aucune, puisqu'ils sont à mou adresse. 
denseville. Sans doute ; mais encore faut il qu'ils 
soient dignes de vous. Sans cela ils auront le sort des 
autres, que je déchire à l'instant. 

Caroline. Comment! ce ne sont pas les premiers? 
desneville. Non vraiment. Presque tous les jours . 
après la Bourse... J'en aurais des volumes, 

Caroline. Et je ne les connaissais pas? 
denneville. Vous ne les connaître* jamais; j’ai trop 
d'amour-propre pour cela Vous comprenez: des 
épitres à sa femme, des poés es conjugales; tant de 
gens trouveraient cela Si romantique, je veuz dire si 
ridicule ! 

Caroline. Pas moi, du moins; et je réclame celle-ci. 
denneville. A la bonne heure ; des que j’aurai ter- 
miné, car, avec vous, il n'y a pas moyen de vous faire 
des surprises. 

Caroline. Si vraiment; c'en est ulte déjà de Voir que 
vous pensez à moi. 

denneville, soupirant. Eh ! mon Dieu, oui j c'est 
malheureusement un tort que j’ai. 

Caroline. Comment! Monsieur, un tort ? 
denneville. Que je lâche de cacher à tous les yeüi. 
Vous êtes pour moi si indifférente ! 

Caroline. J’allais vous faire le même reproche. 
denneville. Il eût été liien injuste ; car si je suis 
ainsi, c'est pour vous plaire, pour être enitimc vous, 
pour ne point vous tourne nier de mes empressements, 
j'ai fait plus, je vous l’avouerai, j’ai tâche de m 'étour- 
dir, de me distraire ; j'aurais voulu vous oublier, en 
aimer une autre. 4 

Caroline. Comment! Monsieur I 
denneville. C'est au point, te le dirai-je? que ces 
jours passes, je m’éluis presque laissé enlraiucr; une 
conquête assez flatteuse. 

Caroline. Il serait possible! 
denneville. Ma franchise, do moins, le prouvera 
que j’ai résisté, que j'ai renoncé à toutes ces idées-là 
pour toi, pour toi avant tout, ei puis pour ce pauvre 
Edmond, qui, je crois, en est épris. 

Caroline, émue. M. Edmond! 
denneville. Moi, d'abord, j'ai toujours respecte les 
droits de l'amitié. Il serait si mal d abuser de l'affec- 
tion, de la cunffunee d'uu ami! 

Caroline. Et M. Edmond aimait édité darne? 
denneville, à part. Je ne suis pas obligé de le ser- 
vir. {Haut.) Lui! il les aime toutes, pas lnngiemps, 
par exemple ; mais jeune, aimable, répandu dans le 
monde, il a raison d'en agir ainsi; il ne pourrait pas 
y suffire. J’ert faisais autant quand j'étais garçon. 
CAROLINE. Quoi ! Monsieur !.. 
tiKNNEYii le. Nous étions camarades, partageant les 
mêmes fulies, et je me rappelle , «litre autres, que, 
pour aller plus vite, nous avions composé des déclara- 
tions modèles, des circulaires qui servaient dans toutes 
les occasions, et qu'au besoin on aurait pu litho- 
graphier. 

Caroline. Cétait indigne. 

denneville. Abomihablu, et j’en rougisencore quand 


j’ypenseîmais c’était une grande économie de temps; 
on n’avait pas besoin de chercher ses phrases ; et je 
me les rappelle encore, tant nous les avons employées 
de fois : a Grâce, grâce, Madame ! » où .Mademoiselle, 
selon la circonstance. « Grâce pour un malheureu» qui 
« meurt d’amour et de désespoir! » 

Caroline, à part 0 ciel! 

denneville. « N'aurez-vo'js pas pitié, de mes tour- 
« meilU, HoMense? » ou Gabriclle, ou Agathe, ou 
Athéuaïs, selon la dénomination, a Ame de ma vie.. .» 

Caroline. Assez, Monsieur, as-cz; c'est une hor- 
reur, et je ne conçois pas qu'une femme puisse s’y 
laisser prendre. 

denneville. Il v en a cependant. {Voyant Edmond 
qui entre. }C est Etlmomi! à merveille, les voila brouillés) 
et je lui permets maintenant de faire l’aimable! 

SCÈNE VIII. 

bËNtffeVlLLE, EnMOltt), CAhÔLlNÉ. 

Edmond , à Caroline. Me voilà à vos ordres, et le 
temps nous seconde ■ uh soleil superbe. Aussi j’ai déjà 
donné rendez-vous à mie vingtaine de nos amis qui 
nous attendent dans l’allée de L>ngcham|i5 pouf 
servir d'escorte; une cavalcade magnifique. 

Caroline. Je vous remercieà Monsieur, de cet excès 
d'attention ; mais j’ai changé a idée, je ne sortirai pas. 
Edmond. Que dites-vous? 
denneville. Comment! chère amie? 

Caroline. Je resterai chez moi. 
edmond, bas, à DennevilU. Y cOihprends*tu rien? 
denneville Un caprice. ( A port.) il faut bien que 
les amants en supportent aussi* puisqu’ils veulent tout 
partager avec nous. 

EbfcoNd. Quoi ! vous aurlei le courage de perdre une 

si jolie toilette ! 

cARot.iNE, froidement. E1U* ne sera pas perdue, (fle- 
gardant Denneville d'un air atttiable.) Elle sera pour 
mon mari. 

dbiweville, à part. Quel air gracieux ! c’est le contre- 
coup qui ïh’aîrivBi 

edmond. Certainement c’est un bonheur que tout le 
monde lui enviera. Mais cette brillante société* ces 
jeunes gens oui nous attendent.:; 

Caroline: tënvujez-leur une circulaire pour les pré- 
venir. 

edmond, étonné. Une circulaire? 

Caroline* toujours froidement. Ou peut-être serait-il 
plus honnête et plus convenable de les rejoindre* et 
je ne vous en empêche pas. 

denneville* à part. A merveille* 11 a son congé 1 
Edmond, interdit. Qu’est-ce que cela veut dire? {Bas. 
à Denneville.) Et qu'a donc ta fethme? Il hie semble, 
mon ami, qu’elle me renvoie? 

denneville. Cela m'en a l’ait*. Je vois qiie cela tfe 
fiche. 

edmond, d'un air d'assurance. Du tout. 
denneville, avec inquiétuile. Comment cela Y 
kdmond. C’est qu'un changement aussi subit lient à 
descauses que nous ignorons, etqui, une fois éclaircies, 
tourneront à mon avantage. 
denneville, à part. Ah ! mon bieu ! 
edmond. Sois tranquille, j’aurai bientôt rarrangé 
tout cela; à la première occasion. 

dEa>neville, à part, avec colere . Il sera bien habile 
s’il la trouve ; car je ne les quitte plus et j'empêcherai 
bien qu’ils aient désormais la moindre explication. (// 
passe à la gauche du théâtre.) 
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SCÈNE IX. 

EDMOND, GERVAULT, DENNEVILLE, CAROLINE. 

gervault, entrant par le fond, à droite, à Denne - 
ville, d’un air embarrassé. Monsieur, quelqu'un vous 
deinuiulc dans votre cabinet. 
demikville. Je n’y suis nas. 
gervault. Cest eu que i ai dit; mais la personne... 
(A demi- voix.) c’est une dame... {Haut.) prétend que 
vous comptez sur sa visite, et elle attendra. 

de.vjœmlle, à part. Dieu ! c’eat Zilia ; si ma femme 
savait ! 

edvond, à voix basse. Ne crains rien. [Haut.) Eh 
bien ! mon ami, les alTiires avant tout ; va voir ce que 
c’est, je tiendrai compagnie à ta femme. 

DENNEVILLE. Dll tout. 

edmond. Et pourquoi donc te gêner? vas-tu faire des 
façons avec moi? Si nous devions aller au Dois, à la 
bonne heure; maispui>que Madame veut rester, cela 
se trouve à merveille. 

denkeville. Non, vraiment, je ne puis, je ne veux 
pas... 

edmond, près de lui, à voix basse. Mais prends donc 
garde, te voilà tout déconcerté. 
denneville, à part. Que faire? 

Caroline. Eh ! mon Dieu ! ce qui est bien plus 
simple, priez cette personne de monter ici, au salon. 
(Gervault va pour sortir.) 

denneville, vitxment. Non pas, non pas, ce ne se- 
rait point convenable. Si ce sont des affaires que moi 
seul dois connaître... (Gervault xort.) 

Caroline. Eh bien! alors, allez-y! 
edmond. C’est ce que je lui dis. 
denneville , hors de lui s et les regardant alternati- 
vement. Oui, oui, je crois que j’aurai plus tôt fait de 
la renvoyer. Ce ne sera pas long. Quelle leçon! pour 
un instant d’oubli! s’exposer... 
edmond. Mais va dont:, mon ami, ta donc. 
denneville. J’y cours, pour retenir plus vite. [Il 
sort par le fond à gauche.) 

SCÈNE X. 

CAROLINE, EDMOND. 

edmono , à part. Il s’éloiçhe, les moments sont pré- 
cieux ! {Haut, a Caroline.) Daignez, Madame, m'écouler 
un instant. 

Caroline. Je ne le peut. 

edmond. Il le faut. Je ne vous parlerai point ici d'un 
amour qui vous déplaît, qui vous est odieux, mais je 
tiens à votre estime, il votre amitié : je tiens il uie 
justifier... 

Caroline. Vous n'en avez pas besoin. 
edmond Si, Madame; votre accueil me fa prouvé. 
Qu'ai-je fait? quel est mon crime? 

Caroline. Vous me le demandez? je n'ai pas voulu 
hier soir, devant mon mari, devant tout le monde, 
vous rendre ce billet, que vous aviez eu l’audace... 
edmond. Madame... 

Caroline. Mais je vous dois une réponse, et la ferai 
en |»eu de mots. Vous êtes fort aimable, mais c'est à 
mes yeux uii mérite perdu, et je n'augmenterai point 
le nombre de vos conquêtes. 

edmond. De mes conquêtes! qui a pu vous dire?.. 
carolise. Des gens qui vous connaissent Ircs-bieu, 
des amis intimes. 


edmond. Votre mari peut-être! 

Caroline. Je ne nomme personne, mais quand il 
serait vrai?.. C’est en lui, Monsieur, que J’ai toute 
confiance; fet je ne pourrais mieux faire, je crois, 
que de le prendre pour guide, et de suivre ses avis. 

edmond. Certainement, il y a tant de gens très-forts 
sur les Conseils, et qui seraient peut-être fort embar- 
rassés pour les mettre en pratique. 

Caroline. Due voulez-vous dire? 

Edmond. Rien, Madame. Mais il me semble qu’entre 
amis, on devrait avoir plus d’indulgence. Il me semble 
du moins qu’il faut être soi-même bien irréprochable 
pour accuser les autres. 

Caroline. Ce qui signifie que la personne dont vous 
parlez ne l’a pas toujours été? 
edmono. Je ne dis pas cela. 

Caroline. El moi, je le sais, car mon mari m'a tout 
confié, tuul avoué. 

Edmond. O ciel! 

Caroline. Et loin de lui en vouloir, depuis ce mo- 
meut-là, je l’aime plus que jamais. 

Edmond , d pari. C'est fini! plus d'espoir! [Haut.) 
Quoi ! Madame, il vous a tout raconté? 

Caroline. Oui, Monsieur. 

edmond. Son rendez-vous? son souper d'aujour- 
d’hui? 

lanoline. Un souper! un rendez-vous! 
edmond, virement. Dieu ! vous ne saviez pas?.. 
Caroline. Non, Monsieur. 

Edmond, vivement. Ne me croyez point, je ne sais 
rien. 

Caroline. N’espérez pas me donner le change; vous 
achèverez cette confidence, on je penserai, Monsieur, 
que vous avez vuulu perdre Deimcvilkq le calomnier 
à mes yeux. 

edmond. Vous pourriez supposer?. . 

Caroline. Je crois lotit, et ne vous revois de ma vie, 
si vous ne parlez A l'Instant. 

Edmond. O mou Dieu! que faire? 

Caroline. Ecoutez, monsieur Edmond, j’aimais mon 
mari, je l’aime plus que tout au monde; mais s’il est 
vrai qu’il m’ail trahie, si vous pouvez m’eti donner la 
preuve évidente..; 

edmond. Vous ne me bannirez plus de votre pré- 
sence, vous me permettrez de vous revoir? 

Caroline., avec impatience . Celle preuve... 
edmond. Elle est entre mes mains, je l’ai là; mais 
c'est si mal à moi ! 

Caroline. Celle preuve ! 

Edmond. Vous me promettez que ce soir, à ce bal, 
moi seul serai votre cavalier? 

Caroline. (À-la dépend de vous. 
edmond. Ah ! je suis trop heureut ! mais vous me 
jurez que le plus grand secret?.. 

Caroline, n’y tenant plus. Celte lettre , Monsieur, 
cette lettre ! 

Edmond, la lui donnant, lai voici, Madame, la voici; 
elle m’était adressée, et vous saurez d’abord..; 

Caroline. C’est bon, c’est bon! je verrai bien. (U- 
sant <T une voix émue.) « Mou cher Edmond... » C’est 
daté de ce matin « Si tu veut mou rbctal anglais 
« pour quatre mille francs, il esta toi; car j’ai au— 
« jniird’hul besoin d’argent. J’aib paye!- des diamants 
o destinés à une jolie femme, qui veut bien ce soir 
« me donner à souper... a Ah ! je me sens mourir! 
ï:dm no, qui est allé prés de ta porte. CVst lui; 
Caroline. Silence ! {Elle resté auprès de la table, Ed- 
mond est au milieu du théâtre.) 
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SCÈNE XI. 

« 

CAROLINE, EDMOND, DENNEVILLE, entrant vive - 
ment et descendant à gauche , tandis que Caroline 
reste à droite. 

dennevu.le, à part, avec joie. Je Fai congédiée, non 
sans peine; et tout est rompu, je respire. 

Caroline, qui est restée plongée dans ses réflexvms ; 
levant les yeux sur Denneville. Eh bien! Monsieur, 
cette importante visite?.. 

denneville. L'était moins que je ne croyais; c'é- 
tait un correspondant, un etranger, que j'ai con- 
gédié. 

CAROLINE. Déjà! 

denneville fait un geste d'étonnement , et se remet 
sur-le-champ. Voilà un mot peu flatteur pour moi. qui 
me hâtais de revenir auprès de vous. 

Caroline, avec ironie. Vous êtes bien t>on de songer 
à mes plaisirs; mais vos moments sont si précieux 
que je me reprocherais de vous les faire perare. 

denneville. Il me semble que je ne puis pas mieux 
les employer. 

Caroline , dédaigneusement. C’est joli , mais c’est 
fade, et vous savez que je ne tiens pas aux compli- 
ments. 

denneville. Aussi n’en cst-cc pas un. {Bas, à Ed- 
mond.) Qu'a-t-elle donc? 

edmonu. Un caprice, sans doute. [A part.) Chacun 
son tour. 

denneville. J’avais demandé aujourd’hui le dîner 
de bonne heure, pour que nous fussions libres plus 
tôt. 

Caroline. Vous aviez peur que la soirée ne fût pas 
assez longue? 

denneville. Que dites-vous? 

Caroline. Moi? rien. ( A Edmond, d'un air ai- 
mable.) Monsieur nous fait-il le plaisir de dîner avec 
nous? 

edmond. Impossible, Madame, j'avais une invitation. 
denneville. Tant mieux , il va s’en aller plus tôt. 

( Passant entre Edmond et Caroline.) Si vous voulez 
alors, chère amie, que nous passions dans la salle à 
manger? 

Caroline. C’est trop tôt, je n’ai pas faim. 
denneville, avec impatience. Comment!... (Se re- 
prenant, et avec douceur.) Comme vous voudrez, nous < 
attendrons. 

Caroline. C’est inutile, je ne me mettrai pas à table. 
Mais que cela ne vous empêche pas... Je vais rentrer 
dans mon appartement jusqu'à l'heure du bal. 
denneville. Y pensez-vous, déjà? 

Caroline. J’en aurai plus de temps pour mu toi- 
lette. (, Regardant Edmond.) Car je veux être très-belle. 
denneville. Vous comptez donc aller à ce bal ? 
Caroline. Le moven de s'en dispenser? ma tante m’y 
attend, et vous mV.ez ordonné d’y aller. 

denneville. Ordonné? je croyais vous avoir priée... 
Caroline. C’est ce que je voulais dire ; une prière 
de mari, c’est un ordre. 

denneviliæ. Et si je vous... priais, maintenant, de 
n’y plus aller? 

Caroline. Il serait trop tard ; ma toilette est prête, 
ma parure est commandée. 
denneville, à part. Ah! quelle patience!.. 

Caroline. Et à ce sujet, monsieur Edmond, il faut 
que je vous consulte. Que me conseillez-vous? de mon 


collier en opales, ou en saphirs? c’est à votre goût. 
edmond. Moi, Madame? 

Caroline. Sans doute, cela vous regarde! puisque 
c'est vous qui devez me donner la main. 

denneville, à part. C’est trop fort. [Haut, avec cha- 
leur.) Et moi, Madame, je ne veux pas. 

Caroline. Qu’est-ce donc? 

denneville, d'un ton plus doux. Je ne veux pas vous 
contraindre, et vous êtes la maîtresse ; mais si je vous 
y accompagnais... ( Regardant Edmond.) Edmond a 
tressailli. 

Caroline. Vous, Monsieur, qui ne venez jamais chez 
ma tante, qui êtes brouillé avec elle? 
denneville, à part. Cela la contrarie. 

Caroline. Comme vous le disiez ce matin, cela pa- 
raîtrait fort singulier. D’ailleurs, vous avez, sans 
doute, pour votre soirce, d'autres occupations, plus 
agréables, qui vous retiendront. 

denneville, à part, les regardant. Ils sont d’accord. 
{Haut, à Caroline.) De quelles occupations voulez-vous 
parler? 

cAroline. Que sais-je? de celles que les maris ont* 
toujours, et que les femmes ne peuvent connaître. 
denneville, à part. Quelle idée! soupçonnerait-elle?.. 
Caroline. Je vous laisse. Monsieur. (Passant entre 
Denneville et Edmond. A Edmond.) A tantôt, mon- 
sieur Edmond. 

EDMOND. 

Air : Travaillons, Mesdemoiselles. 

Adieu donc, adieu, Madame. 

Ab ! n’allez pas oublier 

L’honneur qu'ici je réclame ; 

Je suis votre chevalier. 

Caroline, d'un air gracieux. 

A ce soir. 

EDMOND. 

De la prude uce. 

DENNEVILLE, Us suivant des IjeUX. 

Oui, son trouble le trahit. 

Ce regard d'intelligence... 

Plus de doute ; H a tout dit. 

ENSEMBLE. 

EDMOND. 

Adieu donc, adieu. Madame. 

Ab ! n’allez pas oublier 

I/honncur qu’ici je réclame ; 

Je suis votre chevalier. 

CAROLINE. 

Adieu donc : qu'une autre dame 

Ne fasse pas oublier 

L’honneur qu'ici je réclame; 

• Vous êtes mou chevalier. 

DENNEVILLE. 

De courroux mou cœur s’enflamme; 

Mais n’allons pas m’oublier : 

Nous verrons si de ma femme 

Il sera le chevalier. 

( Caroline sort, Edmond la reconduit jusqu’à la porte 
de son appartement.) 

SCÈNE XII. 

DENNEVILLE, EDMOND. 

denneville, à part, pendant ou'Edmond reconduit 
sa femme. Tout s’explique, il lui a parlé de Zilia; 
mais comme tout est rompu, que je ne la reverrai plus, 
qu’il n’existe aucune preuve... Dieu! et ma lettre de 
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cc matin ! s'il l’a montrée, c’est fait de moi ! Mais cnm- ; 
ment le savoir ? 

fdmond, après avoir reconduit madame Denneville , 
reprend sur un fauteuil son cha^au et ses gants qu'il 
met, et va pour sortir. Adieu, mon ami. 

denneville, se retournant et l'apercevant près de la 
porte. Eh bien! tu t'en vas! 

Edmond. Oui. Tu sais nue je dîne en ville, et je n’ai 
que le hmps de passer cliez moi. 

denneville. Ah ! tu passas chez toi ? eh bien ! en- 
voie- moi de l’argent, les ci nq mille francs de mon cl levai . 

edmond, revenant. Qu’cst-cc que tu dis donc? cinq 
mille francs! tu me l’as vendu quatre. 
denneville, tranquillement. Je le l'ai vendu cinq. 
edmond. Tu es dans l’erreur! 
denneville. Je t’iLSsure que non ! 
edmond. Tu m’as écrit ce matin, et de ta main, quatre 
mille francs en toutes lettres ; et je puis le prouver .. 
(Il va pour fouiller dans sa poche et s'arrête.) 

denneville, souriant. En tout cas, voyons, relisons. 
edmond, troublé. Non, non, c’est inutile, puisque tu 
tieasaux cinq mille francs... 

denneville. Du tout; si je l'ai écrit, c’est autre* chose, 
et je ne reviens pas sur ma parole ; ce qui est écrit est 
écrit. Voyons mon billet. 

edmond, embarrassé. Ton billet? 
denneville. Tu l’as mis ce matin là, dans ton gilet ; 
et comme tu n’en as pas changé... 

edmond. Tu crois? c’est possible, je ne sais. 
denneville, à part. 11 ne l’a plus, il est entre les 
mains de Caroline. 

edmond. Mais du reste, à quoi bon? je te répète que 
je m’en rapporte à toi ; et dès que lu dis cinq mille 
francs, ça suffit, et je vais te les envoyer. (Il va vers 
la porte .) 

denneville. Non, apporle-les toi-méme ici, ce soir, 
en venant prendre ma femme, parccquej’ai à te parler. 
edmond, revenant. Et sur quoi ? 
denneville. Tu le sauras; toi qui es l’ami de la 
maison, il faut bien que tu saches tout. 

edmond. Ah ! mou Dieu ! de quel air me dis-tu cela? 
et qu’as-tu donc ? 

denneville. Moi ! rien. A cc soir, mon bon ami. 
edmond. A ce soir? (Il sort.) 

SCÈNE XIII. 

DENNEVILLE, seul. J’ai manqué me trahir, et j'al- 
lais tout gâter. Il sera toujours temps d'en venir la, si 
ie ne réussis pas. Jusqu’ici la guerre était franche et 
loyale, comme on la fait dans tous les ménages civi- 
lisés; mais vouloir réussir par la trahison, livrer les 
secrets du mari, manquer au droit des gens ! c’est là 
cc qui doit lui porter malheur, et ce qui me donne 
bon espoir. Ma cause est si juste ! 

Air de la Sentinelle. 

C’est un mari qui lui-méme défend 
Et son honneur et ses droits qu'il réclame ; 

C’est uu mari redevenant amant 
Pour mériter et conquérir sa femme. 

Veilles sur moi, sexe enchanteur! 

O vous h qui mes vœux te recommandent; 

Soyez mon dieu, mon protecteur. 

Faites aujourd’hui mon bonheur, « 

Et que vos maris vous le reudent. 


SCÈNE XIV. 

DENNEVILLE, GERVAULT. Un domestique apporte un 
candélabre qu'il place sur le bureau de Denneville. 

denneville. C’est toi, Gervault; que me veux-tu? 
gervault. Le dîner qui depuis deux heures nous 
attend. 

denneville. Je n’ai pas le temps, je ne dînerai pas. 
gervaolt. Est ce que vous faites encore des vers’ 
denneville. Pourquoi cela? 
gervault. On dit que les poètes ne mangent pas. 
denneville. Oui, autrefois, mais maintenant!.. Hé 
bien ! où est ma femme? 

gervault. Dans son appartement avec deux femmes 
de chambre. 

denneville. Déjà à sa toilette? 
gervault. line toilette magnifique. 
denneville, à jxirt. Et penser que c’est pour un 
autre! comme c’est agréable! 

gervault. J’étais entré pour la prévenir, et clic a 
répondu juste comme vous. Il parait qu’on ne mange 
plus dans la maison. C’est une économie! 
denneville. Toi nui les aimes! 

GERVAULT. Pas celles-là. 

denneville. Le plaisir du bal lui fait tout oublier, 
et sans doute elle était bien gaie. 

gervault. Pas trop! Il me semble au contraire que 
son air jurait avec sa toilette Elle tenait à la main 
et relisait de temps en temps un petit billet. 
DENNEVILLE. O Ciel! 

gervault. Où j’ai cru reconnaître votre écriture; 
c’étaient vos vers sans doute? 

denneville. Oui! (A part.) C’est ma lettre de cc 
matin. Cette maudite lettre, dont je ne sais comment 
paralyser l’effet ! 

gervault. Elle était de mauvaise humeur contre 
tout le monde, contre ses femmes de chambre, contre 
robe de gaze, contre un colier d’opales qui n’allait 
pas, et qui lui semblait affreux. 

denneville. U serait vrai! attends, attends. (Il va à 
son bureau, ouvre un tiroir, et en tire l'écrin , qu'il 
donne à Gervault.) Tiens, porte-lui cet écrin. 

gervault. Les diamants de cc matin, c’était pour 
elle? 

denneville. Eh! oui sans doute, une surprise. 
gervault. Ah ! Monsieur, Monsieur, mille fois par- 
don de ce que je vous ai dit tantôt! je croyais que ces 
diamants-là devaient s’en aller... en pirouettes. 
denneville. Qu'est-ce que c’est? 
gervault. Si j’avais su... c’cst très-bien, très-bien. 
Monsieur. Donnez toujours des diamants à Madame ; 
ça vous fait honneur, ça lui fait plaisir, et ça ne sort 
pas de la maison. (Il sort.) 

SCÈNE XV. 

DENNEVILLE, seul. Que dira-t-elle en les recevant? 
Allons, voici le moment; si la colère, si le dépit l’a- 
nimaient seuls contre moi , je peut par mes soins et 
ar ma tendresse lui faire oublier mes torts, peut- 
tre lui prouver mon innocence. Si elle m’aime en- 
core, je la persuaderai sans peine, elle m’y aidera: 
l’amour véritable ne demande qu’à s’abuser lüi-mème ; 
mais si elle ne m'aime plus, si je ne puis lui faire sa- 
crifier cc bal, si elle veut y aller avec Edmond, alors 
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et malgré moi, il faudra bien... C’est elle ; ah! qu’elle 
est jolie ainsi ! 

SCÈNE XVÏ. 

DENNE VILLE; CAROLINE, en toilette de bolet ses 
diamants à la main. 

Caroline, entrant vivement. Comment! Monsieur, 
dois-je en croire Genraull? et cet écrin qu’il u»’a ap- 
porté vient-il réellement?.. 

denneville, d'un air de reproche. De ma part? une 
simple palan crie, une attention de moi vous semble- 
t-elle donc une chose impossible? 

Caroline, embarrassée. Non, vraiment! mais dans la 
circonstance où nous sommes... 

denneville. Circonstance très- favorable. N’allez- 
vous pas au bal et; soir? 

Caroline. Oui, Monsieur, et je ne sais comment 
vous remercier... 

denneville. En les acceptant. 

Caroline, hésitant . Moi? 
denneville. Je vous en prie. 

Caroline, à part, et toüt en regardant tes diamants. 
Au fait, il est possible du’il ait eu des rémords, qu'il 
sc soit repenti. Il faut ae l'indulgence, et Si ce n’etait 
le souper de ce Soié. . 
denneville. Hé bien, Madame? 

Caroline. Puisque ?ous l'exigez... (Elle se place de- 
vant la psyché.) 
denneville. Dans mon intérêt. 

Caroline. Comment cela? 

denneville. A ce bal, où vous allez sans moi... 

Air : Pour le trouver j'arrive eti Allemagne (d’ Y EL Va.) 
En tous voyant arriver sons les armes, 

J'entends déjà les compliment* galants ; 

La plupart seront pour vos charmes, 
Quelques-uns pour vos diamants. 

Astre brillant, vous allez apparaître! 

Et chaque fois que, plein d'un dout émoi. 

On s’écrira : Qu’elle est bette f peut-être 
Sans le vouloir vous penserez a moi. 

Quand on dira : Qu elle est bette / peut-être 
Sans le vouloir vous penseres à moi. 

(Pendant le couplet, Caroline a placé ses diamants, 
mis le collier , attaché les boucles d'oreille.) 

Caroline. Je n’ai fias besoin de celai (Soupirant .) 
Et souvent, au contraire* on désirerait oublier. 
denneville. Que dites-vous? 

Caroline, se regardant devant la glace. Rien. Com- 
ment me trouvez-vous? 
denneville. Ah! vous n’étesque trop jolie. 
Caroline. Trop! pourquoi? , 
denneville. Parce qu a ce bal , comme je vous le 
disais tout à l’heure, vous allez être entourée par tous 
les fats et élégants de Paris. 

Caroline, s'asseyant. Je lYspère bien. 
denneville. Je les vois d'ici s'appuyer sur le dos de 
votre chaise. (Il s'appilfe sur la chaise.) 

cAroline. Prenez garde, Monsieur, de me chiffon- 
ne! 4 . 

denneville. Ne craignez tien. Je les vois se pencher 
Vers voiis. (JJ se penche vers Catoline.) 

Caroline. A peu près comme vous voilà. 
denneville. CYst vrai! Et nous pouvons supposer 
que nous y sommes. 
cAroliSe. C’est facile. 


denneville, s'appuyant négligemment sur sa chaise. 
Ils vous diront que jamais vous n’avez été plus jolie, 
qu’ils n’ont jamais rien vu de plus piquant et de plus 
attrayant. 

Caroline. Diront-ils vrai? 

denneville. Oui, si j’en juge d'après moi. Ils ajou- 
teront qu’il régne dans votre toilette, dans cette lé- 
gère parure, un bon goût, une grâce que l’on sent, 
que l’on devine, et que par bonheur on ne peut 
rendre ; car son plus grand charme est d’ètrc indéfi- 
nissable. 

Caroline. Vous croyez qu’ils diront cela? 
denneville. Je n’en doute point. 

Caroline. Et moi, je doute qu'ils le disent aussi 
bien. 

Air : Monseigneur l'a défendu (de madame P. Du- 
chamuge). 

PREMIER COUPLET. 

Savez-too», c’est iucroyablr, 

Que, quand voua le touh-z bien, 

Vbug êtes vraiment aimable? 

DENNEVILLE. 

Mais cela ne coûte rien 
Prè* (l'une femme Jolie. 

CAROLINE. 

Prenez carde, c’est fort mal ; 

Vous! de la galanterie! 

DENNEVILLE. 

Puisque nous sommes au bal. 

DEUXIEME COUPLET. 

CAROLINE. 

En voyant cet air si tendre, 

A d'autres temps je pensais; 

Oui, l’on s'y laisserait prendre, 

Et je crois que j’écotibiis ; 

J'en étais presque attendrie. 

DENNEVILLE. 

Prenez garde, c’est fort mal; 

Vous! de la coquetterie! 

CAROLINE. 

Puisque nous sommes au bal. 

DENNEVILLE. VOUS VOJCZ alûte lè dàllgiT d’y aller, 

pour une femme! 

Caroline. Vous voyez alors, quand on est mari, le 
danger de n’y pus aller! 

denneville. Quand on ne le peut pas, quand on a 
des motifs pour rester chez soi. 

caroune, vivement et se levant. Vous, Monsieur, 
vous, dés motifs! vous osez en convenir! 

denneville. Sans doute, et peut-être, si vous les 
connaissiez... 

carolinl, d'un ton de reproche. Ah! vous vous gar- 
deriez bien de me les apprendre. 

denneville. froidement. Nullement, et si vous y 
tenez, ce que je ne crois pas, je puis tout vous avouer. 

Caroline. St j’y tiens! Ah! parlez, Monsieur, parlez; 
mais n'espérez pns me tromper. 11 me faut une en- 
tière franchise, et peut-être alors je verrai. Eh bien! 
Monsieur? # 

denneville. Écoulez ! jé crois entendre une voiture, 
on vient vous chercher. 

CAROLINE. Ah ! fflOti UiéU ! 

denneville. Non, non, la voiture passe. 
caroune. Heureusement. 

denneville. Savez-vous que votre chevalier vous fait 
attendre? c’est fort mal, il fait le mari. 
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Caroline. C'est possible. 

dknnl\ ille. Il me semble alors que je puis faire ra- 
mant. 

Caroline. Vous, Monsieur ! c'est un rôle que vous 
avez oublié. 

denneville. Que voulez- voüs! ce ne «oui point (le 
ces rôles qu’on puisse louer seul. Il fa ni être secondé, 
U faut quelqu'un qui puisse vous entendre, et je n’ai 
point ce bonheur! bans ce moment, i ar exemple, 
plein des plus dont souvenirs, je crois vous voir, il y 
a deux an3, à pareil jour, parée comme aujourd’hui, 
aussi brillante, aussi jolie, ah ! mille foi- plus encore, 
car alors vous m’aimiez, vous juriez de m’aiiuer sans 
cessé. 

CAROLINE. O ciel! 

denneville. Que sont devenus vos serments, vous 
qui ne vous rappelez même plus le jour où ils furent j 
prononcés? 

Caroline. Quoi ! c’est l’anniversaire de notre ma- 
riage ! 

denneville. Oui, Caroline ; oui, c’est aujourd'hui 
le 5 février, et seul j’y avais pensé j c’était pour le 
célébrer, qu’en secret, et sans en parler à personne, 
je vous avais préparé cette surprise, ces diamants. 

Caroline. Il se pourrait! 

denneville. J’espérais mieux encore; j’avais fait un 
projet, un rêve ; je voulais, en mémoire de ce jour, 
souper ici en tète-à-téte avec vous. 

Caroline. Qu'entends-je ? 

denneville. Le bonheur n'a pas besoin de témoins, 
et je me faisais une si douce idée d’une soirée passée 
auprèsd’une femme charmante, aupresde la mienne .. 
mais elle va au bal, elle a d’autres projets, et tous mes 
efforts n’ont pu l'y faire renoncer. 

Caroline. O mou ami! mon ami! que j’étais cou- 
pable! Je m'en punirai, tu sauras tout. 

DENNEVILLE. Quoi doilC ? 

Caroline. Je ne veux plus rien avoir de caché pour 
toi , cela rend trop malheureuse. Apprends donc 
qu’on m’entourait d'hommages, qu’on me faisait la 
cour. , 

denneville. Je ne veux rien savoir. 

Caroline. Ah! ce n'est pas pour toi, c'est pourmoi- 
mème ! Ion ami Edmond, tout le premier, il m’aimait, 
ce u'est pas ma faute. 

denneville, secouant la tête. C’est peut-être la 
mienne ? 

Caroline. C’est possible, c’est toi qui le voulais. 
Quoique insensible à leurs hommages, j'en étais flat- 
tée, et peut-être qu'un jour... 

DENNEVILLE. O Ciel ! 

Caroline. On ne sait pas ce qui peut arriver. La 
preuve, c'est qu’hier il a osé me faire une déclaration 
écrite. 

denneville. Vraiment! 

Caroline. Oui, une vraie déclaration. Je ne sais ce 
que j'en ai fait, je l’ai perdue ; sans cela je te la mon- 
trerais. Et vois jusqu’où la colère peut nous mener : 
moi, qui jusqu'à présent l'avais dédaigné, mubrailé, 
j’étais si fâchée contre toi, que je ne sais vraiment... 

denneville^ à part. Dieu il é.ail temps. 

Caroline, bt le plus indigne, c'est que je t'accusais 
à tort. 

Air de Tenter s. 

Mol t’accuser! est-ce possible? 

Pardonne-moi, je souffrais tant! 

Car je songeais à celte lettre horrible, 


Qui ne m’a pas quittée un seul instant. 

Je l’emportais à ce bal qui s'apprête. 

Comme un tourment, elle est là sur mou sein. 

[La lui donnant.) 

tient. Tir le vol*. sous les habits de fête, 

11 est souveut bleu du chagrin. 

denneville, la prenant. Ma lettre a Edmond. 
caholine. Oui, voilà ce qui m'avait abusée. Ces dia- 
mants, ce tèto-à-tete avec une jolie femme... je ne 
pouvais pas penser à moi* et je te soupçonnais, quand 
je sms seule coupable. 

denneville, essuyant une larme. Pauvre femme! 
(Avec chaleur.) Non, Caroline, non : tu sauras tout : 
c’est moi ». 

Caroline. Eh bien ! nous le sommes tous deux, par- 
donnons-nous mutuellement. Je n'ai pas besoin de te 
dire que je ne vais plus à ce bal. 
denneville. Vraiment! 

Caroline. Je reste ici près de toi. Je viens te deman- 
der à souper. Me nTusi ras-tu? aussi bien je meurs 
de faim : car, par caprice, je n’ai point dîné. 
denneville. Moi non plus. 

Caroline. Tii vois bien que nous nous entendions! 
denneville. Et ta belle toilette? 
caroune. Elle aura été pour loi seul, et maintenant 
elle me p<>e, elle me fatigue, il me tarde de m’eu dé- 
livrer. Sonne ma femme de chambre. (Denneville va 
pour tirer le cordon de la sonnette. Caroline Tarré te.) 
Ah ! j'oubliaisque je lui ai donné congé pour !a soirée, 
mais je m'en passerai bien. (Elle va près delà glace.) 
Mon ami, voulez-vous m’ôter mon agrafe. 

denneville, vivement. Bien volontiers. (S'arrêtant.) 
Non, non, on vient. 

SCÈNE XVII. 

Les précédents; GERVAULT, puis EDMOND. 

gervault, entrant par le fond à droite. Voici mon- 
sieur Edmond, qui demande si Madame est visible. 
denneville. Oui, sans doute. 

Edmond, entrant en grande toilette de bat. 

Air : Ah! le beau bal (de la Fiancée). 

Ah! le beau bal! ab! la belle soirée I 
On nous attend, et de cc bal joyeux 
J’entends déjà les sons harmonieux. 

Eh! mais, que vois-je* à peine êtes-vous préparée? 
Ma voiture est en bas, hàtous-nous de partir; 

Chaque instant de retard nous dérobe au plaisir. 
ensemble. 

EDMOND. 

Ah ! le beau bal : la belle soirée ! 

H \ tons -nous de partir. 

DENNEVILLE ET CAROLINE. 

Ali! quel moment! quelle belle soirée! 

Pour tous deux quel plaisir! 

Caroline. J'en suis fâchée, Monsieur, mais je suis 
revenue du bal, ou plutôt je n’v vais pas. 

edmond, à part. O ciel! (ifaut.) Je comprends . 
votre mari a exigé... 

Caroline. Non, c'est moi qui veux rester. 
denneville. Oui, nous passons la soirée en famille. 
Mon cher Gervault, voulez-vous avoir la bonté de 
dire qu’on nous serve à souper? 
gervault. Dans la salle à manger? 
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denneville. Non , dans la chambre de ma femme, 
près du feu. 

Edmond, étonné. A souper? 
denneville. Je ne l'invite pas, mon ami, parce que 
c'est trop bourgeois; mais j’ai avant tout des excuses 
à te faire. 

edmond. A moi! 

df.nneville. Oui, tu avais raison tantôt, c'est bien 
quatre mille francs que je t’avais vendu mon cheval. 
Edmond. Comment? 

denneville, lui montrant la lettre. Vois plutôt, c'é- 
tait, parbleu, écrit en toutes lettres. 
edmond, à part, il sait tout. 
denneville , avec bonhomie. C’est étonnant comme 
on peut se tromper! mais dans ce monde [Regardant 
Caroline.) il ne s'agit que de s’entendre. 


edmond. Je comprends, et je m'en vais. 
denneville, à part. Et, comme tu es attendu au 
bal, je ne veux pas te retenir. Gervaull, faites éclai- 
rer monsieur le comte. 

gervault, prenant le candélabre qui est sur le 6u- 
reau de Denneville. Avec plaisir. (A part, montrant 
Edmond .} Les amants s'en vont, [Montrant Denneville 
et sa femme.) le bonheur reste: voilà la morale des 
ménages. Je vais retrouver madame Gervault. 

denneville, à Edmond , qui est près de la porte du 
fond à droite. Bonsoir, mon ami. 

edmond, soupirant. Bonsoir. (Edmond est près de 
la porte du fond , éclairé jtar Gervault , qui tient un 
flambeau. Denneville, tenant le bras de sa femme , va 
pour entrer avec elle dans la chambre à gauche. La 
toile tombe. 


FIN DE LA SECONDE ANNIE. 
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Représentée, pour la premicpe fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le tî février < 832. 


■ H SOCIÉTÉ AVEC a. lOITIl. 


M. DE WURTZBOURG, conseiller aulique. 
MADAME DE WURTZBOURG. 

HÉLÈNE, leur nièce. 

REYNOLDS. 


rm 

Pfrsonnajre. 

* LE DOCTEUR SCHULTZ. 

FRÉDÉRIC STOP, sous-lieuteDant au régiment 
de l’archiduc Charles. 

^ HANTZ , serviteur de Reynolds. 



La teint te patte en Allemagne : au premier acte , dant la chambre de Reynolds: au deuxième acte, à la maiton 

de campagne de M. Wurtibourg. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le cabinet de Reynolds *. la biblio- 
thèque occupe le fond et les parties latérales ; plusieurs 
objets d’histoire naturelle, bustes, coquillages, armures 
antiques au-dessus, des livres. A droite de l'acteur, et 
uu peu sur le devant, une graude table chargée de livre» 
de toute espece, papiers, globes, cartes de géogra- 
phie, etc. Du même côté, et au fond, la porte de la 
chambre à coucher. Porte d’entrée au fond. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

HÉLENE, HANTZ. 

HÉi Ent, entrouvrant la porte. Il n’ust pas là? 

HANTZ. Non, Mademoiselle. 

iiF.i.ENE, à l'antichambre. Restez, Catherine, et at- 
tendez-moi. (A Uantz.) Comment va-t-il ce matin ? 

HANTZ. Mieux, grâce à vous ; car, sans vos bontés, 
c’en était fait de mon cher et honoré maître. 
hélenk. Ne parlons pas de cela. 
hantz. Vous qui, tous les jours, du premier étage 
où vous demeurez, ne craignez pas de monter ici au 
quatrième, pour apporter des soins et des consola- 
tions à un pauvre malade. 

Hélène, souriant. Qui, grâce au ciel, ne l'est plus, 
car je vois qu'il est sorti ; et il a mcine oublie <jue 
c'était le jour de ma leçon. Vous lui direz que ce n est 
pas bien. 

hantz, la retenant. Ah ! restez, Mademoiselle, res- 
tez ; il va rentrer : il serait fâché de ne pas vous avoir vue. 

HÉLÈNE. 

Air du vaudeville de l’Ècu de six francs. 

Allons, parfois donc il se fâche? 
hantz. 

Lui!., jamais... je le connais bien. 

Travaillant toujours sans relâche. 

Il ne dit rien, ne s’ mèl’ de rien ; 

Tout ce qu’on fait est toujours bien. 

Mes caprices, quels qu’ils puiss’nt être. 


En tout temps par lui sont soufferts; 

Et d’ puis six ans que je le sers. 

C’est toujours moi qui suis le maître. 

hkléne. Et comment Pavez-vous connu ? 

hantz. Je ne le connaissais nas, ni lui non plus ; i’ai 
été pendant quarante ans bedeau et suisse à la cathé- 
drale de Cologne, je dis bedeau et suisse, car je rem- 
plissais alternativement les deux emplois quand le 
suisse était malade, c'est moi qui tenais sa place, et 
sans vouloir dire de mal de mes anciens seigneurs... 
devenu vieux, ils m’ont mis à la porte, sans un florin 
dans mu poche ; moi ! un invalide ; presque un ancien 
militaire... car, lorsque, pendant quarante ans* on a 
porté la hallebarde... 

HELENE. C’est juste. 

hantz. J’étais donc sur le pavé, et prêt à mourir de 
faim ; car, je vous le demande, à quoi peut servir un 
bedeau destitué?., lorsqu’on passant dans la rue, je 
heurte violemment, et sans l'apercevoir, un homme 
qui lisait en marchant, et qui était si peu sur scs 
gardes, qu’il fut reoversé du coup; c'était le profes- 
seur Reynolds. 

héléne. Et voilà comment vous vous êtes rencontrés 
la première fois? 

hantz. Oui,. Mademoiselle; et quoiqu’il eût une large 
bosse au front, il me remerciait de son livre oui était 
tombé, et que je lui rendais en l'essuyant ne mon 
mieux; de la il vint à m’interroger, et quand il apprit 

Air du vaudeville du Charlatanisme. 

Qu’ j’étais vieux, inflnne, et sans bien. 

Et, quelque état que je choisisse. 

Que je n’étais plus bon à rien... 

Lors, il me prit h son service. 

Près de lui, depuis ce moment, 

Je jouis de tous tes avantages, 

Car il me paie exactement 
Pour ne rien faire, et franchement. 

Je ue lui vole pas scs gages. 

hélene. Plus je regarde son cabinet, sa bibliothèque, 
plus je le trouve heureux ici !.. c’est un vrai paradis ! 

hantz. Hum! liurn!.. un paradis!., pas tout à fait 
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le paradis, si je m’en souviens, c’est un beau .jardin 
en plein air; tandis qu’ici... 

héi éne. Mon Dieu ! le paradis est partout où l’on est 
heureux. [Regardant les livres de la bibliothèque.) Et 
je ne vois pas là scs ouvrages à lui, ceux qu'il a com- 
posés; ils sont dans toutes les bibliothèques, excepte 
dans la sienne... car tu ne sais pas que ton maître, le 
docte Reynolds, est un homme d'un grand talent, d'un 
immense savoir, qui sera un jour un des plus beaux 
génies de l’Allemagne. 
hantz. Vous croyez?., tant pis. 

Hélène. Et pourquoi donc? 
hantz Voyez où cela le mène : à être malade,» se 
tuer! Et comment en serait-il autrement?., il ne fait 
pas autre chose que lin; et écrire depuis le matin jus- 

a u’au soir, et quelquefois même toute la nuit ; pas 
’air, pas d'exercice... ça lui épaissit le sang, et il 
mourra quelque jour d'apoplexie. 
hélene, effrayée. Ah! mon Dieu! 
hantz. Et à son àgel car il est jeune encore, il a à 
peine trente-quatre ans. 

Hélène. Vraiment ! 

hantz. (Test l’étude qui |c vieillit; et puis, faut-il 
s’étonner qu'il soit si triste, si mélancolique?., tou- 
jours courbé sur ce qu'il appelle des classiques, de 
gros livres grecs et fatins qui lui donnent un tas d*i- 1 
nées diaboliques et païennes ; car voyez-vous, Mam’- 
sclle, un nouvuiu classique, c'est ni plus ni moins 
qu'un païen ; et vrai, là, sans médisance, je crois que 
mon maître en tient un peu. 

Hélène. Y pensez-vous? 

hantz. Hélas! oui ; quand par hasard la procession 
passe sous nos fenêtres, et qu'on entend ces Belles voix 
de chantres, et celte douce musique des serpents, il 
n'y tient plus, il jette sa plume, il se déuicne comme 
si on l'exorcisait : est ce étonnant 1 
Hélène. Sans doute ; car M. Reynolds est si hon- 
nête homme, si bon!.. 

hantz. Lui! il aime tout le monde; quand je dis 
tout le monde, faut pourtant en excepter les chaudron- 
niers, les armuriers, les serruriers, les maréchaux!., 
et les tambours doue!., oh! les ta ml mors le mettent 
aux champs ; et quand il y a une revue, ou une pa- 
rade, il n’y est plus. 

% 

SCÈNE If. 

Les précédents, REYNOLDS. 

rf.Ynolds, son chapeau sur la têts, et un livre à la 
main. B lie édition, ma foi!., édition de. 1560, les 
anciens sont nos maîtres Vn tout, [Reyar liant avec ten- 
dresse. le livre quil tient.) excepte en imprimerie. 
hantz, voulant l’interrompre. Monsieur... 

Reynolds, regardant son livie. IKne connaissent pas 
lcsElzevirs, les Didot, les Crapelet!.. Les belles pages ! 
comme elles sont noires, et moisics par le temps!., 
je défierais tou te Lumvt rsilcd eu déchiffrer une lettre ! 

hantz, à Hélène . En voilà encore pour quinze jours 
sans boire ni manger; parlez-lui, Mademoiselle, car 
moi, il ne m'entendra jamais. 

Hélène, s'approchant de Reynolds qui est plongé dans 
la lecture. Monsieur Reynolds!., point de réponse... 
[Le tirant par son habit.) Mon cher maître! 

Reynolds. Ah! c'est vous, Hélène! vous, ma bien- 
faitrice! (d Hantz. qui est passe à sa gauche.) Pour- 
quoi n’es-tu pas venu m'avertir?., pourquoi ne ni’as- 
tu pas dit?., 


hantz. Voilà une heure que je vous le crie. 

hsykolds. Vraiment!., c’est singulier! [Lui donnant 
son livre. Tiens, prends ce livre, porte-le dans ma 
chambre, sur ma cheminée; là, tout ouvert; ne le 
ferme pas, car pour retrouver ce passage-là, il fau- 
drait encore feuilleter tout le volume. 

hantz, emportant le livre tout ouvert. Oui, Mon- 
sieur !.. [A part, en s'en allant ) Quels caractères dia- 
boliques!.. se peut-il qu’un chrétien vive de cela!.. [Il 
entre dqns lp chambrç de Reynolds*) 

SCÈNE ni. 

HÉLÈNE, REYNOLDS. 

Reynolds. Ma tète est si lourde, si fatiguée... 

Hélène. Que si vous n’y prenez garde, vous perdrez 
la mémoire. 

Reynolds Jamais, jamais je n’oublierai ce que je 
vous dois; je soufTrais tant, je ne savais plus où j’é- 
tais; mes livres, mon grand ouvrage, mon ouvrage 
commencé, j'avais tout oublié, je ne pensais plus, j’al- 
lais mourir. 

Air : Muse des bois. 

Un froid mortel, une langueur étrange, 

Glaçaient mes «eu»!., et quand j'ouvris les yeux, 

A mes rélés apercevant un ange, 

Je me suis cru transporté daus les deux. 

Hélène , souriant. 

Pour un savant que j’estime et j’honore. 

L’erreur est grande. 

REYNOLDS. 

A présent, je le vois. 

Oui, dans le ciel je n’éUis pas encore, 

[La regardant.) 

C’était le ciel qui descendait vers moi. 

Hélène. Lui, et puis le docteur que j’ai envoyé cher- 
cher; et sans son secours... 

Reynolds. Oui, ce luui SelqiUz, mon ancien ami, 
l’ami de ma famille ; j’avais oublié de l’avertir, et c’é- 
tait mal à moi de mourir sans lui ; il me l’a bien re- 
proché, et rien ne pourra m’uuquifrpr jamais envers 
vous deux. 

Hélène. N’est-pe pas moi qpi vous suis redevable? 
vouloir bien me donner des hcuus d'ifalieu et de fran- 
çais, vous, monsieur Reynolds, un si grqnd savant, 
c’est bien ne l'honneur 

Reynolds. Non ; mais c'est commode pour vous, dans 
la même mai-on, quelques escaliers seulement à mon- 
ter, et tous les deux jours 1 , quand je vqus vois arriver 
avec la vieille Calherme, votre gouvernante... 

hélene. Nous interrompons vos travqux. 

Reynolds. Non, cela me repose, cela me délasse, 
comme de la belle poésie de Giæthe ou qe Klopstock ; 
et il me semble que ce jour-là. je me porte mieux. 

hélené , vivement. Oui jp vigqtjiai tous les jours. 

Reynolds. Je n’osais pas vous le proposer. 

Hélène. Par malheur, ce ne sera que dans bien long- 
temps; car je vais partir pour trois mois, monsieur 
Reynolds. 

Reynolds Partir! et pourquoi donc?., négliger vos 
leçons, vos études !.. 

Hélène. Il le faut ; c’est un voyage que je vais faire 
tons les ans, chez un oncle dont je suis l'unique héri- 
tière, et qui est très-riche. 

Reynolds. Qu'importe fa richesse, auprès de fa 
science? 
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Hélène. Sans doute ; mais ma mère, qui tient peu 
à la science et lieaucoup à la fortune, n'a d autre bien 
que cetie petite maison où nous demeurons ; et pour 
ne pas se brouiller avec mon oncle, elle m’envoie pas- 
scr trois mois à la campagne : je pars ce matin, et je 
viens vous faire mes adieux. 

Reynolds. Trois mois! c’est bien long; vous ou- 
blierez ce que vous savez, vous m’pubherez peut-être 
ussi. 

Hélène. Oh! non, ne le croyez pas, car cette année-ci 
ce voyage me fait une peine, et surtout une frayeur... 
Reynolds. Et pourquoi donc? 

HELENE. C'est que mon oncle et ma tante veulent me 
marier. 

Reynolds. Vous marier! c’est étonnant! comment 
peut-on se marier? cela ne me serait jamais venu à 
ridée. 

hf.lrne. Ni à ipoi non plus; mais je vous le dis à 
vous, en qui j’ai confiance, pour que vous me disiez 
ce que vous en pensez. 

Reynolds. Ce que je pense du mariage? 

HELENE. Oui. 

Reynolds. Je ne sais. 

Hélène. Vous qui êtes si savant ! 

Reynolds. C’est pour cela. Dans nos auteurs anciens 
et modernes, il y a autant de raisons pour la néga- 
tive que pour l'àffirmalive; et je me rappelle, il y a 
quelque temps, avoir jeté à ce sujet quelques idées 
sur le papier. 

hélene. Et ce papier, où est-il? 

Reynolds. Je l'ignore, j’en ai tout! {Montrant la 
table.) là, peut-être, avec mille aqtres; et si je le re- 
trouve, je vous l'enverrai. 

hëlene. Vous me le promettez? 

Reynolds Certainement. 

hélene. Et moi, quel® que soient vos conseils, je 
vous promets de les suivrp. Adieu, monsieur Rey- 
nolds 

Reynolds. Adieu... (R baisse la tête, rêve quelque 
temps, puis se remet à travailler à la labié.). 

HELENE, revenant timidement. J'aurais bien encore 
quelque chose à vous dire, mais c’est que je n'ose pas. 

( Voyant Reynolds qui ne Vecoute plus.) Mon cher 
maître... 

Reynolds, vivement. Ali! vous voilà de retour?., 
tant mieux. 

hei.éne. Non, je n'étais pas partie; et je vois que 
déjà vous vous êtes remis à l'ouvrage. 

hevnolds, se levant. Toujours, quand j’ai du cha- 
grin ; avec le travail on oublie tout. 
hèlène. Même ses amis. 

Reynolds. Non, mais leur absence. Que vouliez-vous 
me dire? 

Hélène:. C’est là le difficile; j’étais venu pour cela, 
et je m’en irais, je crois, sans vous en parler... Vous 
n’ètes pas riche, vous ne vouliez rien pour vos leçons, 
et j’ai demandé pour vous, à mon oncle, cette place 
de recteur. 

nEYNOLDs. Pour moi! oh! je vous remercie, gar- 
dcz-la. 

Hélène. Vous me refusez? 

Reynolds. Ede peut être nécessaire à t|’autrcs, et 
moi je n'en ai pas besoin; mes manuscrits, mes tra- 
vaux, voilà mon être, mon existence; et tout ce qui 
pourrait m'en distraire, même pour me rendre heu- 
reux me paraîtrait le plus grand des malheurs; je 
mourrai ici, la plume à la main, et au milieu de mes I 
livres, comme le guerrier sur le chanpp de bataillai | 


w 

mort moins glorieuse, mais aussi utile; peut-être! 
J’ai là... ( Portant la main à son front.) là, un ouvrage 
qui m'usera avant le temps, mais qu'importe! 

Air : Un jeune Grec. 

A-t-il vécu, celui qui, plein de jours. 

Ne laisse rien qu’un fOUv>-nir stérile? 

Mais de sa vie en abrégeant le cours, 

A tous les siens s'il sait se rendre utile. 

Si ses écrits brûlant d’un feu nouveau, 

Ont éclairé «on pays qu’il honore, 

Que de ses jours s’éteigne le flambeau, 

11 ne meurt pas, eo bravant le tombeau, 

Par ses bienfaits il vit encore. 

Hélène. Ah! monsieur Reynolds, ne parlez pas 
ainsi. 

Reynolds. Cet ouvrqge-là, Hélène, vous le lirez après 
moi; je n*en ai encore écrit que deux volumes, et il 
y en aura six... c’est bien long, c’est égal, vous le li- 
rez... vous me le promettez; c'est de ses aiuis qu’on 
doit attendre du dévouement... yous vous direz peut- 
être : « C’est l’ouvrage d'un bavard, d'un rêveur... 

« mais d’un rêveur honnête homme, et cet homme- 
« là était mon ami. » 
helene. Oh ! il le sera toujours. 

Reynolds. Il y a surtout un chapitre où j’ai pensé à 
vous; je croyais l’avoir écrit avec quelque éloquence, 
quelque chaleur... et il me semble maintenant qu'il 
jiourrait être mieux... Oui, oui, dans son de Amicüiâ, 
Cicéron n’a rien de pareil... il n’a pas parlé de l’ami- 
tié des femmes... « Qud à Dits immortalibus nihil me- 
lias habemus, nihil dulcius ... » est-ce dulcius ou ju- 
cundius qu'il y a dans le texte? 
hélene. Je n’en sai* rien... 

Reynolds. C’est juste ; je m’en vais le voir... Où est 
mon Cicéron? où cet étourdi do Hantz l’aura-l-il 
fourre?.. Ah! je le Usais Jiipr soir, en me déshabil- 
lant... et je l'ai serré, là, dans ma chambre à coucher. 
(Il entre dans sa chambre-) 

SCÈNE IV. 

flÉLÈNE, seule. Oui, dans sa chambre, à ce qu'il 
croit; car il est si distrait et si original! et si je pou- 
vais lui épargner la peine de le chercher... C’est Ciei- 
céron qu’il a dit, et si ie le trouvais là sur cette table... 
(Elle cherche parmi tes livres.) Ah ! un papier de sa 
main. (Elle lit.) Sur le mariage... C’est celui dont il 
me parlait ce matin ; lisons : « Des inconvénients du 
Mariage. » ( Elle lit tout bas; et s'arrête effrayée.) Ah! 
mon Dieu! ali! iqqn Dieu!., je n'aurai* jamais cru 
qu’il y en eût tant... Mais c’est que c’est vrai, rien 
n’est plus vrai ; et rien nue d’y penser, j’ep suis toute 
tremblante... Qui vient là?., le doçtpur... (Elle plie 
le papier, et le cache datis la poeb c de son tabl^f .) 

SCÈN(i V. 

UÊLÊ-MJ, SCJIUIT?- 

SCHtirz, sqluant. Mademoiselle Miller!.. jïilais sur 
de (a trouver ici. 

iiki.kms. Ét pourquoi dpnç, monsieur le docteur? 
senum. Je venais (le voir dans J ‘aiiticliambre la 
Vieille Catherine, votre gouvernante, qui attend que 
la leçon soit finie, leçon qui doit bien vou* ennuyer. 

néüË.vK. Pouvez-vous dire cela, vous qui connaissez 
M. Reynolds!.. Quand un instant il oublie scs livres, 
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et souvent il veut bien les oublier pour moi, il est 
impossible d'avoir une conversation plus aimable, 
plus attachante... Je 1 écouterais parler la journée en- 
tière. 

schultz. Je crois bien; je l'ai vu autrefois préve- 
nant, attentif, galant même... 

Hélène. C’est vrai; il l’est beaucoup, et sans s’en 
douter. 

sciiultz. Mais des qu’un manuscrit, un bouquin ou 
une médaille ont frappé ses yeux, ce n’est plus le 
même huuime, il est aans un autre siècle. Mais où 
est-il donc en ce moment? 

heléne. Il est là, à chercher un Cicéron. 

sciii’ltz. Vraiment!., comme c’e»t aimable!., ou- 
blier, pour l’amour de l’antiquité, une jeune et jolie 
personne qui est chez lui. 

hélene. Tenez, tenez, le voilà, monsieur le docteur. 
Adieu, je vous laisse. 

Air : Je ne ceux pas qu'on me prenne. 
Pourquoi donc? plus que toute autre 
Votre présence lui plaît. 

HELENE. 

Il préférera la vôtre. 

sciiultz, souriant . 

Je ne crois pas. 

HÉLÈNE. 

Oh! si fait. 

SCHULTZ. 

Vous, son élève... il vous aime. 

HELENE. 

Moins que vous... je m’en souvicus. 

Vous me disiez vous-même : 

Il aime mieux les anciens. 

Adieu, monsieur le docteur. ( Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

REYNOLDS, gui est entré en lisant, SCHULTZ. 

Reynolds, lisant Cicéron. « Solem à mundo tollere 
videntur i/ti* amicitiam è vitd tollunt. » Retrancher 
l’amitié de la vie, c’est enlever le soleil au monde. 
Quelle belle latinité ! qui lle pureté! que c’est beau ! 
(Schultz, sans rien lui dire, prend la main droite dont 
ü tient le livre ; Reynolds, sans le regarder, prend le 
livre de la main gauche, et continue à tire pendant que 
Schultz lui tâte le pouls.) 

schlltz, avec humeur et à voir haute, en lui tâtant 
le pouls. Mauvais, très-mauvais. 

Reynolds, se. retournant avec indignation. Mauvais! 
Cicéron?.. 

schultz. Eh ! non, votre pouls. 

Reynolds. Ah! c’est vous, docteur? 

schultz. Oui, moi, et la lièvre. 

reynolus. Que vous m’apportez. 

schultz. G^ n’est pas la peine; carclle ne vous quitte 
pas; et si vous croyez entrer ainsi en convalescence... 
vous mourrez, et cela me fera du tort. 

REYNOLDS. A VOUS? 

schultz. Oui, on croira que c’est moi qui vous ai tué, 
et ce sera l’étude, ce sera votre obstination à ne pas 
suivre mes ordonnances Mais aujourd'hui, que vous 
le vouliez ou non, il faudra bien m’obéir; d'abord il 
vous faut de l’air, du mouvement, de la dissipation... 
Vous quitterez cct appartement... j’ai fait mettre écri- 
teau. 

REYNOLDS. DoCteUf! 


schultz. Et puis, si vous le voulez bien, nous allons, 
uni; fois jn>ur toutes, parler raison ; car je suis un vieil 
ami à vous, et à tous les vôtres, je les ai tous vus 
naître, je les ai tous élevés, soignés et enterrés; car 
de la famille, vous êtes le seul à présent. 

Reynolds. C’est vrai. 

schultz. Et c’est à ce sujet qu'il faut s’entendre : 
quand vous étiez le cadet d'une noble et illustre mai- 
son, quand les honneurs, la fortune, la tendresse pater- 
nelle étaient exclusivement réservés à vos aînés, et 
qu’on ne vous offrait pour tout avenir qu’une place 
obscure dans le fond d'un cloître, je conçois que, 
froissé d’une injuste préférence, vous ayez abandonné 
patrie et parents pour vous livrer à l'étude, pour vous 
réfugier ici, à un quatrième étage, et ne rien devoir 
qu’à vous-même et à votre travail : c’était bien, c’était 
noble; je vous ai toujours approuvé et défendu. Mais 
maintenant que la mort de votre dernier frère vous 
laisse un beau litre et un immense héritage, votre nou- 
velle fortune vous impose de nouveaux devoirs, et le 
comte de Frankeinsten ne peut plus vivre comme le 
faisait le professeur Reynolds. 

Reynolds. C’est-à-dire, docteur, que pour vous faire 
laisir, il faut que je renonce à mes goûts, à mes ha- 
itudes, à mon bonheur. 

sciiultz. Non pas y renoncer; mais l’arranger autre- 
ment... Vous ne voudrez point passer pour un avare. 

Reynolds. Non, sans doute... J'achèterai des livres, 
de bi lles éditions, des manuscrits .. Je fonderai des 
prix dans les universités, des chaires pour les savants, 
des pensions pour les vieux professeurs, et je dirai à 
chacun d’eux en lui tendant la main : 

Air : Le choix que fait tout le village. 

Sans rien avoir, comme vous, cher confrère. 

Je voyageais, leste et g .i pelerin , 

Lorsque voilà, pauvre millionnaire. 

Un lourd fardeau qui m'accable en chemin! 

O vous que rien n'arrête eu votre route. 

Venez m'aider; un peu d’aide fait tout... 

Seul... sous le poids je fléchirais sans doute. 

Mais à nous tous, nous en viendrons à bout. 

schultz. A la bonne heure ! c’est bien , cela com- 
mence. 

Reynolds. Et puisque nous en sommes sur ce cha- 
pitre, avez-vous envoyé au vieux Daniel Stop?.. 

sciiultz. Ces vingt ‘mille florins? 

Reynolds. Oui, ce pauvre vieux Stop, c’est mon pre- 
mier maître de latin, celui qui m’a appris à décliner 
musa, la muse; il a dû être bien surpris... 

schultz. U était mort, laissant un fils sans fortune. 

Reynolds. C'est à lui qu'il fallait envoyer... 

schultz. C’est ce que j’ai fait. 

Reynolds. C'est bien. (Il va à la table, prend quelques 
papiers sur lesquels il jette les yeux.) 

schultz. Oui, c’est bien pour votre cœur, pour votre 
satisfaction personnelle. Mais pour votre santé, cela 
lie suffit pas; ces études assidues, celle vie sédentaire, 
claustrale, que vous vous obstinez à mener; cet em- 
prisonnement volontaire auquel vous vous condamnez, 
ne conviennent nullement à votre âme naturellement 
ardente. Vous devez sentir vous-meme que vous abré- 
gez vos jours. 

heynolds, toujours occupé de ses papiers. Je ne dis 
pas non; mais qu’y faire? 

sciiultz. Tout le contraire de ce que vous faites. Re- 
cherchez les amusements, les distractions qu’autorise 
votre nouvelle position dans le inonde. Achetez un bel 
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hôtel, recevez de la société, allez à la chasse, dans vos 
bois, livrez-vous au plaisir de la table, donnez des bals. 
Reynolds. Moi, des bals! 
schultz. Pourquoi pas? Vous dansiez autrefois. 
retnolds, avec indignation. Danser, danser!.. J’es- 
père bien, Monsieur, que vous n’avez pas voulu m’of- 
fenser? 

schultz. Eh ! non, morbleu ! et il me semble que mon 
ordonnance n’est pas si diflicile à suivre, et que bien 
des gens s'en accommoderaient 
hetnolds, revenant auprès de Schultz. Oui, bien des 
gens ; mais non pas moi, car tout ce que vous me pro- 
jkjscz là, docteur, futilités, temps perdu... ( Mouvement 
de Schultz .) Temps perdu, vous dis-je, et il faut être 
avare du temps; il faut le ménager ; car la vie en est 
faite, et songez donc que, pendant tous ces amuse- 
ments-là, mon grand ouvrage n’avancerait pas... je 
n’en ai encore écrit que deux volumes. 

schultz, froidement. Combien vous en reste-t-il à 
écrire? 

hetnolds. Quatre, grand in-octavo. 
schultz. Et quel temps estimez-vous qu'il vous faille 
pour tout achever? 

Reynolds. Au moins huit ans. Deux années par vo- 
lume. 

schultz. Alors, ne vous inquiétez pas, il ne sera ja- 
mais fini. 

hetnolds, avec effroi. Jamais fini ! 

schultz. L’ouvrage en restera au troisième volume. 

hetnolds. Est-il possible ! 

scHULiz. Car, en continuant ainsi, vous n'avez pas 
deux ans à vivre. 

retnolds. Et mes souscripteurs, que diront-ils? 
schultz. Vous leur manquerez de parole. 
retnolds. Et ma réputation d'honnête homme! et 
ma gloire de professeur, et toutes mes espérances dé- 
truites! Docteur, docteur, je veux achever mon grand 
ouvrage... donnez-m'eu les moyens; et quoi qu'il doive 
m’en coûter... 

schultz. Vous me promettez de suivre mon ordon- 
nance? 

retnolds. Je le jure. 
schultz. Quelle qu’elle soit? 
retnolds. Quelle qu’elle soit. 
schultz. Eh bien ! je vous l'atteste par Galien et par 
Hippocrate, il n’est pour vous, dans ce moment, qu'un 
seul moyen de salut... un seul... c’est de vous marier. 

retnolds, avec effroi. Me marier !.. docteur, vous ne 
me parlez pas sérieusement. 
schultz. Si vraiment. 

retnolds. Me marier!., mon état est donc bien dés- 
espéré ?. 

schultz. Oui; croyez-en votre ami, votre second 
père. Pour secouer cette préoccupation du cerveau, ce 
mara-mc qui vous obsède, il faut d’autres soins qui, 
chaque jour, viennent vous distraire; il faut une agi- 
tation continuelle, une sorte de tracasserie de tous les 
moments... en un mot, il vous faut malgré vous du 
tourment et du bonheur... et pour cela il n'y a qu’une 
femme. 

retnolds, rivant. Une femme! 

SCHULTZ. 

Ata ; Ses yeux disaient tout le contraire. 

Oui, j’eo suis sûr, contre vos maux, 

Cette recette est souveraine; 

Uuo femme, et puis des marmots. 

T. XTI. 


hetnolds, effrayé. 

Quoi! des eufants!.. 

SCHULTZ. 

Une douzaine. 

On nous accuse en vingt endroits 
De vouloir dépeupler la terre ; 

Mon ordonnance, cette fois. 

Aura du moios fait le contraire. 
hetnolds. Une femme! 

schultz. Oui, sans cela, j’en réponds, vous devenez 
fou, et votre mort aux Petites-Matsons discrédite à ja- 
mais les lettres et l'etude. 
hetnolds. Vous croyez? 

schultz. Les mères de famille empêcheraient leurs 
enfants d’apprendre à lire. 

retnolds. Est-il possible! il serait très-fàchcux, en 
effet, que la science reçût un pareil échec pour un 
mari de plus ou de moins. Mais c’est que, voyez-vous, 
j’ai, depuis si longtemps, contre le mariage... 
schultz. Tant de préventions... 

Reynolds. Non, non, d’excellents arguments que je 
ne me rappelle plus maintenant, mais que je retrou- 
verai peut-être... ( Cherchant sur ta table.) J’avais écrit 
sur une feuille de papier volante, toutes les raisons en 
faveur du mariage. Sur une autre j’avais écrit toutes 
les raisons contre... cl j’aurais voulu faire la balance. 

( Prenant une feuille.) Et tenez, tenez, docteur, je crois 
que c’est cela, voyez plutôt, et lisez... [Il passe à la 
gauche de Schultz.) 

schultz. Volontiers... (Lisant.) « Veux-tu ne plus 
« être seul sur la terre?., veux-tu alléger tes peines, 
« et doubler ton bonheur? marie-toi. » 
hetnolds, étonné. Comment!.. 
schultz, lisant toujours. « Artiste, homme de lettres, 
« savant; pour aimer ton humble logis, poury rester, 
« pour l’y complaire, marie-toi. » 
hetnolds, de même. Esl-il possible! 
schultz. « Pour te délasser de tes travaux, pour y 
« trouver un nouveau prix; pour que des yeux brif- 

• lanls de bonheur et de joie parlagcut tes succès, et 
« le fassent chérir la gloire, nomme, marie-toi. » 

retnolds. J’ai écrit cela! c’est singulier. 
schultz. « Pour que d’avides collatéraux ne sc dis- 
« putent point le fruit de ton travail, et ne viennent 

• pas d'un œil cupide compter tes richesses et tes 
« jours, pour que les soins et l'amour environnent ta 
« vieillesse, pour que des bras jeunes et vigoureux 
« soutiennent tes pas chancelanls, pour que tu trans- 
« mettes à d'autres toi-même, tes biens, ta gloire et 

• l’honneur de ton nom, aie des enfants, aie une 
« femme... marie-toi. o 

hetnolds, avec chaleur. Oui, oui, j’avais raison, 
quand je pensais cela. 

schultz. Certainement; et comme c’est écrit! 
retnolds. Mais je voudrais bien voir les objections 
que je me faisais alors, et je ne les trouve pas là. 

schultz. Il n'y en a pas... il ne peut pas y en avoir; 
il n'y a rien à dire, qu'à se marier, pour être d'accord 
avec vous-même. 

retnolds. Puisqu'il le faut, je ne dis pas non; 
mais c’est à une condition, c’est que vous vous char- 
gerez, docteur, de me trouver une femme... quel- 
conque... 

schultz. Cela me regarde. 

Reynolds. Car les demandes, les démarches, les prêt 
seniations... 

schultz Cela me regarde. 

Reynolds. La cour à taire à la famille , ou à la future.. 

14 


ygle 



2*0 ŒUVRES COMPLTÈTES DE SCRffiE. 


schültz. Cela me regarde. 

Reynolds. A la bonne heure. J'entends rester ici , 
chez moi, ne me mêler de rien... C’est déjà bien assez 
d'épouser... 

schültz. C'eut juste, et dès aujourd'hui même, je 
trouverai ce oui vous convient, ce ne sera pas long. 

Reynolds. Vous avpi donc une ennemie à qui vous 
en voulez, car, franchement, qui voudra jamais de 
moi? 

schültz. Une femme bonne , aimable, charmante. 

Reynolds. Pauvre femme! que je la plains! et si 
elle est bonne, et que je la rende malheureuse, cela 
me fera de la peine. Ecoutez donc, docteur, je l'ai- 
nierais presque autant méchante... je n'aurais rien à 
me reprocher. 

schültz. Ne m'avez-vous pas dit que cela me regar- 
dait? 

Reynolds. C’est juste... c’est juste... vous avez ma 
procuration. 

Air des Comédiens. 

| Adieu, docteur, le jour fuit, le tempe passe, • 
Et je n’ai fait eucor rieu d’aujourd'hui. 

{Il s'assied a la table.) 

SCHÜLTZ. 

Et mol. Je vais pour vous, à voire place, 

Voir la famille... et dans une heure, ici. 

retsolds, prenant sa plume. 
Dépêchons-nous! partes... moi, je demeure 
Pour travailler. 

SCHÜLTZ. 

Ce matin, h quoi bon? 

REYNOLDS. 

Dépéchons-nous... je n’ai donc plus qu'une heure 
Pour m'en donner et r&iro le garçon. 

ENSEMBLE. 

REYNOLDS. 

Adieu, docteur, le jour luit, !o temps passe, 

Et je u’ai fait eucor rien d'aujourd'hui \ 

Employons b eu ce dernier jour de grâce 
Que le docteur me laisse « ncore ici. 

SCHÜLTZ. 

Dépêchons-nous, le jour fu t, le temps passe, 

Je vais pour vous m’employer aujourd’hui; 

Et de ce pas, je vais & votre place 
Voir la famille, et dans une heure, ici. 

[Il Jorf.) 

SCÈNE vn. 

REYNOLDS, se ut. Une heure, a-t-il dit... marié 
dans une heure, ou c’est tout comme... Quel dom- 
mage! C’est si agréable d'ètre seul, cher soi, dans si 
bibliothèque, au milieu de tons ses auteurs! Quelle 
bonne compagnie!.. Quelle société peut être compa- 
rée à celle de deux ou trois cent» nommes d'esprit, 
qui, symétriquement rangés surdc» rayons, ne parlent 
que quand on les interroge , et Se taisent quand on 
Tout... O mes amis! mes vieux amis! est-ce qu'il 
faudra vous abandonner?., non, non , jamais une 
: main étrangère ne sèmera parmi Tous le désordre, 
" et ne Tous fera perdre vos places habituelles, ces 
places que tous occupe! depuis si longtemps; je 
tous le promets... Hein! qui vient déjà nous aéran- 
- ger?.. 


SCÈNE VIH. 

REYNOLDS, HANTZ, puis FRÉDÉRIC. 

rétnolds. Qu'cst-ca que c’est? qu’esl-ce que tu 
veux? 

hantz. Ccst un jeune homme, un militaire, qui 
demande à vous parler. 

Reynolds, avec humeur. Un militaire! je ne peux 
pas, je n’y suis pas; je travaille. 

hantz. Hais, Monsieur... il est là, le voici. [Frédéric 
entre.) 

Reynolds. Qui donc? 

hamz. Ce jeune homme. 

Frédéric. a Reynolds. Monsieur, j'ai bien l’honneur 
de vous saluer. 

Reynolds, sans se déranger. Monsieur , je voudrais 
l’avoir pareillement, mais dans ce moment je suis oc- 
cupé; je commence un chapitre, si vous voulci at- 
tendre qu’il soit fini... 

Frédéric. Ce n'est pas la peine, ne vous gènex pas, 
je ne tiens pas à vous parler. 

Bantz, lui offrant une chaise. Alors, et si TOUS ne 
venez que pour le regarder, c'est plus facile. 

Frédéric. Qu’cst-cc qu'il dit celui-là? 

hantz. Dame ! Monsieur est assez curieux pour cela, 
et si vous le connaissez... 

FRÉDÉRIC. Du tout. 

■antz Vous venez donc pour faire sa connaissance? 

Frédéric. En aucune façon; je ne Tiens pas pour 
lui, mais pour son appartement, qui est à louer pour 
quinze Oorins par mois, car j'ai vu écriteau. 

hantz. A louer! notre appartement esta louer 1 est- 
il possible, Monsieur? 

Reynolds, toujours à travailler. Hein! qu'est-ce que 
c’est? 

bantz, lui criant aux oreilles. Monsieur dit que 
notre appartement est à louer. 

Reynolds. Est-ce que je sais? qu'il s'informe au 
docteur, c'est lui que cela regarde; tout ce que je 
demande à Monsieur , c'est de me laisser finir mon 
chapitre. 

FRÉDÉRIC, variant à Reynolds , qui écrit toujours. 
Volontiers , Monsieur; car je vous avouerai franche- 
ment que fv n'ai jamais rien compris à la science , 
quoique j eusse un père qui en vendait; c'est pour 
cela que je nie suis fait militaire, carrière dans la- 
quelle j'ose dire que j'ai eu quelque succès, non pas 
à la guerre, nous nen avons pas eu depuis 1814, 
mais dans toutes les garnisons où a séjourné le régi- 
ment de l’arcliiduc Charles, cité pour la précision de 
la manoeuvre et la rapidité des conquêtes. Il faut vous 
dire aussi que j'ai adopté un nouveau système, qui 
change tonte ia lactique... autrefois on faisait la cour 
aui jeunes personnes!., moi je m'adresse aux tantes, 
auxméres,aux aïeules, etautresasccndaiits maternels. 

Air : L'amour qu' Edmond a su me tain. 

Am grand mamans, par un trait de génie, 

Je fais d’abord ma déclaration ; 

Cola, cbes nous, se nomme on stratégie, 

L'art de tourner une position... 

Car pour réduire une place, je pense 

Qu'un des moyens les plus sensés. 

C’est d'attaquer les endroits sans défasse, 

Qui dès longtemps ne sont plus menacés. 

Ce qui, jusqu'ici, m'a parfaitement réussi; je suis à 
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la veille d'épouser une riche héritière, gràceàla tante 
qui me protège , et comme il y a encore de grands 
parents a elle qui habitent celte maison, j’ai vu avec 
plaisir un appartement vacant, [Plus près de Reynolds, 
et parlant plus haut.) parue que le voisinage... le rap- 
prochement... vous comprenez? 

Reynolds. Ah! que diable, Monsieur, je n’ai |ta, 
encore fini mon chapitre, et vous êtes U à me dé- 
ranger. 

Frédéric. En aucune façon ; on est seulement bien 
aise, quand on veut sous-iouer, de dire qui on est. 

hante. Eh bien ! vous pouvez recommencer, car il 
n’a pas entendu un mot. 

rkv.voi.ds. Laisse donc, nous nous entendons à mer- 
veille. (A Reynolds.) Et si, au lieu de quinze florins 
par mois. Monsieur veut me laisser l'appartement 
pour dix... ( Appuyant .) dix florins. 

Reynolds, ù Haut:, qui esl auprès de lui, d sa gauche. 
Qu'est-ce qu'il dit? 

HAtrrz et Frédéric, criant ensemble. Dit florins. 
RETVOI.DS, fouillant dans sa poche. Eh ! si ce n'est 

Î |ue cela... tenez. Monsieur, en voilà vingt-cinq , et 
aites-moi le plaisir de me laisser tranquille. 
FRÉDÉRIC, s'appuy ant sur la table, et jetant par terre 
■ un gros volume. Qu’est-ce que c’est? 

Reynolds , se levant avec vivacité. Ali! mon Dieu ! 
mon Tacite qui esl par terre!., mon Tacite, et toutes 
mes annotations! [Il ramasse les papiers qui étaient 
dans le livre.) 

Frédéric, étonné. 

Air de Turenne. 

Quoi! lui que rien n’étonnait?.. Il s’irrite, 

P«rce que j’ai renversé scs bouquins!.. 
retvolds. 

Qu’osez -vous dire? ud bouquin ! mon Tacite ! 

Tous mes héros . mes empereurs romains ! 

Frédéric, riant. 

Ils sont à bas ! 

Reynolds, ooec colère. 

Sous les coups des fîermains. 

O barbarie! 0 Vandale! 6 délire! 

havtz, cherchant à l’apaiser. 

Quoi! dans la chut’ de cet fn-oerat>o! 

REYNOLDS. 

U me semblait assister de nouveau 
A la chute du bas-empire. 

SCÈNE IX. 

Les précédents; SCHULTZ. 
schultz. Ah ! mon cher ami, que je vous embrasse ! 
Reynolds. Et vous aussi, docteur? tout le monde 
après moi! 

SCHULTZ. ie vous disais bien que ce ne serait pas 
long; réjouissez-vous, tout va bien. 

retvolds. Tout va mal; voilà mes notes sur Tacite 
qui sont dérangées, et Dieu sait ce qu'il me faudra de 
temps pour remettre tout en ordre. 

schultz. Vous avez le temps d’y songer, après votre 
mariage, qui est en bon train. 

hahtz,o Reynolds. Votre mariage!., est-il possible!.. 
vous vous marlct? 

Reynolds. Eh! oui, par ordonnance du médecin. 
schultz. J’ai fait la demande, non pis à la mère, 
ce n’est pas elle qui a le plus de pouvoir; je me suis 
adresse à l’oncle et à la tante, de qui cela dupend; 
bonne famille, du crédit, de la considération; ou m a 
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fort *Ven accueilli. (Le secouant pour le fade écouter.) 
Vous entendez? 

Reynolds. A la bonne heure! 

schultz. Mais maintenant on demande à vous voir. 

Reynolds. Dès que j'aurai remis en ordre mou 
Tacite. 

schultz, avec impatience. Eh! il faudra au moins 
huit jours pour cela. 

Reynolds. Huitjours!.. il en faudra au moins quinze, 
et c'est Monsieur qui en est cause. 

schultz. Il ne s'agit pas de Monsieur, mais de la fa- 
mille de votre prétendue, qui vous attend aujourd’hui 
à dîner, à sa maison de campagne, à six lieues de la 
ville. 

retvolds. Moi, dîner en ville! 

schultz. Chez M. de Wurtzbourg, conseiller anlique; 
rien que cela, f Pendant ce temps Reynolds a pris une. 
plumnet écrit debout.) 

Frédéric, vivement, à Schultz. Comment! monsieur 
le conseiller de Wurlzbourg? 

schultz. Lui-mèmc. 

Frédéric. C’est une de ses nièces que Monsieur va 
épouser? 

schultz. Sa propre nièce, et il u’en a qu’une. 

Frédéric. C’est ce que nous verrons. 

schultz, à Reynolds. Et quand vous connaîtrez la 
personne... c’est une surprise que je vous ménage. 
I.’ important maiiileiiant est de partir; car, pour aller 
dîner à la campagne, à sis lieues d'ici, nous n'avons 
pas de temps à perdre, et il faut vous habiller, entou- 
dez-vous? 

revvolds , qui écrit toujours. M'habiller, et pour- 
quoi? 

schultz, d liants. Ce serait trop long à lui expli- 
quer. Préparons ses affaires, une toilette de prétendu ; 
linge blanc, lias de soie, babil neuf, s'il y en a, car 
avec les philosophes et les penseurs, il faut penser à 
tout. Ut entre avec Hantz dans la chambre de Rey- 
nolds^) 

SCÈNE X. 

KEYNOLOS, FRÉDÉRIC. 

Frédéric, il me lardait. Monsieur, que nous fussions 
seuls. 

Reynolds. Et moi aussi, plus je suis seul, et plus cela 
me convient. 

Frédéric, sèchement. Je ne vous tiendrai pas long- 
temps, cinq minutes seulement. ( Reynolds lire sa mon- 
tre.) Vous «liez vous marier? 

Reynolds. Oui, Monsieur, mon docteur le veut. 

Frédéric. Vous épousez la ntecc de M. de Wurtx- 
bourgf 

Reynolds. C’est le docteur qui s’est mèté de cela. 

Frédéric. El moi, Moasicuc, je vous conseille de ne 
point passer outre. 

Reynolds. Je vous remercie bien de vos conseils. 
Mais vous me parle* là de mon mariage, je croyais 
que vous aviez à me |iarler de mon loyer. 

raeoeaic, avec impatience. Ah! Monsieur... 

Reynolds, regardant toujours à sa montre. Après 
cela, tous ni ‘are* demande cinq minutes, et que nous 
les employions à parler de cela ou d'autres choees , 
cela revient au même. 

Frédéric. Non, Monsieur, c’est bien différent; car 

vous taurei que j’aitne celle qu'on vous destine, que 
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j’ai même l’agrément de fa tante, qui inc distingue 
particulièrement. 

reïmïlds. CVsl possible!.. voyez le docteur; moi, 
cela ne me regarde |>as. 

Frédéric. C'est selon ; car , s’il faut vous le dire, 
j’ai quelques raisons de croire que je ne suis pas in- 
diffèrent à la jeune personne 

Reynolds. Monsieur, ce sont là des détails de mé- 
nage; voyez le doclcur, moi, je n’ai pas le temps, et 
je n’ose pas vous dire que les cinq minutes... 

Frédéric. Et bien! Monsieur, puisqu’il en est ainsi, 
je n’ai plus qu’un mot à vous dire. (Lui serrant la 
main.) Nous nous reverrons. 

Reynolds, nuée candeur. Je ne demande pas mieux, 
quoique vous ayez eu tort de jeter par terre mon 
Tacite. 

Frédéric. Je viendrai ici, demain, avec un ami. 

Reynolds. Ici, avec un ami? je vous avouerai que 
cela me gênera un peu. 

Frédéric. Préférez-vous que nous vous attendions? 

Reynolds. Cela me convient mieux. 

Frédéric, Ir saluant. K vos ordres; voici mon 
adresse, (il sort.) 

Reynolds, le saluant. Vous êtes trop bon. [Haut: 
portant les affaires de Reynolds qui se promène, pen- 
■ dant que llantz le suit et lui présente ses vêtements.) 
Et certainement, di-s que je le pourrai... et si j’y 
pense, j’irai voir ce jeune homme. 

bantz, le suivant. Monsieur... voilà... 

Reynolds, de mime. Il est mieux que je ne croyais; 
et si ce n’est qu’il a les mouvements trop brusqiies. . 
(71 retourne prendre sa plume.) 

bantz, le suivant toujours. Mais, Monsieur... 

SCÈNE XI. 

Les précédents, SCHULTZ. 

schultz. Eh bien! parlons-nous? sommes-nous 
prêts? Comment! sa toilette même n'est pas commen- 
cée?.. 

bantz. Vous voyez ; j'attends que Monsieur veuille 
s'y prêter un peu. 

scheltz. Eh ! parbleu ! si tu le consultes, nous n'en 
finirons jamais. ( Tirant Reynolds par le bras.) Allons, 
mon cher ami, allons, il faut nous hâter. ( Hantz lui 
ôte sa redingote , puis Schultz le fait asseoir dans te 
fauteuil. Reynolds, tenant toujours sa plume et un pa- 
pier , se prête à leurs soins. Jl s’assied : pendant ce 
temps, Hantz lui ôte ses souliers, et lui met ses bas de 
soie, qu'il attache à sa culotte courte.) 

schultz, qui s’est assis auprès de la table, causant 
avec lui . Vous avez terminé avec ce jeune homme? 

Reynolds, écrivant toujours sur son genou ou sur le 
dos de Hantz, qui arrange sa chaussure. Ah ! oui, il 
faudra que vous lui parliez., je n’ai pas trop compris; 
aussi, je lui ai dit de s'entendre avec vous... Son 
adresse est là sur cette table. 

schultz, lisant. « Frédéric Stop, sous-lieutenant au 
« régiment de l’archiduc Charles. » Est-il possible!.. 
C’est le fils de votre ancien professeur... 

retnolds. Du vieux père Daniel Stop, qui m'a appris 
intua, la muse? 

schultz. Et c'est à lui qu'ont été remis sans doute 
les vingt mille florins: car on m’a assuré que le fils 
du professeur était militaire, et justement dans ce ré- 
gi ment-là. 

Reynolds. Son fils ! je ne m’en serais jamais douté... 


Dieu veille sur son bonheur! car il avait un honnête 
homme de père, un savant latiniste ; et je me souviens 
qu’autrefois, en troisième... {On entend au dehors un 
bruit de tambour dans le lointain .} Encore ce maudit 
tambour. {Il se lève vivement.) Il a juré de me pour- 
suivre. 

schultz. Vous avez raison ; il n’y a pas moyen de 
rester à la ville. Dépêchons-nous, car nous avons six 
lieues à faire, et il est midi. {Le tambour , qui était 
loin, s'approche de plus en plus, et Reynolds redouble 
ses crispations nerveuses ; ü jette sa plume et se pro- 
mène avec colère. Hantz et le docteur l'aident à passer 
son haltit.) 

FINAL. 

ENSEMBLE. 

Air Rataplan , rataplan (de madame Mali bran). 

Ce tambour me met en fuite, 

Rataplan, rataplan! 

Il est toujours, rataplan, 

A ma poursuite, 

Rataplan, plan, plan, plan... 

Il me déchire le tympan 
Avec son mau<lit roulement. 

Son roulement, 

Rrrrr rataplan, plan, plan, plan. 

SCHULTZ et HANTZ. 

Rataplan, ce bruit l’irrite, 

Rataplan, rataplan... 

Et va soudain, rataplan... 

Hâter sa fuite, 

Rataplan, plan, plan, plan. 

Dépéchons, partons à l'instant. 

Dépêchons, on nous attend. 

On nous attend, on nous attend, 

Rrrrr rataplan, plan, plan, plan. 

SCHULTZ. 

A partir que l’on s’apprête. 

REYNOLDS. 

Ne faudrait-il pas avant 
M’occuper de nia toilette? 

SCHULTZ. 

Elle est faite. 

Reynolds, se regardant. 

Est-ce étonnant! 

HANTZ. 

Mon pauvre maître, quel présage! 

Ainsi, je m’en duutc bien, 

Tout se fra dans son ménage, 

Et sans qu’il y soit pour rien. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

REYNOLDS. 

Ce tambour me met en fuite, 

Rataplan, etc., etc., etc. 

SCHULTZ ET HANTZ. 

Rataplan, ce bruit l’irrite, 

Rataplan, etc., etc., etc. 

{Ils sortent tous trois.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un riche salon dans la maison de 
campagne de M. de Wurtxbourg. An fond, deux corps 
de bibliothèque en acajou. Porte à droite et à gauche , 
et au fond , porte donnant sur le jardin. A gauche de 
facteur, et sur le devant, une table sur laquelle sont 
plusieurs livres de toute espèce do format. A droite, et 
près de la porte, un petit guéridon. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DE WURTZBOURG, M DE WURTZBOURG ; 
ils entrent par le fond. 

it. de wurtzbourg, froidement. Et moi, madame de 
Wurtzbourg, je ne le veux pas. 

madame de wurtzbourg, vivement. Vous ne connais- 
sez que ce mol-là. 

m. de wurtzbourg, froidement. C’est le seul pour 
gouverner. 

madame de wurtzbourg. El avec cela, en ménage 
comme ailleurs, rien ne se Tait. 

m. de wurtzbolrc. C'est possible ; mais on gou- 
verne. Et, je vous le répète, je ne veut point pour 
mari de mu nièce de votre M. Frédéric Slop. 

madame de WURTZBOURG . Et qu’avez-vous à dire 
contre lui?.. Un jeune oflicier charmant. 

m. de wurtzbourg. Un fat qui veut se donner des 
manières françaises!., et vous le protégez parce qu’il 
vous fait la cour, pane que dans tous les bals il vous 
fait danser. 

madame de wurtzboi Ri.. Non, Monsieur; mais parce 
qu’il est aimable spirituel, léger... 

M. de wurtzbourg. Laisscz-uioi donc tranquille : la 
légèreté allemande m'assomme ; et je sais ce qu’elle 
|à'Se... car l'autre soir, en dansant avec vous, M. Stop 
m’a marche sur le pied. 

madame de wurtzbourg Je vous demande aussi ce 
ne vous vi niez faire là, quand nous dansions le galop 
e Vienne. 

M. de wurtzbourg. Madame, Madame, ne parlons 
pas de cela; quoique conseiller aulique, je sais ce que 
je dis, j’y vois clair, trop clair peut-être. Je ne veut 
pas que'M. Stop épouse ma nièce, c’est déjà bien 
assez de... 

madame de wurtzbourg Qii'esl-ce que c’est? 

M. de wurtzbourg. De danser le galop de Vienne 
avec ma femme ; cela jette de la déconsidération sur 
un conseiller aulique; M. de Mcttcmich n'aime pas 
cela. 

Air des deux Précepteurs. 

Je crains quo près de lui déjà 
Cela ne me mette en disgrâce. 

MADAME DE WURTZBOURG. 

Si l'on destituait pour ça. 

Que de maris seraient saris place! 

Au contraire nous en voyons, 

Que leurs femmes ont fait connaître. 

Et qui ne seraient rien peut-être, 

S'ils étaient demeurés garçons. 

M. de wurtzbourg. Qu’est-ce que c'est, Madame, et 
que éoulez-vous dire par là? 

madamedk wurtzbourg. Je dis... je dis que j’ai donné 
ma parole à M. Stop, que je lui ai donné des espé- 
rances. 

m. de wuRTZBDCRG. Des espérances!.. 
madame de wuRTZBOUG. Que ma nièee devait réaliser! 
Et maintenant que lui répondrai-je? 

m. de wurtzbourg. Vous répondrez que je ne veux 
pas, pour ma nièce, un militaire sans fortune. 

madame de wurtzbourg. Il en a, il a vingt mille 
florins. 

M. wurtzbourg. Et d’où cela lui Tieut-il? 
madame de wurtzbourc. Je l’ignore; mais il les a : 
son notaire vous l'attestera. 


m. de wurtzbourg. Eh bien ! alors, vous lui direz 
toujours que je ne veux pas. 

MADAME DE WURTZBOURG. Et pOUTOUOi? 

m. de wurtzbourg. Parce que j’ai un autre parti 
qu’on m’a proposé, et auc j'ai accepté, le seul et der- 
nier héritier de la famille de Frankeinsten, et qui est, 
dit-on, si riche, que celui-là, j’espère, ne sera pas exi- 
geant sur la dot. 

madame de wurtzbourg. C’est donc là le motif? 

M. de wurtzbourg. Non, Madame; je veux le bon- 
heur de ma nièce ; mais un bonheur qui ne me coûtera 
rien m'est doublement précieux; et puis s'allier à un 
Frankeinsten, à un comte du saint-empire, cela fait 
bien, rela donne du relief à un conseiller aulique; 
M. de Metlerinch aime cela. 

madame de wurtzbourg. Toujours M. de Metternich; 
vous n'avez que lui eu tête. 

m. de wurtzbourg, la regardant. Plut au ciel. Ma- 
dame, que je n’eusse pas autre chose en tète ! 

madame de wurtzbourg, avec impatience. Eh! Mon- 
sieur!., 

m. de wurtzbourg. El puis enfin, Madame, une der- 
nière considération qui l'emporte sur toutes les 
autres : on assure que monsieur le comte est un sa- 
vant très-distingué; et moi qui suis membre de la 
Société bibliographique de Vienne eide Berlin, corres- 
pondant de l'Institut de Paris, je ne suis pas fâché d'a- 
jouter à la masse des lumières que possède déjà la fa- 
mille. 

madame de wurtzbourg. Et voilà pourquoi vous sa- 
crifiez votre nièce? 
m. de wurtzbourg. La sacrifier! „ 
madame de wurtzbourg. Oui, Monsieur, car elle 
aime le jeune Frédéric, et vous contrariez son incli- 
nation, vous la forcez à épouser un vieillard. 
m. de wurtzbourg. Il a trente-trois ans. 
madame de wurtzbourg. Un homme ridicule. 
m. de wurtzbourg. 11 a deux cent mille florins de 
rente. 

MADAME DE WURTZBOURG. Ull CtÉSUS, èn Un mot, 

qu’elle ne peut aimer, qu'elle n'aimera pas;el, maigre 
vous et M. de Metternich, vous verrez ce qui arrivera. 

M. de wurtzbourg. Taisez-vous, Madame, taisez- 
vous; car voici votre nièce. 

madame de wuRTGRouRG. C’est à elle que je m'eu 
rapporte, Monsieur, et si vous voulez la consulter... 
m. de wurtzbourg. Je ne demande pas mieux. 
madame de wurtzbourg. Au fait, c'est elle que cela 
regarde. 

SCÈNE U. 

Les précédents; HÉLÈNE, entrant par le fond. 

M. de wurtzbourg. Approchez, ma chère Hélène, 
approchez; d'où venez-vous’ 

hélene. Ou jardin, où je me promène depuis une 
heure... depuis mon arrivée. 

m. de wurtzbourg. 11 me semble qu'elle a les yeux 
rouges. 

Hélène. Non, mon oncle. 

MADAME DE WURTZBOURG. VOUS avez pteUré. 
bêuene. Un peu, mais sans raisons, sans motifs. 
madame de wurtzbourg. Pauvre enfant ! un pressen- 
timent. Ecmitrz-moi, ma chère amie ; au dernier liai, 
où nous avons été ensemble à la ville, vous avez re- 
marqué un jeune homme qui ne vous a pas quittée? 
Hélène. Lequel, ilia tante? 
m. de wurtzbourg. C’csl-à-dire qu'il y avait foule. 
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madame de wurtzbourg, à Hélène , Un jeune officier 
do dragons, M. Frédéric Stop. 

HELENE. Ah! oui, ma tante. 

MADAME DE WURTZBOURG, fl SOTl fW OH. VOUS VOjr* 

(/I lllène.) Vous avez dansé ensemble... Qu'en pen- 
sez-vous Y 

Hélène. Je ne sais, je ne l’ai pas regardé. 
m. de wurtzbourg, fl «fl femme. Vous l'entendez. 

MADAME DK WURTZBOURG. N'oUS disOIIS tOUlCS CO mille 

cela. {A Hélène.) Mais il faut, Hélène, ici parler fran- 
chement; s’il saî présentait pour mari? 

HELENE, fl part. Ah ! mon llieu ! 
madame de wurtzbourg. Et qu'il ne dépendit que de 
vous d'accepter, qu’est-ce que vous feriez? 
helene. Je refuserais. 

madame de wurtzbourg, avec colère. Petite sotte! 
m. de wurtzbourg, avec joie. Ma chère nièce, voilà 
qui fait honneur à ion goût ; et tu as bien fait de 
parler avec franchise, parce que ce n’est pas nous qui 
voudrions jamais contraindn ton inclinati- n. Et si au 
lieu de M. Stop, un jeune officier uni n'a rien que la 
cape et l'é|»ée, il se présentait un liomme de mérité, 
un homme riche et titré... M le comte de Fraukeins- 
ten, par exemple, qui t'offrit sa main et sa fortune... 
qu’est-ce que tu dirais? 

hllbne, lui prenant la main avec tendresse. Oh ! mon 
bon oncle, je refuserais. 

m. de wuhtzhuurg. Qu’est-ce à dire? 
madame de wurtzbourg. Celle chère enfant, elle a 
raison; elle aimerait encore mieux M.Stop. 

HÉLÈNE. Du lout. 

m. de wLRi zdoubg . Elle préfère le comte. 

HÉi.ENE. En aucune manière, ni l’un ni l’autre. 
madame de wurtzbourg. Et qu'cst-ce qu'il vous faut 
donc ? 

m. de wurtzbourg. QuVst-cc que vous voulez? 
Hélène. Nestor comme je suis . Je ne veux pas me 
marier. 

MADAME DF. WURTZ BOURG. Et pourquoi, S'il VOUS plaît? 

Hélène. Ali ! c’est que j'ai lu un livre... non, un ca- 
hier, sur lequel sont décrits avec tant de vérité tous 
les inconvénients du mariage, que, depuis ce temps, 
je no veux plus en entendre parler. 

m. de wurtz bourg. Eh bien ! par exemple! 

Hélène. Tenez, mon oncle, lirez plutôt; ( Elle lui 
donne le cahier. ) et vous verrez vous-même les in- 
convénients du mariage. 

m . de wurtz bourg, saisissant avec colère le papier 
quil jette sur la table, « gauche. Qu’cst-ce nue e’esl 
que de pareilles niaiseries Y Croyez-vous que cela m’ap- 
prendra quelque chose?., cl que je ne sache pas de- 
puis longtemps à quoi m'en tenir? 

ueléne. Alors vous devez voir qu’il a raison. El ce- 
lui qui a écrit cela a tant de talent et de savoir, que 
j’ai loule confiance en lui. 

Air : J’en guette un petit de mon âge. 

D’après ce que je viens de lire, 

On aura beau me sup] lier, 

J'aimerais mieux, s'il faut le dire, 

Mourir que de me marier. 

Oui, oui, mu tante, il dit dans sou ouvrage 
Que de chagrin l'on meurt eu s’épousant; 

Alors, autant vaut mourir sur-le-champ, 

On a de moins lu mariage. 

m. de wurtzbourg. A-t-on jamais vu raisonnement 

S areil! c’est votre taule qui vous sugg» ru ces idces-ia. 
lais arrangez-vous; j'ai donné ina parole au comte de I 


Frankeinsten; il doit venir aujourd’hui même, ici, à 
cette campagne, avec un ami qui fait ce mariage. 
J'entends qu'on le reçoive d abord avec un air gra- 
cieux, heureux et joyeux Après cela, nous verrons. 

Hélène. Mais, mon oncle... 

m. de wurtzbourg. El s’il ne vous convient pas, si 
je suis obligé de retirer ma parole, je ne me mêle plus 
de votre avenir, et je vous renvoie à la ville chez votre 
mère. 

Hélène, timidement et faisant la révérence en bais- 
sant l*s yeux. Oui, mon oncle. 

MADAME DE WURTZBOURG. PaUVTCS femmes! HOUS 
sommes toujours victimes de notre douceur et de notre 
soumission. [Bas, à Hélèn- en t'emmenant.) Venez, mon 
enfant : du courage, résistez, et je vous soutiendrai. 
[Elles sortent par la porte latérale à droite.) 

SCÈNE III. 

M. DE WURTZBOURG. seul. En vérité, il me faut, 
pour gouverner ma femme et ma nicce, plus de peine 
•pie M. de Mettcrnich lui-même n’en a à mener tout 
le conseil. Il est vrai que. dès qu'il faut donner un 
avis, ma femme est là qui parle, qui parle, tandis que 
nous autres conseillers, avec le ministre, quelle diffé- 
rence!.. 

Air du Piège. 

Nous n’opinons que du bonnet, 

Et qu'il recule ou qu'il avance, 

Depuis treille ans, sénat muet. 

Nous gardons toujours le silence. 

Et quelque esprit qu’on volt en lui briller, 

A ce grand homme il faudrait, sur mon Ame, 

Autant de mal pour nous faire parler. 

Que pour faire taire ma femme. 

SCÈNE IV. 

M. DE WURTZBOURG, SCHULTZ, REYNOLDS. 

m. de wurtzbourg, fl Schultz. Que c’cst aimable à 
vous d’arriver de si bonne heure ! 

schultz, tenant Reynolds par la main, et s’apprêtant 
à le présenter à M. de Wurtzbourg. Monsieur, nous 
nous sommes empresses, mon ami ol moi... [Reynolds 
se dégage de la main de Schultz, et s’en va dans la ga- 
lerie .) 

m. de wurtzbourg. Eh bien ! où est donc monsieur 
le comte? 

schultz. J’ai l’honneur de vous le présenter. [Se 
retournant.) Eh bien?., [Retournant vers la porte.) il 
est là dans cette galerie, « n contemplation devant des 
armures antiques, et devant une vieille gravure. [Il 
sort et ramene un instant après Reynolds qu'il tient 
par la main, et lui dit •) C’est M. de Wurtzbourg, le 
conseiller aulique, votre oncle futur, que vous aviez 
tant d’impatience de voir. 

Reynolds, vivement, allant à Wurtzbourg. Ah! Mon- 
sieur!.. que je vous fasse mes compliments... je suis 
enchanté, ravi... 

schultz. A la bonne heure, au moins : je ne l’ai ja- 
mais vu si expansif. 

m. nr. wurtzbourg, s'inclinant. Monsieur le comte, 
c'est moi qui suis trop heureux de faire votre connais- 
sance, cl vous pouvez être assuré que moi et ma 
femme... 

Reynolds. Elle a deux cents ans, n’cst-ce pas, pour 
le moins? 

m. de wurtzbourg. Deux cents ans, ma femme?.. 
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retnolds. Non, la gravure que je Tiens de voir là, 
dans votre premier salon. 

M. DE WTRTZ BOURG. C'eSt possible. 

Reynolds. J’en suis sûr, c’esl une des secondes qui 
aient été faites en bois; la première de toutes, qui 
est de Laurent ( osier ou de M> ntel, date de 1440. 

M. DE WLRTZROl'RG. VOUS ClNiyeZ? 

Reynolds. Si j’y crois! comme en pieu... La vôtre, 
qui représente là bataille de Lepantc, par Christophe 
Chrieger, doit être du seizième siècle. 
m. de wurtzbourg. C’est vrai. 

Reynolds. D'après cola, je vois que Monsieur est un 
amateur, et je i en estime davantage. 

m DEWURTzaouRG. Certainement , votre estime m’est 
bien précieuse; surtout d’après les projets d’alliance 
dont m’a parlé notre ami commun, le docteur Schultz. 

schultz. Projet nue monsieur le comte a accueilli 
avec ardeur, et il n attend que le mon.® u de pouvoir 
faire ha cour à ces dames, à madame de WurUbuurg, 
et à votre aimable nièce. 

h. de wurtzbourg. Ces dames sont occupées à don- 
ner quelques ordres, et je suis désolé de ce qu'elles 
font attendre monsieur le comte. 

Reynolds, gui pendant ce temps a regardé ta biblio- 
thèque . Vous avez là une bibliothèque superbe. 

m. de wurtzbourg. Vous ne voyez rien ; je suis peu 
fort sur la gravure, mais pour ce qui est des livres, 
c’est différent, je suis membre de la Société bibliogra- 
phique de Berlin. 

Reynolds, atvc joie. Il serait possible! cette société 
qui a rendu de si grands services! 

m. de wurtzbourg, avec complaisance. « Quorum 
pars magna fui. o 

Reynolds, üu Virgile ! Touchez là. Dès qu’on parle 
la langue du pays... du pays latin, on est compa- 
triote. 

m. de wurtzbourg, lui rendant la poignée de main. 
Mon cher compatriote... mon cher neveu. 

Reynolds, allant à la table, et regardant les livres 
qui s'y trouvent. Vous avez là de belles éditions. 

m. de wurizbourg. Et de plus une jolie nièce, je 
m’en tarde; vous la verrez. 

Reynolds. Ou peut donc voir? 
m. de wurtzbourg. Certainement, 

Reynolds, examinant les livres. Un beau Térence... 
un Plaute... un Pétrone magnifique. ( Prenant le livre 
et le montrant a M. de Wurtzbourg.) 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Avec tous les fragments nouveaux... 

Grand Dieu! quelle joie est la mienne! 

Que ces caractères sont beaux! 

M. DF. WURTZBOURG. 

Imprimés par Robert Estienno. 

REYNOLDS. 

Et c’est la bonne édition... 

Voici, page soixante-selie. 

Ces doux fautes d'impression 

Qui no sont pas dans la mauvaise. 

m. de wurtzbourg. C’est juste... et nous pouvons vé- 
rifier... je l'ai là. 

Reynolds, retournant à la table. Et) vérité ! c'est un 
aimable homme que M. le conseiller! toutes les édi- 
tions... * - 

m. de wurtzbourg. J’ai mieux que cola encore. 
Reynolds, vivement. Vraiment l 
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m. de wurtzbourg. Une nièce dont les qualités et 
les attraits, unis à la modestie... 

Reynolds, faussant un cri. CVrt magnifique ! admi- 
rable! Tout ce que je désirais depuis longtemps... une 
Bible primitive: 
schultz. La belle trouvaille! 

Reynolds. Barbare que vous êtes!., c'est de Guten- 
berg... Gutenberg lui-même, l’inventeur de l’impri- 
merie... {A M. de H’urtîboury.) Peut-on toucher? 
m. df. wuhtzbourg. Certainement. 

Reynolds, prenant la bible, et passant entre Schultz 
et M. de Wurizbourg. O chef-d'œuvre de l’esprit hu- 
main ! première pierre du monument étemel élevé 
par le génie à la civilisation du monde... [A Schultz.) 
Comment! vous n’éies pas ému, attendri! Moi, mon 
cœur ha i avec violence... en contemplant ces lettres 
presque usées, qui, semblables à des caractères ma- 
giques, ont chassé la barbarie, fait jaillir la lumière, 
propagé les bienfaits de la science, et rendu impéris- 
sables 1rs produits du génie! [A M. de Wurtzbourg.) 
Que vous êtes heureux, Monsieur, de posséder un tel 
trésor!.. Moi, je donnerais tout au monde... 
schultz. Y pensez-vous? 

retnolds. Oui, oui, docteur; vous le disiez ce ma- 
tin : c’est une belle chose que la fortune; j'en sens 
maintenant tout le prix .. et si je puis jamais acqué- 
rir une bible pareille... 

N. DE WURTZBOURG. Celle-là CSt à VOUS. 

Reynolds. Dites- vous vrai? 
m de wurtzbourg. C’est le présent de noce. 
rf.ynolds, lui sautant au cou. Ah! mon oncle! mon 
cher oncle!.. Eh bien! docteur, je sens que vous aviez 
raison, et que je m'habituerai au mariage. 
schultz. vraiment 1 , 

Reynolds. Tout ce nue j’en vois jusqu’ici me semble 
si doux, si agréable! Des gravures, des livres! je 
crois encore être chez moi ; et nuis un oncle char- 
mant, un homme instruit, qui a de si belles éditions! 

schultz, passant entre Reynolds et Wurtzbourg. X 
merveille. . . c’est donc une affaire arrangée et conclue. 
Vous vous convenez fous les deux. 
m. de wurtzbourg et Reynolds. Certainement. 
m. de wurtzbourg. Sauf le consentement de ma 
nièce... 

rf.tnolds. Pour cela, je ne m’en inquiète pas; c’est 
l’affaire du docteur. 
schultz. Je réponds de tout. 
m. de wurtzbourg. Est II possible? 
schultz. Allez seulement prévenir ces dames; quant 
à moi ? et puisque maintenant les paroles sont don- 
nées. j’ai une visite à faire dans les environs. Vous 
me donnez bien jusqu'au dîner, n'est-il pas vrai? 
( Reynolds est allé a la bibliothèque.) 

m. dr wurtzbourg. A merveille, je vais dans ce sa- 
lon. Mais je crains de laisser seul monsieur le comte. 

schultz. Lui... il ne pense plus à nous... il est 
avec ses livres. 

Air de la valse de Robin des bois. 

Il est capable, en lisant ce grimoire, 

D’oublier tout, jusqu’au dîner... mais moi, 

D.) l’estomac j’ai toujours la mémoire. 

Et reviendrai, j’en donne ici uia foi. 

A ses anciens il rend une visite. 

Il croit les voir... 

U. DE WURTZBOURG. 

Mais ce sont, en effet. 
D’illustres morts que sa main ressuscite. 
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SCHULTZ. 

Il devrait bien me donner son secret. 

ENSEMBLE. 

M. DF. WURTZBOURG. 

A mon bonheur encor je ne puis croire; 

Un tel savant était dipnc de moi; 

Et pour ma nièce aujourd'hui quelle gloire! 

Il faudra bien qu’elle accepte sa foi. 

SCHULTZ. 

Il est capable, en lisant ce grimoire, 

D’oublier tout, jusqu’au dîner... mais moi, 

De l’estomac j’ai toujours la mémoire. 

Et reviendrai, j’en donne ici ma foi. 

(Wurtzbourg et Schultz sortent.) 

SCÈNE V. 

REYNOLDS, seul. Que je l’admire encore, et tout à 
mon aise; mcllons-nous là, sur celle table. (Il s'as- 
sied devant la labié, et pose la Bible qu'il ouvre avec 
précaution.) Cest agréable d’avoir un bibliophile dans 
sa famille; c’est un avantage de plus que le docteur 
et moi n’avions pas compte dans tous ceux qu’offre 
le mariage. (Jetant les yeux sur le cahier que il. de 
tt'urlzboury a jeté à la seconde scène sur la labié.) 
Tiens! qu’est-ce que je vois là! un cahier de mon 
écriture! un écrit de moi ici! Prodigieux! (Lisant.) 
« Des inconvénients du mariage. » (Il lit tout bas, et 
s’interrompt.) Est-il possible!.. (Il lit encore.) Voilà 
une foule d’arguments que j’avais totalement oubliés, 
et quime semblent d’une force... (Lisant.) « Sicc qu’il 
« y a de plus difficile au monde est de trouver le bon- 
« heur pour soi, à plus forte raison quand il faut le 
« chercher pour deux, pour trois, pour quatre. . et 
« indéfiniment... car. qui sait le nombre d’enfants 
« dont on est menacé en mariage?.. Qui peut le pré- 
« voir?. » Ce n’est pas moi assurément; il n’y arien 
à répondre à cela. (Lisant.) o Artiste, homme de lettres, 
o savant, ta vie t’appartenait; elle ne t’appartiendra 
« plus; en perdant ton indépendance, tu |ierdras ton 
« talent; il sera absorbé, étouffé, anéanti par les dé- 
n tails et les tracas du ménage... et comment écouter 
« l’inspiration du génie, quand la voix d’une femme 
« en colère, quand les cris de vos enfants au berceau 
« vous poursuivent jusque dans le silence du cabi- 
« net?. » C’est, ma foi, vrai, et je n’y avais jamais 
pensé. (Il se lève avec agitation.) Des enfants !.. cela 
doit crier, depuis leur naissance, depuis le berceau ; 
et quand iis sont malades, quand ils font des dents... 
(Se promenant vivement.) Effroyable! effroyable à 
imaginer! et cette idée-là seule me donne mal à la 
tète. ( Parcourant le cahier.) « La coquetterie, les a*- 
o semblées, les bals. Tu mi noras ta femme au bal, où 
« tu passeras pour un mauvais mari, a C’est vrai. 
« Et si tu l’y conduis, tu ne dormiras pas. » C’est vrai, 
n Et si tu la fais conduire par d’autres, lu dormiras 
« encore moins, la jalousie troublera ton sommeil...» 
(Test vrai, très-vrai. Le mariage est donc une insom- 
nie, un cauchemar perpétuel !.. et moi qui ne me ma- 
rie que pour finir mon grand ouvrage ! Travaillez donc 
quand on n’a pas dormi ! (Il jette le cahier sur le gué- 
ridon à droite.) Quel bonheur qu'il soit encore temps! 
Car enfin, si je n’avais retrouvé ce papier-là que le 
lendemain de mes noces, jugez de ce qeiserait arrivé... 


SCÈNE VI. 

HANTZ, REYNOLDS. 

rantz, entrant mystérieusement. Ah! mon maître 
mon cher maître! vous voilà. Je voudrais bien vous 
parler. 

Reynolds. C’est facile. 

rantz. Je le sais bien, mais le difficile, c’est que 
vous m’écoutiez... et cependant il y va de votre bonheur. 
Reynolds. Qu’esl-ce que c’est ? 
rantz. Vous m’avez appris: ce matin votre mariage, 
cl je n’ai rien dit, parce qu’avec vous, il n’y a pas 
moyen... mais cette nouvelle-là m'a donné pour vous 
le frisson, depuis les pieds jusqu'à la tèle. 

REYNOLDS. Et pourquoi? 

hantz. Je me disais ; Monsieur, qui ne pense à rien, 
ne pensera jamais qu’il est marié. 

Reynolds. Je ne pense à rien!.. 
hantz. Non, Monsieur, car ce matin encore, au mo- 
ment où nous descendions l'escalier, vous êtes remonté 
pour prendre votre Tacite. 

Reynolds. Oui ; je l'ai là, dans ma poche. 
hantz. Non, Monsieur, il est là dans la mienne. Mais 
vous, c'est votre pantoufle que vous avez ramassée à 
la place, et emportée par mégarde. 

Reynolds, la regardant avec étonnement. C’est sin- 
gulier! 

hantz. Et je vous prie même de me la rendre, parce 
que ça me dépareille... 

Reynolds Tiens, mon garçon, voilà tout ce que j’ai 
de pantoufles sur moi. 

rantz. Jugez d’après cela seul si vingt fois par jour 
vous n’oublierez pas votre femme, et elle de son côté, 
n aurait pas non plus grand’peine à vous oublier... 
d’après surtout ce que je viens d’entendre. 
revnolds Et qu'as-tu entendu? 
ha ny z . J’étais dans le jardin, caché par une treille, 
lorsque deux personnes soiitvenoes s’asseoir de l’autre 
cob 1 , et j ai reconnu la voix de ce jeune homme qui 
voulait ce matin louer votre appartement. 
revnolds. M. Frédéric Stop, le fils du professeur? 
hantz. 11 causait avec la maîtresse de la maison, 
madame de Wurtzbourg, et 11 était question de vous. 
Il paraît que cette femmc-là vous en veut, et ne peut 
pas vous souffrir. 

Reynolds. Après... 

hantz. Et l’officier disait en vous apostrophant : 

Air : Ces postillons semt d’une maladresse. 
o Puisque tu tiens à former cette chaîne, 

« Maudit savant, par moi tu trouveras, 

« Auprès de ta nouvelle Hélène, 

« Le sort heureux d'un nouveau... Ménélas. » 

Qu est qu’ ça veut dlr'l je ne le comprends pas. 

REYNOLDS. 

Mot, je comprends. 

HANTZ. 

Tremblez; car, Je te gage, 

On vous prépare encor quelques échecs ; 

C’est du nouveau. 

REYNOLDS. 

Du tout; ancien mage 
Renouvelé des Grecs. 

Et tu dis donc qu’il a l’air bien amoureuz? 
rantz. Oui, Monsieur. 

Reynolds. Pauvre jeune homme! et tu dis que la 


Digitized by Google 



LE SAVANT. 


tante ne vent pas de moi pour son neveu , et qu'elle 
me déteste? 

hantz. Oui, Monsieur. 

Reynolds. Pauvre femme! 

BAfriz Et qu'est-ce que vous dites à cela? 

Reynolds, froidement. Rien. [Il va s'asseoir devant 
la talAe et écrit.) 

hantz. Comment! est-ce que vous allez vous re- 
mettre à travailler, après ce que je viens de vous ap- 
prendre ? 

Reynolds. Non. j’écris à la tante que je ne veux pas 
faire leur malheur a tous, et que je renonce au mariage. 

hantz. Ah! que c’est bien ît vous!.. [Voyant que 
Reynolds écrit une autre feuille ) Et qu’est-ce que vous 
écrivez encore là?.. Excusez, c'est que j’ai toujours 
peur de quelque distraction. 

Reynolds. Au jeune officier... A M. Stop... pour lui 
dire que je renonce en sa faveur à tous mes droits. 

hantz. Quelle générosité ! 

Reynolds, écrivant toujours. Je n’y ai pas de mérite ; 
car c'est maintenant dans mon intérêt et dans mes 
principes. Hantz, as-tu été marié? 

hantz. Oui , Monsieur, il y a bien longtemps ; du 
temps que jVlais bedeau et suisse à Cologne, et j’é- 
tais bien malheureux. 

Reynolds, écrivant toujours. Ta femme avait donc 
un amant? 

hantz. Non, Monsieur... elle en avait deux. 

Reynolds, laissant tomber sa plume. CVst étonnant! 
[Cherchant son cahier et se rapitelant qu’il l’a jeté sur 
le guéridon ; il le montre à liants, en lui disant.) 
Donne-moi ce cahier. ( Hantz le lui apporte.) Cest un 
nouvel argument que je te devrai , et que je veux y 
inscrire. Mais auparavant porte celte lettre à madame 
de Wurtzbourg, et l'autre à M. Frédéric Stop. 

hantz. Soyez tranquille, je n’y manquerai pas, et ils 
l’auront dans un instant.. [Il fait quelques iras vers la 
porte.) 

Reynolds, qui est prêt à écrire sur son caAièr. Tu as 
dit deux? 

hantz, s'arrêtant, et revenant auprès de Reynolds. 
Oui, Monsieur, le loueur de chaises et le sonneur de 
cloches. 

Reynolds. Le sonneur... 

hantz. Tout le monde vous le dira ; cela a fait assez 
de bruit dans la ville. Je vais porter vos deux lettres. 
[Il sort.) 

SCÈNE VII. 

HÉLÈNE, REYNOLDS à la table. 

HÉLtae, entrant avec crainte par la porte à gauche. 

Air de la Galope (de madame Malibra.n). 

Que mou cœur est ému ! 

Pour voir ce prétendu, 

L'on me cherche, on m'appelle, 

Et j'ai füi 
Jusqu'ici ; 

Car d’avance pour lui 
Je ressens une haine mortelle. 

REYNOLDS. 

Maintenant, il le faut, 

Quittons-les au plus tôt... 

HELENE. 

Pour calmer ma frayeur et ma peine. 

Je n'ai pas un ami, 

Pas un seul aujourd'hui. 
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retnolds, se levant et voyant Hélène. 

Ah ! grands dieux ! qu’ai-je vu? c’est Hélène ! 

ENSEMBLE. 

HÉLÈNE. 

Quoi! c’est vous que je vuis près de moi, dans ces lieux? 

Quel bonheur, mon cher mailre ! 

C’est vous que j'appelais el qu'imploraient mes vœux, 

Et soudain je vous vois apparaître. 

REYNOLDS. 

O hasard étonnant f c’est elle, dans ces lieux, 

Que je vois apparaître! 

Et du trouble soudain que j'éprouve & ses yeux. 

Je ne puis encore être le maître. 

hélene. Qui sc serait attendu à vous trouver ici, 
dans cette campagne?., et que vous faites bien d'ar- 
river pour me défendre, me proléger ! Imaginez-vous 
qu’on veut me faire épouser un homme très-riche, 
que je déteste! que j'abhorre! 

Reynolds, avec intérêt. Et qui donc? 

Hélène. Le comte de Frankeinstein. 

Reynolds, stupéfait. Est-i) possible!., est-ce que 
c'est vous, Hélène, qui ètesla nicccdeM.dc Wurtzbourg? 

Hélène. Hélas! oui. 

heynolds, la regardant avec émotion. Je n’en puis 
revenirencore. (Tristement.) Et vous détestez ce pauvre 
comte, saus le connaître ? 

HELENE. Certainement. 

Reynolds. Et quand vous le connaîtrez? 

héi éne. Ce sera bien pire encore. 

Reynolds. Et pourquoi? 

heléne Parce que je ne veux ni de son titre ni de 
sa fortune. Je ne veux pas me marier, car je me suis 
promis de suivre vos conseils, de n'avoir pas d’autre 
opinion que la vôtre ; et comme je la connais mainte- 
nant, comme je l’ai lue dans ee car hier... ( ilonlrant 
le cahier qui est sur la table.) 

Reynolds. Ab! vous avez lu?.. 

Hélène. Oui, Monsieur ; et puisque vous êtes opposé 
au mariage... 

Reynolds. Ceslainement, je te suis; mais il sc peut 
que des gens de mérite soient d’un avis contraire, car 
sur ce chapitre là, voyez-vous, on peut dire oui et non. 

Hélène. Vous avez dit : non; c'est écrit, et j’aurais 
bien mauvaise idée de vuus, si vous changiez du soir 
au matin. 

Reynolds. Le ciel m’en préserve ! mais pour faire 
ma confidence, je vous avouerai, Hélène, que je suis 
moi-même dansungrand embarras... caron veut aussi 
me marier. 

Hélène. Ah! par exemple, j’esjière que vous refu- 
serez aussi 

Reynolds. Il n'y a qu’un instant, j’y étais décidé. 

Hélène. A la bonne heure .. c’est bien... il faut du 
caractère. 

Reynolds. El maintenant que la réflexion me vient, 
il me semble qu’il en est du mariage comme de toutes 
les choses d’ici-bas, qui ont toutes leur lion et leur 
mauvais côté; de sorte que celui qui en dit du mal 
n’a pas tort, et celui qui en dit du bien a raison. 

Hélène, avec dépit, tt vous. Monsieur, qu'est-ce que 
vous dites? 

Reynolds. Je dis que ce peut être la source de tous 
les biens, commode tous les maux; et qu’alors il s’a- 
git seulement de bien choisir. 

Hélène. Et comment? 

Reynolds. En cherchant quelqu'un dont le caractère 
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convienne à nos bonnes quulltés, et surtout à nos dé- 
fauts; car nos defauts sont une partie essentielle de 
nous-mêmes, dont nous ne voulons pas nous séparer 
même en ménage; et vous qui connaissez les miens, 
voyons, Hélène, qu'e.st-cc que vous me conseillez? 

héléxb. De rester comme vous êtes. 

«EVXOLDSJOUfi/rant. Je m'en doutais. 

Hélène. Oui, Monsieur, vous êtes trop difficile à 
marier; il vous faudrait une femme exprès. 

rkysolbs, soupirant. C’est ce que je me disais. 

Hélène. Une femme douce et bonne, et pas très- 
jolie, cela ue servirait à rien. 

Air : Vos maris en Palestine. 

Pu d'esprit, c'est inutile; 

Car vous eu ivrs pour deux ; 

Mais pourtant assez habile 
Pour éloigner de vos yeux 
Du ménage les soiua fâcheux. 

D'une femme ayant U tendresse. 

Et d'un homme l’amitié, 

Oue toul son temps soit employé 
A vous faire oublier sans cesse 
Que vous êtes marié. 

revnolds. C’est vrai ; voilà justement ce qu’il me 
faut. 

Hélène. Il faut encore que, sans vous suivre dans 
les hautes régions de h science, elle puisse cependant 
s'intéresser à vos éludes; prendre part à vos succès, 
s’enorgueillir de votre gloire. . (Se rapprochant de lui.) 
Jit puis, parler avec vous de votre grand ouvrage. 

Reynolds. C’est cela, c’es 1 bien cela. 

Hélène. Une femme enfin qui, connaissant la bonté 
de votre cœur, ne s'offensât point des singularités de 
vos manières, et consentit à être, après l’étude, ce 
que vous aimeriez le mieux. 

Reynolds, vivement. Non, non ;elle avant tout, avant 
toutau monde. Oui, voilà la femme qu’il me faudrait; 
et vous croyez, Hélène, que je ne pourrai jamais en 
rencontrer une pareille? 

hélene. Je ne sais. 

Reynolds Vous n’en connaissez pas? 

hélene, baissant les yeux. Une peut-être... (Vitw- 
menl. j Mais c’est impossible, il ne faut pas y penser. 

Reynolds. Et pourquoi donc? 

Hélène. Parce qu’on la destine & ce comte de Fran- 
keinsten que je-ne puis souffrir. 

Reynolds, transparu. Est-il possible! ah! Je suis 
trop heureux! et après un tel aveu, apprenez, ma 
chère Hélène... (Dans ce moment, Frédéric, entrant 
brusquement, te jette dans les bras de Reynolds et 
l'embrasse.) 

SCÈNE VIII. 

HÉLÈNE, FRÉDÉRIC, REYNOLDS. 

Frédéric. Ah! Monsieur, que do bontés, et com- 
ment vous remercier.,. 

Reynolds, à part, avec embarras. Dieu !.. celui-là 
auquel je ne pensais plus 

Frédéric. Après la lettre que je viens de recevoir 
de vous, cette lettre si généreuse... 

Reynolds, lui faisant siune. 11 suffit, Monsieur, il 
suffit, nous allons parler ue cela, [Passant au milieu, 
à Hélène.) Vous, ma chère Hélène, allez trouver votre 
oncle; il vous dira, il vous expliquera... moi, je ne 
peux pas, j’ai à causer avec Monsieur; mais en atten- 


dant, qu’il passe chez le notaire, et fasse dresser le 
contrat à l’instan même. 

nELENt. Mais qu’est-ce qu’ils ont donc? 

Air : Dieu tout-puissant , par qui le comestible. 

Que veut-il dire ! . un contrat! pourquoi faire! 

FRÉDÉRIC. 

Oui, grâce à lui, nous voilà tous d'accord... 

Mais se mêler de tout, jusqu'au notaire. 

Que de boutés!., ah: vraiment c’est trop fort. 

HÉLÈNE. 

D’où vient ce trouble? . est-ce de la folie? 

J'en perds la tête et je n'y comprends riep, 

REYNOLDS. 

Ni moi non plus ; mais quand oo se marie, 

C'est ce qu'il faut pour que tout aille bien. 

ENSEMBLE. 

REYNOLDS. 

Que le cher oncle aille cites le notaire. 

Et point de dot. . Il peut garder son or! 

Elle est à moi ! quel trésor sur la terra 
Pourrait payer un semblable trésor? 

HELENE. 

Comme il s'empresse! un contrat. , un notaire*. . 

De résister plus longtemps j’aurais tort! 

Pareille ardeur de sa part doit me plaire, 

Et sans regret je lui livre mon sort. 

FRÉDÉRIC. 

Ah! le beau trait! et songer au notaire! 

Quel homme aimable, et combien j’avais tort; 

Moi qui voulais le traiter en corsaire. 

C'est de ses mains que j’obtiens ce trésor. 

[Hélène sort.) 

SCÈNE IX. 

REYNOLDS, FRÉDÉRIC. 

Reynolds, avec embarras . En vérité, mon cher mon- 
sieur Stop, vous me voyez confus. 

Frédéric, Cesl moi qui le suis!., me céder tous V 03 
droits! vous engager solennellement à renoncer à la 
main d’Hélène, et vous occuper même du notaire et 
du contrat! 

Reynolds, avec embarras, C’est-à-dire, Monsieur, il 
faut que vous sachiez... 

Frédéric. Je n’y pouvais croire; mais c’est bien 
écrit, c’est signé de votre main, et je vais vous devoir 
mon bonheur. 

Reynolds, otwc embarras. Certainement, mon cher 
ami, je voudrais qu’il en (fit ainsi; mais (a n’est plus 
possible. 

frEoéric. Qu'est-ce & dire?., quand j’ai votre pro- 
messe. 

hlynoi.ds. Je ne dis pas non; c’est moi qui ai tort... 
j’ai agi comme un fou... comme un étourdi... mais 
quand j’ai renoncé à ma femme, je ne l’avais pas vue 
encore, je croyais que c’était une autre. 

Frédéric. Cola n’v fait rien. 

Reynolds. Cela fait beaucoup; il y avait erreur en 
la personne, trror m persond... et tous les juriscon- 
sultes du monde vous diront que cela annule une pro- 
messe... pactum annihilai... 

Frédéric. Peu m’importe; quand on s'engage, il 
faut tout prévoir... 

Reynolds. Je ne pouvais pas prévoir que je plairais, 
qu’on m’aimerait; voua conviendra vous-même que 
c'était impossible. 
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Frédéric, ai.cc dtp it. Ah ! l’on tous aime, tous I 
beinoids. Oui, mon cher ami ; ce n’est pas ma faute, 
et j'en appelle ici à votre générosité, à votre con- 
science... vous étc3 jeune, joli garçon, un beau mili- 
taire, vous ne manquera i jamais de femmes qui se 
prendront de belle passion pour vous, taudis que moi, 
c’est bien diflerent. 

Air du vaudeville du Baiser au parleur. 

Peut-être au monde il u’en est qu'uue 
Oui veuille me doutier son emur; 

Laissei-moi mon bumble fortune. 

Cela vous portera bonheur. 

L'amour de vingt autres maîtresses 
Paira cet effort généreux .. 

Le elel, dll-on, augmente nos richesses, 

Quand nous donnons aux malheureux. 

Ainsi, vous me rendra ma promesse. 

Frédéric. Non, Monsieur. 

Reynolds Je ne ferai plus valoir qu'une seule con- 
sidération; je me marie par ordonnance du médecin : 
il y va de mon existence, de ma raison. 

Frédéric. Cela ne me regarde pas, j’ai votre pro- 
messe. 

Reynolds. Eh bien! Monsieur, je n'aurais jamais osé 
le dire; mais puisque vous m'y forcez... il faut donc 
vousavouer que je suis amoureux... oui, moi, amou- 
reux!.. j'aime Helèue, et je ne la céderai ni A vous 
ni à personne. 

Frédéric, Cest ce qui vous trompe; car vous allez 
renoncer à sa m tin, ou vous vous battrez. 

retsolds. Si l'un ni l'autre; je ne renoncerai pas à 
Hélène, |iarce que c’est contraire à mon bonheur; et 
je ne me battrai pas, parce que c’est contraire à mes 
principes et à mes habitudes 
Frédéric. Ah! vous ne vous battrez pas!., eh bien! 
(ttendes-vous à me trouver partout sur vos pas, vous 
flétrissant du nom de lâche, d'infime., déclarant que 
tous vos savants ne sont qu'un tas de poltrons 
sévnolds, furieux à ton tour Les savants ! qu'est -ce 
que vous dites des savants? M'insulter, passe, je n'y 
prendrais pas garde... mais s'attaquer il la Faculté, a 
la science!., voilà un outrage qui passe les bornes, et 
dont moi-mème je vous demanderai raison. 

Frédéric. Soit, je suis tout prêt; votre arme? 
Reynolds. Ce que vous voudrez. 

Frédéric. Le pistolet. 

Reynolds. Je l'aime autant, Il n'y a qu’une gâchette 
à tirer. 

Frédéric. A cinq heures, dans l'allée au bord de l'eau 
Reynolds. J’v serai. 

Frédéric. Vôtre témoin? 

Reynolds. Mon médecin. 

Frédéric. C'est plus prudent. 

Reynolds. Au revoir. 

Frédéric. Au revoir. (Il tort.) 

SCÈNE X. 

REYNOLDS, Mui.S’altaqueràl'IJniversité!.. il croit 
donc que parce qu’on est savant, parce qu'on sait le 
grec el le latin, on n'a ni âme ni courage!., à celte idée 
seule, le sang m'est remonté vers le cœur, et me bout 
dans les veines, comme à dix-huit ans... jamais je 
n'ai eu plus de force, tdus d'existence... Le docteur a 
raison; j’avais besoin a ■ distractions... uu mariage .. 
un duel... cela m’était nécessaire; et puis me battre 


pour elle, comme on jeune homme, c'est bien... ça 

tait pliisir je combattrai pro aris et focis, pour 

mes foyer», pour ma femme, pour mes enfants. 
(S'arrêtant et réfléchissant. ) Ah! diable!.... mes en- 
fants, je n’en ai pas encore,., et ma femme , celle 
chère Hélène I.... si j'étais tué, je ne pourrais pas 
lVpouser I.... et mes Ira vaux commences, el mon 
grand ouvrage, il ne sera dope pas terminé,.. Ah ! 
je sens toute ma résolution qui m abandonne... et ce 
pauvre docteur qui m'avait ordonné tout rela pour 
ma samé!.. Allons, allons, cita sons ces idées-là... et 
comme il faut tout prévoir, ne sortons pas de ce 
monde comme un étourdi, et sans mettre un peu 
d'ordre dans mes affaires. (Il oo t’asseoir à la table et 
écrit.) 

SCÈNE XI. 

HANTZ, REYNOLDS, qui écrit. 

hantz. Monsieur, j’ai remis vos deux lettres; celle 
du jeune officier, je ta lui ai donnée à lui-méme. 
Reynolds, écriront loujours. Je le sais. 
hintz. Pour madame de Wurtzbourg, elle venait de 
sortir; mais on a mi» le billet sur sa cheminée, et elle 
va le trouver en rentrant... Vous m'entendez? 
REYNOLDS. Oui. 

hantz. Cest que quand vous êtes à écrire... J’ai aussi 
à vous dire de lie pas oublier qu’on dine à cinq heures 
et domie. 

Reynolds. C'est bon; j'irai auparavant me promener 
au bord de la rivière. 

hantz. Cela fera bien, cela vous donnera de l’ap- 
pétit... Voilà ce que vous devriez faire plus souvent. 
heïnolds. Va me chercher des pistolets. 
hantz. Pour vous promener? 

REYNOLDS. OlÙ. 

hantz. Et où voulez-vous que |’en trouve? 
revnolds. Dans la galerie de M. le conseiller... j’en 
ai vu. 

hantz. Ah! oui, des armures antiques... C’est comme 
objet d'art... Je comprends, quelque dissertation qu'il 
veut faire. {Il sort.) 

Reynolds, écrivant toujours. Comme cela ils ne m’ou- 
blieront Das... Cachetons ce papier, et laissons-le sur 
celte table, à l’adresse du cons illcr, et s’il m'arrive 
liielque ma heur , ce qui c-l probable, car ce jeune 
homme doit être plus habile que moi pour... {Il fait 
le geste de tirer le pistolet.) Ab ! a il Ul’avait défie... (Il 
fait le geste d'écrire.) eu grec ou en latin .. 

hantz, n ntrant avec deux énormes pistolets. Voilà... 
ils -ont fameux. 

Reynolds se le ve et prend les pistolets. C'est bien. 
(Les regardant ) Mdlé-ime de 1838 .. Cela a servi 
peut-être au siège de Vienne, ou à la bataille de Nu- 
remberg. (// les met dans sa poche.) 

hantz, à part Dans ce cas-la, ils n’ont pas été net- 
toyés depuis. ( lluut , à Reynolds.) Eh bien! vous les 
mettez dans votre poche? 

revnolds Oui : aes que le docteur rentrera, tu lui 
diras que j’ai besoin de lui, el que je t’allends A cinq 
hcure3, dans l’allée au bord de l'eau, où je vais de ce pas. 

hantz. Oui, Monsieur; mais vous aurez le temps de 
1 l'attendre; car il n'est encore que quatre heures. 

Reynolds. Tu as raison; qu’est-cc que je ferai d’ici 
là, à me promener en long et en large?.. Ah! je tra- 
vaillerai à mon grand ouvrage ; il ne faut jamais 

Î ierdre de temps. Donne-moi ces livres que j’ai vus sur 
a table... Les trois premiers sont les campagnes de 
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Gustave-Adolphe; et j'aurai besoia de les consulter. 
(Hantz les lui apporte t et il les met dans sa poche.) J’ai 
vu aussi là-bas les guerres des Hussites et des Ana- 
baptistes, domic-les-moi ; cela nie sera nécessaire. 
[Hantz les lui apporte , il en met dans les poches de son 
liabit , et il en tient un de chaque main. ; Ah! et puis 
j’oubliais ces deux in-folio , le procès de Jean Hus, de- 
vant le concile de Constance; cela m’est indispensable. 
hantz. Et votre Tacite que j'avais là. 
beynolds. Donne toujours, ça ne peut jamais nuire. 

Air : Amis, voici la riante semaine... 

Jusqu’il la fin il faut qu’on étudie... 

Poui moi, la fin peut-être n'est pas loin. 

( Réfléchissant .) 

Livre chéri, compagnon de ma vie, 

Dam ce combat tu seras mon témoin! 

J’ai, près de toi, l’habitude de vivre. 

Et si le sort vient à trahir mon bras. 

Jusqu’au tombeau c'est à toi de me suivre ; 

Mon vieil ami, ne nous séparons pas. 

(Il sort , tenant des in-folio soujr chaque bras , des livres 
dam les mains et plein les poches.) 

SCÈNE XII. 

HANTZ, HÉLÉNE et M. DE WURTZBOURG, qui 
entrent par la droite. 

Hélène, en entrant. Moi ! sa femme!., moi comtesse ! 
est-il possible! 

m. de wuRTZBOCRG, à liant z. Mon ami, où donc est 
votre maître? 

hantz. Il sort à l’instant. 

M. de wlrtzbourg, allant à la porte et le voyant partir. 
Monsieur le comte... monsieur le comte... Il ne m'en- 
tend pas... Où va-t-il donc? 
hantz. Il va se promener. 
m. de wurtzbourg. Ainsi chargé? 

Hélène, regardant aussi par la porte. On dirait d’une 
bibliothèque ambulante. 

m. de wurtzbourg. C’est que je lui apportais, selon 
son désir, cet acte tout dresse, et qu'il voulait avoir, 
disait-il, et vite, et vite... 

hantz. Si Monsieur veut, ie le lui porterai, car je sai* 
où il va... au bord de la rivière, où il attend le docteur 

Air : Plus on est de fous , plus on rit. 

Pour de» recherch’s scientifiques 
Il est parti; car sous son bras 
Il a des pistolets antiques, 

Et des livres du haut eu bas. 

Il en a deux ou trois douzaines, 

El Dieu sait comme il »' divertit ! 

Car de savants il a ses poches pleines; 

Plus on est de fous, plus on rit. 

(Il sort.) 

m. de wx’rtzbourc. A-t-on jamais vu une pareille 
originalité? 

heléne. C'est son caractère... Aussi, mon oncle, il 
faut le laisser faire, et ne jamais le contrarier. Mais 
rassurez* vous, il n’est pas toujours ainsi, il ne lit pas 
toujours, il parle quelquefois... le tout est de le faire 
parler... et si vous aviez vu tout à l'heure... 

m. de wurtzbourg. Oh ! je ne doute pas que près de 
toi il ne s’anime. Mais à proj>os de paroles, voilà ma 
femme, et ie ne serai pas fâché de jouir de son dépit, 
en voyant le Contrat signé. 


SCÈNE XIII. 

Les précédents, MADAME DE WURTZBOURG, 
SC 1 IULTZ, FREDERIC. 

j __ madame de wurtzrolrg , entrant en causant avec 
Schultz. Oui, docteur, voici un billet qu’il vient de 
m’envoyer, et par lequel il renonce de lui-mème à la 
main de ma niece. 

MÉCÈNE. Lui! 

R. de wurtzbourg. Je ne puis le croire. 

Frédéric, bas. à madame de Wurtzbourg. Et moi, 
je m'en doutais; mes menaces ont fait de l’effet... le 
savant a eu peur. 

Schulte. Un refus... une rupture ! après le mal que 
je me suis donné;.. Comment! le mariage était con- 
clu, convenu et arrangé : je le quitte pour une heure 
seulement... et à mon retour, tout est brouillé, tout 
est rompu... C’est ce que nous verrons. 

Hélène. Tout est fini !.. il n'y a plus d'espoir, 
scmicnt. Pour nous antres médecins, il y en a tou- 
jours... Mais qu'est devenu le malade ?.. qu on le voie, 
qu’on s'explique... Où est-il? 

m. de WLRTZHOLRc. Au bord de la rivière, avec des 
livres. 

héeene. Et des pistolets. 

Frédéric. Ah ! mon Dieu ! est -ce qu’il m’attendrait?., 
j’y cours. 

scbultz. Et pourquoi faire? 

Frédéric. Pour nous battre... Il m'adonné rendez- 
vous. Et si, comme je l’espérais, il ne renonce pas à 
la main de Mademoiselle, nous allons voir... 
schultz. Nous allons voir... 

Frédéric, passant entre madame de Wurtzbourg et 
Schultz. Oui, docteur, car c’est vous qu’il a choisi 
pour son témoin. 

schultz. Moi son témoin, et vous son meurtrier!.. 
Vous le lils de son ancien ami ! vous qu’il a comblé 
de ses bienfaits! 

Frédéric. Moi, Monsieur! je vous assureque j’ignore... 
schultz. Ob ! sans doute ; il ne fait pas de bruit de 
ses bennes actions, il les cache à tous ceux qui en sont 
l’objet... Mais moi je les sais, je sais les vingt mille 
florins dé posés chez un notaire pour le fils de son vieux 
professeur. 

FREDCR1C Et TOUT LE MONDE. QUC diteS-VOUS? 

schultz. Que c’est moi qui les ai portés, que c’est 
moi qu'il en avait chargé ; car ce jour-là aussi, j'étais 
son témoin. 

Frédéric. Ah! Monsieur!., comment reconnaître?.. 
schultz. En venant avec moi lui demander pardon... 
Venez, courons ! 

SCÈNE XIV. 

Les précédents; HANTZ, paraissant au fond du théâtre, 
l>dle et défait ; il porte le chapeau de son maître, ses 
pistolets, et les deux volumes des Anabaptistes. 

hantz. 11 est trop tard, monsieur le docteur, il n’est 
plus temps; mon pauvre maître!.. 
schultz Qu’esl-ce que cela signifie ? 
hantz. Un moment de desespoir, il s'est jeté à l’eau. 
Hélène. Grand Dieu! 

schultz. Calmez-vous, ce n'est pas possible; c’est 
a>t imbécile-la qui 11e sait pas ce qu’il dit. 

hantz. Imbécile... je voudrais bien l'ètrc... Mais 
tout à l’heure, en arrivant à la promenade, au bord 
de la rivière, plusieurs groupes s’entretenaient d’un 
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homme qui venait de s'y jeter... J’approche, etqu'esl- 
ce que je vois au bord?., le chape.iu de mon maître, 

3 ne j'ai brossé assez de fois pour le reconnaître, puis 
eux volumes des Anabaptistes. 

». oe wvrtzbocrg. Une édition à moi. (fl prend les 
deux volumes et les porte sur la table.) 

Hartz. Ut res pistolets, qu’il avait emportés pour se 
promener. Mais lui, où est-il ?. . où le trouver?.. Dis- 
paru... englouti! 
scheltz. Quelle idée! 

hantz. Oui, Monsieur ; ce sont vos idées de mariage 
qui lui ont troublé le cerveau, et il se sera tué pour 
ne pas se marier. 

scheltz. Lui qui a fait un traité sur le suicide !.. Je 
vous répète que ce n'est pas possible, et que je vais 
savoir la vérité. 

N. de wi rtzhoi hg, regardant sur la table. Ab ! mon 
Dieu ! une lettre à mon adresse. 

hele.se. C'est son écriture ; donnez, mon oncle, 
donnez vile. (Lisant.) a Ceci est mon testament.» Ab ! 
mon Dieu ! ( Elle s’arrête accablée, pleurant, et la tête 
appuyée sur la poitrine de son oncle ; elle a laissé tomber 
le papier, et reste dans sa position, tournant à peu 
pris le dos au public. Schult: ramasse le papier et lit.) 
hartz. Plus de doute, il s'est détruit. 
scheltz, lisant, « Je laisse à ma bien-aimée Hélène 
a toute mi fortune, en lui demandant pardon de l'é- 
« vénement qui fait manquer notre mariage. » 
M.DEwuRTZBOi RC et les AiTRES.Quel uialheuralTrcux! 
scheltz, continue à lire, et s'cmeul peu à peu. « Cl i 
« comme je ne veux pas que ce jeune homme reste’ 
« sans épouse, et s’éteigne comme moi, sans rien 
« laisser après lui, je lui donne quatre-vingt mille 
« francs, pour choisir une femme à son gré, et donner 
« de beaux enfants à la patrie... ce que je regrette 
a bien sincèrement de n'avoir pas fait moi-mème. » 
toes. Ah! quel homme! quel excellent homme! 
(Hélène lève la tête, voit Reynolds, pousse un cri, tout 
le monde en fait autant.) 

SCÈNE XV. 

Les précédents ; REYNOLDS, sortant de. la porte à 
droite , en robe de chambre, un livre à la main, et 
continuant à lire ; tout le monde se précipite vers lui . 

ENSEMBLE. 

schultz lui sautant au cou. Mon ami ! 

Hélène. Monsieur Keynolds! 
m. oe wurtzbourg. Mon neveu ! 
hantx. Mon maître! 

Frédéric. Mon bienfaiteur ! 

KtiyoLDS, froidement. Qu'est-ce que vous avez donc?. . 
Est-ce qu’il y a quelque événement? 

HÉLENE. Mais vous? 

retnolds. Ah! ma promenade... je vous remercie... 
fort agréable!.. Seulement, je l’avais commencée sur 
terre, et je l’ai finie... 


m 

schultz. Dans l'eau. 

rfynolds. Oui ; c’est prodigieux!., je lisais très-loin 
du bord... et tout à coup, je me suis trouvé... Heu- 
reusement mon manuscrit n'a pas été mouillé ; ic l'ai 
sauvé à la nage, comine le Camoens... et on ara ra- 
mené par la petite orle du parc, dans votre chambre 
à coucher, ou je me suis permis de. prendre les pan- 
toufles et la lobe de chambre de l’amitié. ( A M. de 
Wurlzbourg.) Vous ne m’en voulez pas, mon cher oncle? 

m. de wurtzboijrg , avec joie. Vous êtes donc tou- 
jours mon neveu ? 

Reynolds, prenant la main d'Hélène. Certainement, 
toute la vie... (Apercevant Frédéric.) C’est-à-dire... je 
n’y pensais plus... Je suis à vous... Monsieur. (Foui- 
tant dans ses ooches.)Où diable ai-ic mis mes pistolets ? 

Frédéric. Vous n’en avez plus besoin, Monsieur; je 
suis déjà trop coupable envers vous, envers mon bien- 
faiteur. 

Reynolds. Comment! vous savez?.. 

Frédéric. Je sais que je ne puis vous demander trop 
d’excuses. 

Reynolds. Aucune, aucune ; votre main, cela suffit. 
( H lui donne une poignée de main.) Seulement, par 
égard pour votre père, qui m’a montré le latin, ne 
dites plus de mal des savants ; et ne les empêchez pas 
de se marier, car ils ont déjà assez de peines sans cela ; 
n'est-ce pas, docteur? 

schultz. J’ai cru que nous n'en viendrions jamais 
à bout... Mais enfin mon malade est sauvé. 

Reynolds, prenant la main d'Hélène. Grâce à l’ordon- 
nance. 

ENSEMBLE. 

Air de la Galope. 

REYNOLDS. 

Fidèle à l'ordonnance. 

Et soumis au docteur. 

Je borue ma science 
A goûter le bonheur. 

TOUS. 

Fidèle à l'ordonnance 
Et soumis au docteur, 

Bornes votre science 
A goûter le bonheur. 

REYNOLDS, <2(4 public. 

Air de Léonce. 

Je ne suis qu’un pauvre savant ; 

J’ignore, en fait de mariage, 

L'étiquette et le moindre usage... 

Et je ne sais pas trop comment 
Vous iuviter en ce moment. 

Lors, sans façon je vous engage, 

Vene* tous, j'en serai ravi : 

Et quoique eouemi du tapage. 

Quoique je sois ennemi du tapage... 

Je voudrais bien, ce soir, entendre ainsi 

(Faisant le geste d'applaudir.) 

Un peu de bruit dans mon ménage. 


FIN DE LE SA VINT. 
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